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  En hommage aux grands maîtres de l’imaginaire, de Jules Verne à Henri Vernes, en passant par Poe, Tolkien et Rowling.


  En souvenir de Pierre Bottero, magicien des mots et de l’imagination.




  PROLOGUE


  L’araignée était velue, large comme une pièce de deux euros. Elle descendait doucement, tissant son fil depuis l’auvent de la tente. Elle ne réalisait pas le danger qui la menaçait, un mètre au-dessous.


  — Si elle tombe dans mon bol de café, je change de métier. Finis, les fouilles et mes rêves fous.


  Assis devant une table de camping jonchée de cartes, l’archéologue observait fixement l’araignée. La cinquantaine, mal rasé, il avait un visage énergique, comme taillé à la serpe, mais ses yeux cernés trahissaient une immense lassitude.


  — Notre chantier de fouilles ne tient qu’à un fil, professeur, répliqua son assistant, un jeune homme fluet et imberbe qui tentait vainement de se laisser pousser la barbe, sans doute pour ressembler aux égyptologues de la grande époque.


  — Eh oui, Laurent, comme notre existence…


  Le professeur Clairet retira son chapeau de brousse et s’épongea le front. Il se revit trente ans plus tôt, fraîchement sorti de l’école d’archéologie, des rêves plein la tête, prêt à tout sacrifier pour sa passion. Sur presque tous les continents, il avait dirigé quantité de chantiers de fouilles. Mais aucune découverte majeure n’avait récompensé ces années d’efforts. Le chantier actuel, creusé dans un recoin encore inexploré de la Vallée des Rois, en haute Égypte, était son dernier espoir. Il y travaillait depuis trois ans. Trois longues années de déception.


  — Je crois que l’araignée va boire la tasse, professeur.


  — Peut-être qu’elle va remonter au dernier moment… Ces petites bêtes sont très intelligentes.


  Cette araignée-là était idiote. Elle se noya dans le café froid et agita lamentablement ses grosses pattes. Le professeur se leva en soupirant, décidé à changer de vie.


  C’est alors qu’on entendit le premier cri.


  Il provenait de la dernière tranchée, au pied de la montagne. Quelques instants après, une jeune femme arrivait en courant, gesticulant en tous sens.


  Elle s’immobilisa devant la tente, haletant comme si elle venait de traverser le Pacifique à la nage.


  — Professeur… là-bas… marches… escalier…


  — Un escalier ! Tu es sûre, Laetitia ?


  — Sûre… escalier… très ancien…


  Un éclair embrasa les yeux du professeur Clairet. Il poussa un cri de cow-boy, saisit son assistante par la taille et improvisa avec elle une danse endiablée en gloussant :


  — Je le savais, je le savais !


  Puis il s’immobilisa, vaguement gêné.


  — Bon, eh bien, allons-y, dit-il en rajustant ses lunettes.


  — On rappelle les ouvriers ? demanda Laurent.


  — Surtout pas. Si ça s’ébruite, on aura les trafiquants d’antiquités sur le dos.


  D’un petit coup de pied, il renversa son bol de café. L’araignée, tout étonnée, s’enfuit sans demander son reste.


  — Et maintenant, pharaon inconnu, à nous deux !


  Au premier coup d’œil, l’archéologue sut que l’escalier était antique. Un volcan dans l’âme, il commença à déblayer le sable et à gratter la pierraille avec ses propres mains. On aurait dit qu’il avait perdu vingt ans.


  — Ce sera plus facile avec ça… dit Laetitia en lui tendant une pelle.


  Clairet lui arracha la pelle des mains et creusa avec frénésie, aspergeant Laurent de gravats, oubliant la chaleur qui coulait sur ses épaules comme de la lave vive. Ses compagnons l’aidèrent et, en quatre heures, ils dégagèrent un escalier de quinze marches et une porte couverte de hiéroglyphes, scellée dans le flanc de la montagne. Le professeur voulut examiner la porte, mais la nuit était tombée sans qu’ils s’en rendent compte.


  — On ne voit rien ! Laurent, vite, lumière !


  L’assistant lui tendit une lampe torche. L’archéologue braqua le faisceau de lumière sur les jointures.


  — Laetitia, Laurent, vous assistez à un moment historique, dit-il d’une voix solennelle. Cette tombe n’a jamais été visitée. Jamais. Nous serons donc les premiers à pénétrer dans ces lieux depuis des milliers d’années.


  Il éclaira les inscriptions gravées sur la pierre, se gratta la tête et marmonna :


  — Mmmh… Voilà qui est curieux.


  — Qu’est-ce qui est curieux ? s’enquit Laetitia.


  — Pas de sceaux, ni de silhouette d’Anubis…


  — Ça voudrait dire que ce n’est pas une tombe royale ?


  Clairet hocha la tête d’un air perplexe.


  — Mais je croyais que seuls les pharaons étaient enterrés dans la Vallée des Rois ?


  L’archéologue acquiesça une nouvelle fois, puis abattit son poing sur la roche.


  — De toute façon, nous serons vite fixés. Nous allons desceller cette dalle. Laurent, apporte les truelles, les barres à mine, les leviers, tout le matériel. Viiiite !


  C’est au beau milieu de la nuit qu’ils réussirent enfin à entrouvrir la lourde porte de pierre. Le professeur Clairet se faufila le premier dans le passage.


  Un couloir taillé à même la roche s’enfonçait doucement, semblable à une gueule noire. Le silence était total, l’obscurité si épaisse que les lampes peinaient à l’entamer. Ils avancèrent doucement, avec un mélange d’excitation et d’appréhension.


  — Vous… vous croyez que c’est prudent, professeur ? bredouilla Laurent. Il pourrait y avoir des pièges…


  — M’en fiche ! répliqua Clairet.


  Il avait attendu ce moment pendant trente ans, et rien ni personne, pas même cette stupide araignée, ne pourrait le faire reculer.


  — Et il y a ces malédictions pour ceux qui violent les tombeaux de pharaons… s’enhardit l’assistant.


  — Sornettes !


  Le silence se fit de nouveau.


  Puis un bruit retentit, comme des claquements secs à intervalles réguliers.


  — On dirait des… claquettes ? s’inquiéta Laetitia.


  — Ce sont des claquements de dents, répondit Clairet. Laurent, voulez-vous bien cesser ?


  — Désolé, professeur.


  Après une longue marche, ils aperçurent une arche sombre, encadrée par deux statues de lions ailés. Elle ouvrait sur une salle qu’on devinait vaste. Clairet braqua sa lampe sur un pan de mur. Il était orné sur toute sa hauteur de hiéroglyphes colorés. Un peu plus loin, il remarqua ce qui ressemblait à un contour de porte. Sa forme étrange, évasée vers le haut, puis refermée, faisait penser à celle d’un cercueil. Il l’examina de plus près. Non, ce n’était pas une porte murée. Simplement un dessin. Et il y avait des inscriptions sur tout le pourtour de l’hexagone.


  — Jamais vu de telles écritures, marmonna l’archéologue. Ce n’est pas égyptien. Et ça a même l’air beaucoup plus ancien. Vraiment bizarre…


  — Professeur, là ! Un sarcophage ! s’écria Laetitia.


  Avec sa lampe, elle dessinait des cercles de lumière sur une masse qui gisait au centre de la pièce.


  — Décidément étrange. Pas d’antichambre, aucun objet funéraire…


  Ils s’approchèrent et l’archéologue étudia attentivement la pierre.


  — Calcaire, forme rectangulaire, pas de représentation mortuaire… Ce tombeau est encore plus ancien que je ne le pensais. Probablement Ancien Empire. Celui qui est enterré ici a vécu il y a quatre mille cinq cents ans environ. À peu près l’époque des pyramides. Déplaçons le couvercle.


  Nouveau concert de claquettes dentaires.


  — Je v-v-vous écl-cl-claire av-v-v-ec la lam-lampe… dit Laurent.


  Le professeur Clairet et Laetitia unirent leurs efforts pour faire pivoter la lourde dalle. Un bruit de frottement sinistre emplit la salle obscure. On aurait dit que la pierre manifestait bruyamment sa rage.


  — Et maintenant, l’heure de vérité ! Un, deux, trois, que la lumière soit !


  Ils braquèrent leurs torches à l’intérieur de la tombe.


  En une seconde, l’excitation se mua en stupeur.


  Ils restèrent hébétés, la bouche ouverte, les yeux arrondis, comme s’ils doutaient de ce qu’ils voyaient.


  Et c’est seulement après un long silence que Clairet réussit à articuler :


  — Mais c’est… impossible…




  CHAPITRE I

 Raphaël et Raphaëlle


  La sonnerie retentit. Les élèves de la classe de 5ᵉ A bondirent de leur chaise et se pressèrent vers la sortie dans un chahut invraisemblable. Seuls deux garçons étaient restés assis, étrangers à cette cohue.


  — Un instant, je vous prie ! s’époumona la professeur de français. Je n’ai pas fini.


  — Mais ça a sonné, m’dame, plaida une fille, la main sur la poignée de la porte.


  — Et alors ?


  — Et alors, c’est le week-end…


  — Pas encore, mademoiselle. Retournez à votre place. Le troupeau retourna à sa place en ronchonnant bruyamment.


  — Quémeneur, dictateur ! lança une voix.


  — Je vous demande pardon, monsieur Riveran ?


  Le garçon le plus grand et le plus costaud de la classe se retourna et, comme s’il était victime de la plus terrible des erreurs judiciaires, s’exclama :


  — J’ai rien dit ! Pourquoi toujours moi ?


  — Même un sourd aurait reconnu votre voix. Et si Quémeneur rime avec « dictateur », Riveran rime de son côté avec « tyran », « tire-au-flanc » ou encore « multi-redoublant ». Alors ne jouez pas à ce jeu-là, vous allez perdre.


  Le visage du garçon s’empourpra et on le vit serrer les poings. Une fille située dans son champ de vision eut le malheur de sourire. Le caïd la fusilla du regard. Elle baissa aussitôt la tête.


  — Bien, poursuivit l’enseignante. Nous commencerons à étudier Molière la semaine prochaine. Vous allez vous procurer Le Malade imaginaire et lire le premier acte pour vendredi. Quant à vous, monsieur Riveran, vous me ferez un résumé en quatre pages de la vie de Molière. Voilà, maintenant, vous pouvez y aller.


  Il y eut un vacarme de chaises et de tables et, en moins de quinze secondes, il ne restait plus dans la classe que les deux garçons qui étaient restés imperturbables à la sonnerie.


  La professeur de français se leva, essuya le tableau et rassembla ses affaires. En sortant, elle se tourna vers l’un des retardataires.


  — Vous serez gentil d’éteindre et de fermer la classe, monsieur Chêne.


  Puis, avant de disparaître, elle lui adressa un discret clin d’œil.


  En une fraction de seconde, le visage de l’élève devint rouge vif. Un véritable coup de soleil instantané. C’était plus fort que lui : il était d’une timidité presque maladive. Si le rougissement avait été un art, Raphaël Chêne aurait certainement été exposé au Louvre à la place de La Joconde.


  — Je rêve ou quoi ? Quémeneur t’a fait un clin d’œil. Tu la connais ?


  — Pas plus que toi, répondit Raphaël à son ami en s’efforçant de reprendre contenance. Elle a dû sentir que je serai premier de la classe.


  — Alors là, mon vieux, tu rêves. Cette année, c’est mon tour.


  Raphaël et Aymeric se connaissaient depuis six ans. Leurs points communs étaient innombrables : un an d’avance, toujours premiers de classe mais une tête de moins que tous les autres, des lunettes… La seule chose qui permettait de les distinguer était leur couleur de cheveux, brune pour Raphaël, blonde pour Aymeric. Ils étaient tellement inséparables qu’on les avait surnommés Rapharic », comme s’ils ne faisaient qu’un.


  L’année de leur rencontre, une compétition farouche les avait opposés en tête de classe. Ils avaient fini exæquo. La deuxième année, ils avaient scellé un pacte d’alliance : tant qu’ils seraient ensemble, ils s’arrangeraient pour être premier de classe à tour de rôle. La troisième année, ils avaient signé un pacte d’amitié et, depuis, n’avaient plus de secret l’un pour l’autre.


  À la sortie de l’école, un garçon les héla :


  — Eh, Rapharic, rappliquez !


  Ils reconnurent l’un des lieutenants de la bande de Riveran, de sinistre réputation.


  Craignant le pire, ils s’approchèrent d’un groupe d’élèves que la brute dominait d’une bonne tête.


  — Tiens, mais c’est Plic et Ploc, lança Riveran en entraînant les rires moqueurs de ses compagnons.


  — Moi, c’est Raphaël, et lui, Aymeric !


  La brute gonfla sa poitrine, prit un air menaçant et, projetant une pluie de postillons sur leurs lunettes, lâcha d’une voix mauvaise :


  — Binoclards, si vous me répondez encore, je vous démolis le portrait, compris ?


  Rapharic baissèrent les yeux et bredouillèrent un timide :


  — Compris…


  — Rien entendu. Plus fort !


  — COMPRIS !


  — C’est mieux. Alors, les binoclards, je vous ai trouvé un job pour le week-end. Vous allez me faire un résumé de la vie de ce débile de Molière. Et si c’est mal fait, je vous enfonce vos lunettes dans la gorge.


  Il les repoussa violemment, se retourna vers sa petite cour et dit :


  — Si elle croit que je vais me soumettre, celle-là ! Elle connaît mal Riveran… Et si elle continue, je préviens mon frère et ça va être un véritable carnage. Avec un grand K.


  Raphaël faillit répondre que « carnage » commençait par un c, mais Aymeric lui donna un coup de coude. Ils profitèrent de l’inattention de la brute pour prendre le large. Arrivés au coin de la rue, ils détalèrent comme s’ils avaient le diable à leurs trousses.


  Quelques rues plus loin, ils s’arrêtèrent, essoufflés, en nage.


  — T’es complètement dingue de l’avoir provoqué comme ça ! On va encore s’en prendre plein la figure.


  — Je sais… s’excusa Raphaël.


  — N’oublie pas notre stratégie de défense.


  — Je n’oublie pas…


  Comment aurait-il pu oublier ? Trois ans auparavant, ils avaient créé une association secrète, la SSR (Société secrète Rapharic). Sa mission : sauver le monde, débusquer les espions et protéger les faibles. En pratique, leurs plus hauts faits d’armes s’étaient jusque-là limités au sauvetage d’un chat coincé dans un arbre, à la récupération périlleuse d’un ballon tombé dans un bassin et à la mise en fuite héroïque d’une bande de mouflets tirant les cheveux des filles dans un square. Quant à protéger les faibles, vu leur taille, ils avaient vite décidé de protéger d’abord les membres de la SSR. Autrement dit : eux deux. La stratégie de défense qu’ils avaient mise au point en cas d’agression était simple : faire la tortue, c’est-à-dire rentrer la tête dans les épaules, ne plus bouger, ne surtout rien dire…


  — Tu as toujours ta carte de la SSR ? demanda Raphaël.


  — Je l’ai toujours sur moi, pas toi ?


  — Si, si.


  Les deux amis habitaient à une centaine de mètres l’un de l’autre et faisaient tous leurs trajets ensemble. De temps en temps, ils prenaient en filature un passant, imaginant qu’il s’agissait d’un dangereux espion.


  Ils s’engouffrèrent dans une rue étroite.


  Raphaël fronça les sourcils. Il avait l’air préoccupé. Rien à voir avec Riveran. C’était autre chose. Il se retournait, regardait autour de lui.


  — Qu’est-ce que tu as ? finit par demander Aymeric.


  — Rien, rien…


  — Si, vas-y, dis-le…


  — Non, c’est juste que j’ai encore cette impression…


  — J’en étais sûr ! Non, regarde, il n’y a personne, personne ! Nous ne sommes pas suivis et la rue est vide.


  — Je sais que tu ne me crois pas, mais je t’assure que ce n’est pas mon imagination…


  — T’es complètement parano, mon vieux.


  Raphaël n’insista pas, mais il restait troublé.


  Depuis plusieurs mois, il ressentait autour de lui une présence indéfinissable, comme si quelque chose ou quelqu’un rôdait, l’épiait.


  Aymeric, pour détendre l’atmosphère, lança joyeusement :


  — En tout cas, moi, quand Quémeneur a mouché Riveran, je lui aurais décerné la Légion d’honneur.


  — N’empêche que j’ai vraiment eu la trouille. J’ai cru que Riveran allait encore nous frapper.


  — Il y a pire que ses poings : ses postillons et son haleine de crotte.


  Raphaël gloussa de rire, puis s’écria :


  — Riveran, truand !


  Aymeric renchérit :


  — Riveran, tronche de merlan !


  Derrière eux, une moto s’était engagée dans la rue. Elle faisait un bruit assourdissant. Au moment où elle arrivait à leur hauteur, Raphaël hurla à s’en décrocher les poumons :


  — RIVERAN, EXCRÉMENT !


  Les deux passagers de la moto tournèrent la tête.


  Les garçons éclatèrent de rire.


  Il y eut un long crissement de pneus et la moto s’immobilisa quelques mètres plus loin. Les motards descendirent et retirèrent lentement leur casque.


  Un frisson parcourut l’échine de Rapharic. Ils venaient de reconnaître Riveran et son grand frère, l’une des pires terreurs du quartier…


  — Oups ! Boulette ! lâcha Raphaël.


  Ses jambes s’étaient changées en plomb.


  Aymeric enfonça la tête dans ses épaules et balbutia :


  — To-to-to-tortue.


  Les deux brutes s’approchèrent, le pas chaloupé. Riveran senior, qui devait avoir au moins seize ou dix-sept ans, fit craquer ses doigts.


  — Alors là, Plic et Ploc, ça va être un festival ! vomit Riveran d’une voix haineuse.


  Aymeric tenta de parlementer :


  — Il faut qu’on t’ex…


  Un magistral coup de poing l’interrompit. Il tomba à terre, le nez en sang, les lunettes brisées. Riveran senior sortit de la poche de son blouson un couteau à cran d’arrêt.


  — Vous allez regretter d’être nés, les binoclards !


  Raphaël voulut crier, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Une suée soudaine inonda son front.


  La suite se passa très vite. Au moment même où le vaurien saisissait Raphaël par le col, quelqu’un s’interposa. Un homme venu de nulle part, sans âge, vêtu d’un costume sombre.


  L’aîné des Riveran parut un instant décontenancé, mais, très vite, il se ressaisit et brandit son couteau vers l’inconnu.


  — Casse-toi ! cracha-t-il.


  L’homme ne répondit pas. Il leva simplement son index. Alors, comme par magie, l’arme s’échappa de la main de l’agresseur, vola quelques mètres et tomba directement dans une bouche d’égout.


  — C’est quoi, ce cirque ? lança le garçon.


  Son agressivité s’était brutalement muée en terreur. Il était comme paralysé, ne sachant que faire.


  — On se casse, dit-il finalement en saisissant son frère par la manche.


  Les deux brutes s’éloignèrent à reculons, enfourchèrent la moto qui démarra en trombe.


  Raphaël se précipita vers son ami, qui saignait abondamment.


  — Ça va, je crois que mon nez n’est pas cassé. Ils sont partis ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — C’est ce monsieur qui…


  Il s’interrompit. La rue était déserte.


  — C’est dingue comme tu lui ressembles… On lui enlève les lunettes et on lui met une perruque et boum ! c’est toi. En plus, vous avez le même prénom…


  Raphaëlle soupira.


  — Ça doit juste être la millionième fois qu’on me le dit, fit-elle en épinglant une nouvelle photo de vacances sur son pêle-mêle.


  Il fallait reconnaître que son amie avait raison. Elle était bien le portrait craché de son frère, avec le même visage triangulaire, les mêmes traits fins, les mêmes yeux noisette légèrement en amande.


  — Je détesterais avoir un frère jumeau, dit Suzanne en fronçant le nez. J’aurais l’impression d’être… euh… une photocopie.


  — Sympa, merci pour la photocopie.


  Raphaëlle et Suzanne s’étaient connues cinq jours auparavant, le jour de la rentrée scolaire.


  Suzanne Favre était grande, avec les yeux clairs et de longs cheveux blonds lissés, habillée à la dernière mode. Le genre de fille qui aime attirer l’attention. Ses sujets de conversation tournaient toujours autour de la tendance du moment ou des potins de stars.


  Raphaëlle était tout le contraire. Petite et menue, elle aimait passer inaperçue et n’était jamais aussi heureuse que dans sa chambre, seule, avec un bon livre. Mais l’amitié a bien des mystères, et les deux filles que tout semblait opposer avaient accroché. Peut-être justement parce qu’elles étaient différentes : Suzanne, attirée par tout ce qui brille ; Raphaëlle, plus réfléchie et plus rêveuse, aussi, les yeux volontiers tournés vers les étoiles. Petite, déjà, quand on lui demandait son nom, elle répondait « Raphaëlle, avec deux ailes », en imitant l’oiseau. Ou l’ange.


  — Et là, c’est ton père ? demanda Suzanne en montrant la photo d’un homme d’une quarantaine d’années affublé d’un nœud papillon.


  — C’est Tristan, mon parrain.


  Suzanne eut une moue dédaigneuse. Pour elle, l’humanité était divisée en deux. Il y avait d’un côté les fashion (ce mot anglais qui signifie « mode »), autrement dit ceux qui portaient les vêtements de marque vantés dans ses magazines. Et de l’autre les mal-fringués, qui avaient peu de chance de trouver grâce à ses yeux.


  — Euh, il porte toujours un nœud papillon ?


  — Seulement les années paires. Les années impaires, il met une cravate. Il change chaque 31 décembre à minuit.


  — Ma pauvre, dit Suzanne d’un air sincèrement navré. Et là, j’imagine que ce sont tes parents ? Tu devrais changer la photo, elle est vieille. On dirait deux fantômes.


  — Mes parents sont morts, répondit Raphaëlle de sa petite voix flûtée.


  Suzanne porta une main à sa bouche, comme pour retenir sa gaffe.


  — Oh, excuse-moi.


  — Tu ne pouvais pas savoir. Et puis je ne me souviens même pas d’eux. J’avais deux ans quand ils sont morts. Un accident de voiture.


  — Désolée…


  — C’est bon, je te dis.


  — Et qui s’occupe de vous, alors ?


  — Tristan, mon parrain.


  Suzanne secoua la tête, comme pour chasser ses idées noires, et poursuivit l’inspection de la petite chambre.


  — Tes habits, tu les ranges où ?


  — Dans le placard, là.


  Raphaëlle indiquait un petit meuble, coincé entre son lit et des étagères pleines de livres.


  — Dans cette chose rikiki, là ?


  — Oui.


  — Tu ne vas pas me faire croire que tous tes habits tiennent dedans ! s’exclama Suzanne plus ahurie que si on venait de lui apprendre que la Terre était plate.


  — Si.


  — Je ne te crois pas.


  Elle ouvrit le placard et y trouva, bien rangés, quelques vêtements et deux paires de chaussures.


  — Deux paires de chaussures ! dit-elle d’une voix affligée. Comment peux-tu survivre ?


  — Trois, précisa Raphaëlle, j’ai une paire sur moi.


  Son amie leva les yeux au ciel, poussa un long soupir et dit finalement :


  — Ça ne doit pas être drôle tous les jours pour toi de ne pas être moi.


  — Morte de rire. T’as mangé un clown au petit déjeuner ?


  Suzanne sourit.


  — T’es vraiment pas fashion, mais je t’aime bien quand même.


  Venant d’elle, c’était le plus beau compliment du monde.


  — Allez, tu ne voudrais pas que je vous relooke un peu, toi et ta chambre ?


  — Pour me retrouver avec des affiches de Robert Pattinson partout ? Non merci.


  Suzanne la fusilla du regard. Elle n’aimait pas qu’on critique son idole.


  — Au fait, pourquoi Robert Pattinson ?


  — Il est trop beau-eau-eau ! bêla Suzanne. En plus, je le connais super bien…


  — Ah oui, vraiment ?


  — Oui… enfin presque. Mon père est très ami avec le beau-frère d’un agent artistique qui connaît l’un de ses producteurs.


  — Incroyable ! Tu connais l’homme qui connaît l’homme qui connaît l’homme qui connaît l’homme qui a déjà vu Robert Pattinson ! Je suis scotchée.


  — T’es nulle… répondit Suzanne, vexée.


  Elle soupira, regarda la chambre d’un air accablé et ajouta :


  — … Pas grave, je te garde quand même comme amie.


  Raphaëlle leva les yeux au ciel et préféra changer de sujet :


  — Tu sais que je suis magicienne ?


  — Ben voyons… répondit Suzanne, goguenarde, en s’asseyant lourdement sur le lit.


  — Je vais te faire un tour. Pense à un chiffre entre 1 et 5… Ça y est ?


  — Euh… oui.


  Raphaëlle ferma les yeux et prit un air concentré, sourcils froncés.


  — Ça y est, j’ai deviné, dit-elle.


  — Deviné quoi ?


  — Le chiffre que tu as dans la tête.


  — Bien sûr… Alors, c’est quoi ?


  — Tu dois me le dire d’abord, expliqua Raphaëlle.


  — C’est complètement débile, ton tour.


  — Non, tu verras. Dis-moi le chiffre que tu as dans la tête, et je te prouverai ensuite que je l’avais deviné.


  Suzanne haussa les sourcils, incrédule.


  — Si ça t’amuse. Je pensais à 4.


  Raphaëlle hocha gravement la tête et dit :


  — Je le savais.


  — C’est ça, je te crois…


  — Tu vois la mappemonde, près de la fenêtre ? Regarde sous le pied.


  Suzanne souleva le globe et trouva un petit papier plié en deux. Elle lut :


  Je savais que tu dirais 4 !


  Suzanne avait l’air stupéfaite. Elle fixa deux yeux ronds sur son amie.


  — Alors là, avoua-t-elle, je suis bluffée ! Mais comment…


  — Réfléchis.


  — Franchement, je ne vois pas.


  Raphaëlle prit un petit air fier.


  — Tu vois bien que je suis magicienne…


  — Non, allez, arrête, c’est quoi, le truc ?


  — Les vrais magiciens ne révèlent jamais leurs secrets.


  — Si tu ne me le dis pas, menaça Suzanne, je raconte à toutes les filles de la classe que tu n’as que deux paires de chaussures.


  — Trois, je t’ai dit. Et je m’en fiche.


  — Alors j’écris sur mon blog que t’es amoureuse du prof de sports. Demain, tout le collège ne parlera que de ça.


  — Mais c’est n’importe quoi !


  — Alors raconte.


  — Bon, O.K., je me rends. Regarde sous la poupée, là.


  Suzanne souleva une vieille poupée en tissu délavé et trouva un petit message sur lequel elle lut :


  Je savais que tu dirais 3 !


  — Tu veux dire que…


  — Eh oui, j’ai caché cinq messages. Le 1 sous l’oreiller, le 2 à la première page de mon livre de chevet, et le 5 sous la lampe. Il suffit d’avoir de la mémoire.


  Suzanne émit un petit sifflement.


  — Très fort ! dit-elle.


  Après un petit silence, Raphaëlle ajouta :


  — Tu sais, le plus bizarre, c’est que quand je fais ce tour avec Raphaël, j’arrive vraiment à deviner le chiffre qu’il a dans la tête. Et lui aussi.


  — C’est le hasard.


  — Non, je t’assure, on arrive vraiment à communiquer entre nous sans parler. C’est un phénomène connu. Certains jumeaux peuvent faire de la télépathie parce qu’ils sont comme reliés par un fil invisible.


  — Mouais… maugréa Suzanne d’un ton sceptique.


  — Je t’ass…


  Elle s’interrompit et se figea soudain, les yeux dans le vague.


  — Euh… tu nous fais quoi, là ? s’inquiéta son amie.


  — C’est justement lui, murmura Raphaëlle d’une voix blanche. Il a un problème. Je le sens.


  Un silence pesant s’installa.


  — Allô, allô ? Ici, la Terre ! dit Suzanne mal à l’aise.


  — Chut ! l’interrompit Raphaëlle en levant une main impérieuse.


  Il y eut un nouveau silence.


  — C’est bon, finit par dire Raphaëlle en esquissant un pâle sourire.


  — Tu sais, je t’adore, mais t’es vraiment une fille bizarre.


  — Attends quelques instants et tu verras.


  Cinq minutes plus tard, Raphaël rentrait de l’école avec Aymeric, dont le nez saignait encore abondamment.




  CHAPITRE 2 

 Tristan Milan


  Le gendarme faisait les cent pas devant une maison qui semblait à l’abandon. Pourtant, il n’était pas nécessaire de beaucoup tendre l’oreille pour constater qu’elle était bien habitée. Régulièrement, une série de cris déchirait le silence. D’autres fois, c’étaient des cascades de rires – le genre de rire qui donne la chair de poule. Parfois aussi, on entendait d’inquiétants bruits de vaisselle brisée.


  Un homme s’approcha du gendarme, les mains dans les poches.


  — B’jour, je suis Marcellin, le voisin. C’est moi qui vous ai prévenu.


  — Ça lui arrive souvent ?


  — De plus en plus, oui. Mais normalement, ses crises ne durent pas. Là, elle n’a pas arrêté de la nuit.


  — Vous la connaissez ?


  — On la croise parfois au marché, mais, vous savez, tout le monde évite la mère Fourquier. Elle voit des fantômes et des extraterrestres partout. Comme dit Victor, le facteur, « elle est encore plus timbrée que mes enveloppes ». Vous n’intervenez pas ?


  — J’attends un ponte du ministère.


  Le gendarme s’interrompit un instant, puis ajouta :


  — Tiens, d’ailleurs, je pense que c’est lui.


  Une voiture venait de s’immobiliser à leur hauteur. Un homme en sortit, habillé d’une veste en tweed qui laissait apparaître un nœud papillon jaune vif. Il portait à l’épaule une vieille besace en cuir qui avait l’air d’avoir fait cent fois le tour du monde. De taille moyenne, l’homme avait des yeux gris clair et un visage volontaire qui dégageait une étonnante force tranquille.


  — Tristan Milan. Merci de m’avoir attendu, dit le nouvel arrivant en montrant une carte tricolore au gendarme.


  Celui-ci lui fit un salut militaire et résuma en quelques mots la situation.


  — Bien, attendez-moi ici.


  La porte était verrouillée. Discrètement, Tristan Milan sortit d’une poche intérieure de sa veste un étui argenté d’où il tira une paire de lunettes qu’il chaussa. Puis il posa une main sur la serrure, en faisant rempart de son corps pour cacher son geste aux regards curieux des deux hommes qui l’observaient, dix mètres derrière. Il y eut un déclic. Tristan Milan ouvrit la porte, déclenchant le tintement d’une sonnette dont le bruit guilleret tranchait avec ce qu’il perçut de l’intérieur de la demeure. Il rangea ses lunettes et entra.


  Un mélange désagréable d’odeur âcre et de moisi envahit ses narines. Une épaisse poussière recouvrait les meubles et le sol était jonché de boîtes de conserve vides. Il éternua trois fois de suite, en rafales, comme s’il vidait le chargeur d’une arme.


  — À tes souhaits, dit-il pour lui-même.


  Et :


  — Merci, se répondit-il avec courtoisie.


  Un rire hystérique éclata, suivi d’un magma de paroles incompréhensibles. Cela venait de la pièce du fond, jouxtée par un escalier en bois qui serpentait paresseusement vers l’étage supérieur. Tristan s’approcha d’une porte, sur laquelle une vieille poupée éventrée était clouée à l’envers, un œil arraché. Sans hésiter, il entra.


  La pièce avait dû être, autrefois, un salon. À présent, elle ressemblait plutôt à un champ de bataille. Les meubles étaient renversés, les papiers peints déchirés ou couverts de dessins tantôt effrayants, tantôt naïfs. Des débris de verre et de porcelaine tapissaient le sol et, accrochée au lustre par une corde, une chaise tournoyait lentement. Une imposante cheminée ancienne habillait le mur à gauche.


  Sur un fauteuil à bascule, une femme était assise, dos à la porte, face à une télévision dont l’écran était peint en rose fluo. Elle se balançait doucement en chantant une berceuse. Elle était habillée d’une robe de bal bouffante – le genre de robe dont raffolent les petites filles qui veulent se déguiser en princesse –, mais à présent si sale qu’il était difficile d’en deviner la couleur d’origine. On aurait dit une meringue moisie.


  Tristan s’approcha. La vieille femme semblait l’ignorer. Ses cheveux étaient filasse et crasseux. Elle caressait tendrement d’une main décharnée un chat noir visiblement empaillé, posé sur ses genoux.


  — Bonjour, madame Fourquier, lança Tristan Milan d’une voix franche.


  La folle continuait à se balancer, l’air absent.


  — Alors il paraît que des fantômes troublent ces lieux ? insista-t-il.


  La femme cessa ses balancements. Elle tourna lentement la tête et fixa Tristan d’un regard inquiétant.


  — Êtes-vous avec eux ? cracha-t-elle entre les rares dents qui lui restaient.


  — Non, je suis venu vous aider.


  — Qui vous envoie ? demanda-t-elle, glaciale, en détachant chaque syllabe.


  — Le président de la République.


  — Pffff, il est dans le coup, comme tous les autres.


  — Mais non, mais non, madame Fourquier. Je vous assure qu’il veut vous aider. Il m’a dit ceci : « Saluez de ma part cette bonne madame Fourquier et, surtout, qu’elle n’oublie pas de voter pour moi aux prochaines élections. »


  — Je ne voterai jamais pour un extraterrestre, répondit la vieille. Qu’il rentre chez lui, sur sa planète.


  Puis, soudain, elle se redressa d’un bond, poussa un bref hurlement strident et hurla :


  — Là, encore un !


  Avec une rapidité étonnante pour son âge, elle ramassa un verre et le projeta violemment contre la cheminée, où il explosa.


  — Pan ! Touché !


  Elle émit un petit rire qui ressemblait à un grincement de porte rouillée, puis se rassit tranquillement dans son fauteuil et dit en embrassant son chat empaillé :


  — Ils veulent tous mon Fernand, tous. Mais ils ne l’auront pas, non, ils ne l’auront pas. Il est à moi, à moi. Pour toujours.


  Fermant les yeux, elle berça son chat en suçant son pouce.


  — Vous les voyez souvent, ces fantômes et ces extraterrestres ? demanda Tristan.


  — Et les monstres, aussi, n’oubliez pas les monstres, jeune homme, dit-elle en écarquillant les yeux. Regardez ce qu’ils ont fait à mon jardin. Je pense que c’est un dragon bleu, oui, c’est ça, un dragon bleu. Sûrement. Ils n’aiment pas les pelouses vertes, les dragons bleus. C’est connu.


  — Euh, et votre Fernand, il les voit aussi ?


  — Allons, allons, jeune homme, soyez sérieux, vous voyez bien que mon chat est mort. C’est moi qui l’ai tué…


  Elle laissa échapper un long sanglot, qui se transforma en miaulement.


  — Comme ça, ils ne me l’enlèveront pas. Hein, mon Fernand, tu resteras avec moi toute la vie ?


  Elle remua son chat pour qu’il réponde oui.


  Tristan Milan leva un sourcil perplexe. Il avait fréquemment rencontré des fous et des folles au cours de sa carrière, mais celle-là lui paraissait particulièrement gratinée. Il ouvrit une nouvelle fois l’étui argenté et mit ses lunettes. Ce n’étaient pas des lunettes ordinaires. Les verres étaient d’une teinte jaune irisée et, dans l’obscurité, irradiaient une lumière étrange. Il fixa un instant la vieille dame et marmonna :


  — Mouais, la machine est sérieusement déréglée.


  Puis il jeta un regard circulaire, scrutant les moindres recoins de la pièce. Quelque chose attira son attention, du côté de la cheminée. Il s’approcha pour inspecter le conduit.


  — Tiens tiens ! murmura-t-il en tendant un bras dans le boyau couvert de suie. Viens ici, mon joli.


  La vieille folle parut soudain intéressée. Elle se leva promptement et trotta vers lui à petits pas impatients.


  — Ça y est, je te tiens ! dit doucement Tristan.


  Il retira son bras du conduit. Sa main semblait tenir un objet de la taille et de la forme d’une balle de tennis. Pourtant, à y regarder de plus près, ses doigts ne tenaient rien d’autre que de l’air. Mais la mère Fourquier contemplait cette main vide avec autant d’intérêt que si elle avait contenu un trésor. Elle applaudit joyeusement et dit :


  — Il est beau, hein ?


  — Très. Un magnibque spécimen.


  Tristan Milan glissa l’objet invisible dans sa vieille besace. Le plus étrange, c’est que le fond du sac se déforma comme s’il contenait effectivement une balle de tennis.


  — Chère madame, des gens très gentils vont maintenant s’occuper de vous. Ils vont vous emmener dans un endroit où vous serez tranquille. Mais avant cela…


  Tout en parlant, il avait dégagé de son cou un objet brillant, attaché au bout d’une chaîne. Une médaille étincelante sur laquelle on voyait un chevalier terrassant un dragon. Il planta ses yeux gris clair dans ceux de la folle et commença à balancer la médaille de droite à gauche.


  — Avant cela, je dois vous parler de saint Georges…


  Cinq minutes plus tard, Tristan Milan ressortait de la maison.


  — Tout va bien, dit-il au gendarme. Elle vous attend. Elle est malheureusement bonne pour l’asile.


  Il regagna sa voiture. Avant de mettre le contact, il sortit un téléphone portable de sa poche, mais au lieu de pianoter un numéro, se contenta de dire :


  — Œil !


  À l’autre bout du fil, une voix répondit aussitôt.


  — Nom ?


  — Tristan Milan.


  — Code ?


  — Chimère.


  — Je vous écoute, dit la voix.


  — Je sors de la maison suspecte. Rien de spécial à signaler. Simplement une vieille folle. Ah, si, j’ai quand même trouvé un beau craquelin. Je le déposerai à la Commanderie dès que possible.


  — Bien, j’informe Numéro 7. Bon week-end.




  CHAPITRE 3 

 Voyage éclair


  Passer un week-end tranquille… Tristan Milan ne rêvait que de cela. Son dernier moment de repos remontait à une éternité.


  — Rapharic se sont fait attaquer, lui annonça Raphaëlle aussitôt qu’il posa le pied chez lui. Aymeric saigne du nez et ses lunettes sont cassées. Raphaël n’a rien.


  — Où sont-ils ?


  — Raph est parti raccompagner Aymeric.


  — Qui les a agressés, et pourquoi ?


  — Ils n’ont rien voulu dire.


  — Bon, je verrai ça avec Raphaël. Et qui est cette jeune personne ? demanda Tristan en se tournant vers Suzanne, qui semblait hypnotisée par son nœud papillon jaune canari.


  — Euh… je m’appelle Suzanne. Nous sommes dans la même classe, Raphaëlle et moi.


  — Bien, bien. Bon, je descends travailler. Raphaëlle, préviens-moi quand ton frère est de retour.


  Il disparut par une porte logée sous l’escalier.


  — Bizarre, ton parrain, dit Suzanne. Et Rapharic, c’est qui ?


  — Rapharic ? répondit Raphaëlle en souriant. C’est la bête à deux têtes, quatre bras, quatre jambes que tu as vue tout à l’heure. Habituellement, Rapharic porte deux paires de lunettes, mais elle n’en a plus qu’une seule ce soir.


  Pendant ce temps, dans sa cave aménagée en bureau, Tristan Milan décrochait un tableau dissimulant un coffre-fort. Il composa la combinaison et mit sa besace en sécurité. Il s’étira avec un grognement que n’aurait pas renié un ours prêt à hiberner et s’effondra dans un énorme fauteuil en cuir.


  — Quelle semaine ! Enfin un week-end tranq…


  Son téléphone portable l’interrompit. Il écouta silencieusement son interlocuteur, le front barré par une ride verticale.


  — Je peux emmener mes filleuls ? demanda-t-il.


  La voix mystérieuse répondit, et la conversation se poursuivit, ponctuée par quelques interventions de Tristan :


  — Parfait… d’accord… oui… À l’aéroport, c’est noté… Et pour mercredi prochain, c’est à quelle heure, finalement ?… Non, ils ne savent pas encore… O.K., merci, et bon courage à vous aussi.


  Il raccrocha, rassembla ses idées puis se leva d’un bond. Il remonta quatre à quatre au rez-de-chaussée et tomba sur Raphaël, qui venait justement de rentrer.


  — On part en Égypte, dit-il. Préviens ta sœur. L’avion décolle à une heure du matin. Préparez vos bagages.


  Raphaëlle et Raphaël étaient habitués à ces voyages improvisés. Leur parrain était journaliste et sa rédaction l’envoyait souvent à la dernière minute pour des missions. Il lui arrivait d’emmener les jumeaux, surtout ces derniers temps.


  — J’ai toujours rêvé de découvrir l’Égypte, dit rêveusement Raphaëlle en regardant par le hublot le soleil qui venait d’apparaître à l’horizon.


  — On ne fait qu’un aller-retour, précisa Tristan sans lever le nez de son journal.


  Il lisait souvent des magazines à sensation. Et en particulier ceux touchant au domaine de l’étrange, avec des titres aussi farfelus que « Les extraterrestres sont parmi nous », « La boulangère a épousé un fantôme », ou encore « La vérité sur le monstre du loch Ness ». Cela faisait beaucoup rire ses filleuls, qui ne rataient jamais l’occasion de se moquer de lui. « Ça me détend », se justifiait chaque fois Tristan.


  — Tu ne nous as toujours pas dit ce que nous allions faire en Égypte, râla Raphaël.


  — Et toi, tu ne m’as toujours pas dit qui t’a attaqué. Je te connais, je sais que tu me caches des choses.


  Raphaël était resté évasif sur l’agression de la veille. Avec Aymeric, ils avaient décidé de ne rien dire au sujet de Riveran et de son frère. C’était un secret « classé SSR ». Ils avaient peur que la police soit prévenue et que les brutes se vengent ensuite sur eux. Raphaël avait en revanche parlé de son étrange sauveteur, ce qui avait fortement intrigué Tristan. Bizarrement, il semblait croire son filleul. Quant au couteau volant, le garçon n’était pas sûr d’avoir bien vu. Tout était allé si vite…


  — Nous allons voir la Vallée des Rois, finit par lâcher Tristan.


  — Ça, on sait. Mais pourquoi ?


  Tristan ne répondit pas.


  L’avion amorça sa descente vers Louxor et le commandant de bord demanda aux passagers de boucler leur ceinture.


  — Allez, insista Raphaël, dis-nous ce qu’on va faire.


  — Chut, répondit son parrain, tu n’as pas entendu le pilote ? Il a demandé qu’on la boucle.


  À la sortie de l’aéroport de Louxor, sous une température caniculaire, un homme en costume clair et lunettes sombres les attendait devant une voiture aux vitres fumées.


  — Salut, Tristan, ça fait vraiment plaisir de te revoir, dit-il en lui donnant une franche accolade.


  — Salut, Jean, répondit Tristan avec un large sourire.


  Puis il fit les présentations :


  — Les enfants, je vous présente Jean Rondot. Un homme très important. C’est notre ambassadeur en Égypte.


  Les jumeaux échangèrent un regard étonné.


  — Et vous devez être Raphaëlle et Raphaël, si je ne m’abuse, dit Rondot avec un clin d’œil.


  — Non, monsieur l’ambassadeur, vous ne nous amusez pas… euh… vous ne vous abusez pas, bredouilla Raphaël, rouge comme une pivoine.


  — Allez, pas de salamalecs, les apprentis pages, appelez-moi Jean !


  Tristan fronça imperceptiblement les sourcils, comme s’il voulait lui adresser un reproche. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais Raphaëlle, à qui rien n’échappait, surprit l’échange.


  — Bon, en route ! conclut Rondot. Les enfants, montez derrière.


  Les jumeaux s’installèrent fièrement sur la banquette en cuir.


  — J’ai hâte de voir la tête d’Aymeric quand je lui raconterai que je suis allé en Égypte conduit par un ambassadeur, gloussa Raphaël.


  — Tu imagines, ajouta sa sœur, avec un tel chauffeur, les gens doivent penser que nous sommes au moins des présidents.


  La voiture longea le Nil, où naviguaient paresseusement des felouques de pêcheurs et, ici ou là, de luxueux bateaux de croisière.


  À l’avant, Tristan et Rondot discutaient à voix basse. Les enfants tendirent l’oreille, mais n’arrivèrent à saisir que quelques mots de l’ambassadeur : « gaffe… mercredi… fouille… je l’ignore… insolite… impossible… » Ils finirent par renoncer et s’enfoncèrent confortablement au fond de la banquette.


  — Pourquoi l’ambassadeur nous a appelés « apprentis pages », tout à l’heure ? s’étonna Raphaël.


  — Je ne sais pas, mais Tristan n’avait pas l’air content.


  — C’est peut-être comme ça qu’on appelle les enfants en Égypte…


  Raphaëlle eut une moue sceptique.


  Après un silence, elle reprit :


  — As-tu remarqué la médaille de Rondot ?


  — Non.


  — C’est la même que celle de Tristan.


  — Celle qu’on n’a jamais le droit de toucher ? Le dragon et le chevalier ?


  — Ouais, saint Georges.


  — C’est drôle, ce que tu dis, parce que je suis sûr d’avoir vu quelqu’un d’autre, récemment, qui avait la même. Mais impossible de retrouver qui.


  — C’est peut-être un modèle courant ?


  — Ça doit être ça…


  Mais au fond d’eux, les jumeaux étaient loin d’être convaincus. Ils se souvenaient de ce jour où, profitant d’une sieste de Tristan, ils s’étaient amusés à lui emprunter sa médaille pour en faire un estampage. À son réveil, leur parrain les avait grondés comme jamais auparavant. Pour une raison que les enfants avaient du mal à comprendre, il semblait plus attaché à ce bijou qu’à la prunelle de ses yeux.


  Après une petite heure de route, la voiture s’engagea dans l’étroit défilé ouvrant sur la Vallée des Rois. Ils garèrent le véhicule et Tristan emporta sa vieille besace en cuir. Un couple les attendait à l’entrée de la nécropole des pharaons.


  — Vous venez voir le professeur Clairet ? demanda la jeune femme.


  — Exactement, répondit l’ambassadeur, qui présenta ses compagnons.


  — Je suis Laetitia Chardonnay, et voici Laurent Tarquin, dit à son tour la femme, nous sommes les assistants du professeur. Suivez-nous.


  Le soleil était à présent haut dans le ciel et c’est sous une chaleur torride que le groupe traversa la Vallée pour rejoindre l’emplacement des fouilles. Ils descendirent les quinze marches de l’escalier antique exhumé l’avant-veille. En bas, le professeur Clairet était assis sur un tabouret, un fusil à la main, dans une posture de gardien de prison. La lourde porte de pierre était toujours entrebâillée, mais l’ouverture du tombeau avait été obstruée par un mur de brique.


  — Clairet, archéologue, dit le professeur en se levant.


  — Vous avez suivi les instructions ? demanda Jean Rondot.


  — Oui, monsieur l’ambassadeur. Je n’ai pas bougé depuis exactement vingt-huit heures. Et personne d’autre que vous n’est au courant.


  — Parfait. Allons-y.


  — Laurent, abats le mur de brique ! ordonna le professeur. Laurent ! Laurent ! Mais où est-il encore, celui-là ?


  — J’arrive, professeur, répondit une voix. J’étais justement en train de prendre les outils sous la tente.


  Raphaëlle se pencha vers son frère et lui murmura :


  — Quel menteur ! Il était en train de téléphoner…


  Laurent Tarquin finit par arriver, une masse à la main.


  — Vous permettez que je prenne des photos ? demanda Tristan.


  — Pour votre journal ? Naturellement, répondit Clairet en posant fièrement.


  Tristan le photographia et prit également quelques clichés des motifs gravés sur la porte de pierre.


  Après quelques coups de masse bien ajustés, le passage fut libéré. L’archéologue s’y engouffra le premier. Les jumeaux faisaient tous leurs efforts pour cacher leur joie et leur excitation.


  — Tu te rends compte, dit Raphaël les yeux brillants, nous allons être les premiers témoins d’une grande découverte ! Quand Aymeric l’apprendra, il sera vert de jalousie.


  — Suzanne, elle, cela ne lui fera ni chaud ni froid. Sauf bien sûr si on tombe sur une momie de star.


  Dans le couloir souterrain, le professeur Clairet prit la parole :


  — Avant de vous révéler notre découverte, il est essentiel que vous sachiez que ce tombeau n’a jamais été ouvert. Je suis formel. Il date de l’Ancien Empire et personne avant nous n’est entré ici depuis quatre ou cinq mille ans.


  Le groupe s’avança silencieusement jusqu’à la salle funéraire.


  — Regardez, dit Raphaëlle en éclairant la paroi rocheuse. On dirait une porte murée.


  — Brrr, fit Raphaël. Elle a la forme d’un cercueil.


  L’archéologue les interrompit :


  — Ce n’est pas une porte murée. J’ai vérifié. À vrai dire, je ne sais pas trop ce que c’est. Mais ce que je veux vous montrer est bien plus surprenant.


  Il braqua sa lampe sur le sarcophage.


  — Nous l’avons ouvert, mais nous n’avons touché à rien. Absolument à rien. Tout ce qui est dans ce sarcophage date de plusieurs milliers d’années. Et je le répète : avant nous, personne n’est jamais entré dans ce tombeau.


  Maintenant, regardez. Ce que vous voyez là va profondément bouleverser la science…


  Il éclaira l’intérieur du sarcophage.


  Une momie était allongée au fond du cercueil de pierre.


  Jusque-là, rien de très insolite.


  Mais ce qui était posé sur sa poitrine l’était nettement plus…


  Tristan Milan, Jean Rondot et les enfants écarquillèrent les yeux, incapables de détourner leur regard de cet objet rectangulaire et plat qui, quoique couvert de poussière, était immédiatement reconnaissable.


  Cela n’avait aucun sens, et pourtant, si, ils n’avaient pas la berlue, c’était bien… un ordinateur portable.


  Tristan Milan prit aussitôt la situation en main.


  — Je demande toute votre attention. J’ai quelque chose d’important à vous dire…


  En disant cela, il chaussa ses lunettes et tendit sa besace à l’ambassadeur.


  — Je dois vous parler de saint Georges…


  Il souleva la chaîne de sa médaille.


  — Regardez ce bijou, poursuivit-il d’une voix impérieuse. Il représente un chevalier terrassant un dragon…


  La médaille se mit à briller, irradiant une lumière irréelle. Les pupilles des archéologues et des jumeaux se dilatèrent. Ils ne pouvaient plus détacher leur regard de ce petit soleil qui, tel le balancier d’une pendule, allait et venait. Plus rien n’existait. Rien que cette lumière fascinante et apaisante.


  Pendant ce temps, Jean Rondot s’était approché du sarcophage et avait glissé l’ordinateur portable dans la besace en cuir. Le tout en veillant à détourner les yeux de la médaille.


  — Professeur Clairet, dit Tristan d’une voix lénifiante, vous avez découvert ce tombeau avec vos deux assistants. Mais il n’y avait dans le sarcophage qu’une simple momie. Rien d’autre. Effacez le reste de votre mémoire. Je vous l’ordonne, ainsi qu’à vous autres qui m’écoutez.


  Le professeur Clairet, ses assistants et les jumeaux étaient totalement immobiles, hypnotisés par la médaille. Ils se sentaient bien.


  — Ce sera tout, je vous remercie, conclut Tristan. Je vais compter à rebours jusqu’à zéro et vous vous réveillerez. Trois, deux, un, zéro ! Réveil !


  Les cinq hypnotisés reprirent instantanément conscience.


  Puis, comme si rien ne s’était passé, Tristan s’adressa à l’archéologue :


  — Alors, cher ami, qu’y a-t-il donc dans ce sarcophage ?


  — Une momie, dit Clairet d’une voix blanche.


  — Magnifique ! s’enflamma l’ambassadeur. Je suis sûr que cette découverte fera progresser la connaissance scientifique.


  — Oui, certainement, marmonna l’archéologue, qui semblait perplexe et désappointé.


  — Vous permettez que je prenne une photo pour mon journal ? demanda Tristan.


  La proposition eut un effet magique. Les trois archéologues posèrent devant le sarcophage en souriant exagérément.


  Un quart d’heure plus tard, la voiture de Rondot roulait vers l’aéroport. Les jumeaux étaient encore grisés par la découverte de la momie. Leur parrain, sa vieille besace posée sur les genoux, semblait soucieux.


  — On pourrait peut-être visiter Louxor ? proposa Raphaël.


  — Non, nous devons rentrer par le premier vol.


  Puis, après un silence, Tristan ajouta :


  — Ah, au fait, les enfants, mercredi prochain, nous irons tous les trois au Louvre.


  — Au Louvre ? Pourquoi ? s’étonna Raphaëlle.


  — C’est une surprise. Vous verrez, vous ne serez pas déçus.


  Une surprise…


  Le mot était bien au-dessous de la vérité.


  Les jumeaux étaient loin de se douter qu’après cette surprise leur vie ne serait plus jamais comme avant.




  CHAPITRE 4 

 La surprise


  Les jumeaux avaient vu juste. Quand ils racontèrent leur voyage en Égypte, la réaction de leurs amis fut exactement celle qu’ils avaient imaginée. Suzanne s’étonna qu’on puisse aimer visiter un pays d’où aucune star de sa connaissance ne provenait. Elle grimaça de dégoût en apprenant qu’ils étaient entrés dans un tombeau et fit mine de vomir quand Raphaëlle évoqua la momie. Aymeric, lui, fut jaloux comme un tigre. Il posa mille questions, répétant à tout bout de champ : « J’aurais adoré voir ça ! »


  Bizarrement, à l’école, Riveran laissa Rapharic tranquilles. Il semblait même les éviter. La brute se contenta de leur envoyer un de ses lieutenants pour réclamer le devoir sur Molière. Les garçons, soulagés, pensèrent qu’il avait peur d’être dénoncé à la police.


  En quittant son ami, le mercredi midi, Aymeric dit :


  — Tu me rappelles ce soir pour me raconter la surprise de ton parrain ?


  — Sans faute, promit Raphaël.


  Il était trois heures moins le quart quand Tristan et ses filleuls pénétrèrent dans le musée par la grande pyramide de verre. Les jumeaux, qui connaissaient déjà le Louvre, se demandaient quelle pouvait être cette surprise promise par leur parrain. Ils avaient bien essayé de le cuisiner, mais sans succès. Sa seule réponse avait été cette maxime exaspérante : « La patience est une vertu qui s’acquière avec… de la patience. »


  Dans une magnifique cour couverte du musée, Tristan s’arrêta devant une statue monumentale.


  — Que représente cette sculpture ? demanda-t-il.


  — Un type qui se fait bouffer par un lion, répondit Raphaël.


  — On dirait qu’il a une main coincée dans l’arbre, là, précisa sa sœur.


  — Bien vu, dit Tristan. L’homme s’appelait Milon.


  — C’est ton ancêtre ?


  — Non, Milon. Avec un o. Un héros de l’Antiquité. Il a vécu dans la ville de Crotone. Jeune, c’était un des hommes les plus forts de Grèce. Il a remporté plusieurs fois les jeux Olympiques.


  — Il a l’air vieux en statue.


  — Tu as raison, Raphaëlle. Et justement, en prenant de l’âge, Milon est devenu très orgueilleux. Il se croyait supérieur aux autres. Par bravade, il a parié qu’il était encore capable de fendre un tronc d’arbre du seul tranchant de sa main. Mais voilà, sa main s’est coincée. Pris au piège, il n’a pu s’échapper quand le lion est arrivé.


  — Euh… c’est très chouette, mais pourquoi tu nous racontes ça ? demanda Raphaël.


  — Comme ça, pour votre culture générale… Et pour que vous ne deveniez jamais des Milon.


  Les jumeaux se regardèrent, surpris.


  — Attends, dit Raphaël, j’espère que ce n’est pas ça, ta surprise, parce que sinon, excuse-moi, mais ce serait vraiment trop nul.


  Tristan repartit, un mystérieux sourire au coin des lèvres. Avant de le suivre, Raphaëlle remarqua un jeune garçon au teint mat, un peu plus âgé qu’eux, accompagné d’un adulte. Ils contemplaient eux aussi le Milon de Crotone. Et elle eut la nette impression que l’homme posait au garçon exactement la même question que Tristan quelques minutes plus tôt.


  Ils parcoururent un dédale de couloirs et d’escaliers qui les mena dans une salle souterraine, devant la base d’une ancienne tour fortifiée.


  — Saviez-vous que le Louvre actuel a été construit sur un ancien château fort ? demanda Tristan.


  — Euh… oui, répondit Raphaël, qui avait de plus en plus de mal à comprendre où son parrain voulait en venir. Tu as dû nous le dire quatre ou cinq fois.


  — Cette tour est tout ce qui reste du donjon de l’ancien château du Louvre… poursuivit Tristan.


  Puis, à la grande stupéfaction des enfants, il enjamba la barrière et contourna le donjon, ignorant superbement un panneau sur lequel était pourtant écrit en grosses lettres « INTERDIT AU PUBLIC ».


  — Hé, on n’a pas le droit ! s’exclama Raphaëlle, toujours très respectueuse des règlements.


  — Suivez-moi. Sinon, pas de surprise !


  Les jumeaux se regardèrent, haussèrent les épaules et franchirent à leur tour la barrière. Tristan s’était arrêté de l’autre côté du donjon, au pied de la muraille circulaire.


  — Et voilà la surprise, dit-il en montrant le mur.


  Il faisait sombre, et les enfants ne voyaient rien d’autre qu’un tas de pierres qui se dressait, imposant et froid, jusqu’au plafond.


  D’une voix distincte, en détachant chaque syllabe, Tristan s’adressa au mur :


  — Nos-tra-da-mus !


  Les jumeaux se regardèrent, de plus en plus inquiets pour la santé mentale de leur parrain.


  Puis ils entendirent un déclic, suivi d’un bruit étrange, comme un frottement de pierre. Un pan de mur pivota, ouvrant un passage vers l’intérieur du donjon.


  La stupéfaction des enfants fit sourire Tristan.


  — Qu’attendez-vous ? Entrez !


  — Mais… c’est de… la magie, bredouilla Raphaëlle.


  — Non, simplement de l’électronique.


  Ils entrèrent dans un espace qui n’avait rien de médiéval. D’après les boutons, c’était un ascenseur.


  — Euh… on va où, là ? demanda Raphaël, l’air ahuri.


  Tristan allait répondre, mais deux personnes firent irruption dans l’ascenseur. Un homme et un jeune garçon. Raphaëlle reconnut ceux qu’elle avait aperçus devant la statue de Milon.


  — Salut, Tristan, dit l’homme.


  — Salut, Joseph.


  — Bonjour, les enfants, ajouta aussitôt ledit Joseph d’une voix enjouée. Alors, c’est le grand jour ? Je vous présente Arthur. Il est comme vous.


  Les jumeaux bafouillèrent un vague bonjour.


  Solidement baraqué pour son âge, Arthur avait la peau mate, presque brune, les cheveux et les yeux aussi noirs qu’une nuit sans lune. Il esquissa un timide sourire. Les jumeaux comprirent à son regard qu’il était aussi impressionné qu’eux, ce qui les rassura.


  L’ascenseur, qui desservait cinq étages souterrains, s’immobilisa au premier sous-sol. Il s’ouvrit sur un immense corridor au sol dallé.


  De chaque côté, contre le mur, s’alignaient d’impressionnantes armures. Leurs heaumes étaient éclairés de l’intérieur, ce qui leur donnait une allure particulièrement spectrale.


  Ils avancèrent tous les cinq jusqu’à une salle circulaire ornée de blasons et de fresques très anciens. Une cinquantaine de personnes, dont une moitié d’enfants de l’âge des jumeaux, se trouvaient là.


  — Vous y comprenez quelque chose ? chuchota Arthur.


  — Rien du tout, avoua Raphaël. Mais j’ai l’impression que nous ne sommes pas les seuls.


  Les filles et les garçons qui étaient là, en silence, semblaient aussi tendus que s’ils allaient passer un examen. Seuls les adultes, qui avaient l’air de se connaître, discutaient tranquillement ou échangeaient des sourires.


  — Je crois que ça marche par paire, dit Arthur. Regardez, chaque enfant est scotché à un adulte.


  — Nous sommes deux, nous, fit observer Raphaëlle.


  — Vous êtes jumeaux, c’est ça ?


  — Bien vu.


  — Alors vous devez être l’exception. Et lui, qui est-il par rapport à vous ? demanda Arthur en indiquant Tristan.


  — Notre parrain.


  — Joseph Taufel est aussi mon parrain.


  — C’est peut-être une secte ? suggéra Raphaël.


  — Connaissant Joseph, ça m’étonnerait sérieusement, répondit Arthur.


  — Moi aussi, renchérit Raphaëlle. Mais regardez plutôt les adultes, vous ne remarquez rien ?


  Les deux garçons examinèrent les hommes et les femmes, sans rien noter de particulier.


  — Leurs cous… précisa Raphaëlle.


  — C’est vrai, acquiesça Arthur, ils ont tous la médaille de saint Georges. Mon parrain a la même.


  Raphaël tira Tristan par la manche.


  — Tu vas enfin nous dire où nous sommes ?


  Au même instant, une voix qui sortait du mur s’éleva :


  — Mesdemoiselles et messieurs les apprentis, veuillez entrer dans la salle de la Table ronde.


  Une porte à double battant s’ouvrit.


  — Si vous voulez comprendre, entrez, dit Tristan.


  — Tu viens avec nous ? s’enquit Raphaëlle.


  — Non. Allez, courage. Avec un peu de chance, vous survivrez…


  La gorge nouée, les enfants entrèrent dans la salle. Une grande table ronde en marbre, ornée d’écritures indéchiffrables, occupait le milieu d’une immense pièce. Il y avait une quarantaine de fauteuils en bois sculpté tout autour, ainsi qu’une sorte de trône. Devant chaque fauteuil se trouvait un écriteau et un objet.


  — Regardez, il y a des noms sur les écriteaux, fit observer Arthur.


  Ils firent le tour de la table en lisant les noms inscrits en belles lettres calligraphiées.


  — J’ai trouvé le nôtre ! lança Raphaël à sa sœur. Nous sommes à côté.


  Raphaëlle s’approcha et lut sur le carton suivant « Arthur Bruno ».


  — Ton nom de famille, c’est Bruno ?


  — Exact, répondit Arthur.


  — Génial, nous sommes ensemble.


  Constatant que plusieurs enfants étaient déjà assis, ils firent de même.


  — Un compas… s’étonna Raphaël. Pourquoi ils ont mis un compas à ma place ?


  — Moi, j’ai un livre intitulé Étude des scarabées de Namibie, dit Arthur.


  — Passionnant ! s’esclaffa Raphaëlle. Moi, j’ai une poupée russe.


  Autour de la table, chacun avait un objet. Il y avait une petite voiture, un trousseau de clefs, une raquette de ping-pong, une souris d’ordinateur, une poignée de porte, une paire de menottes et quantité d’autres choses, toutes plus insolites en ce lieu les unes que les autres.


  — Ça n’a aucun sens ! murmura Raphaël, dépité.


  — Nous sommes vingt-sept autour de la table, et il reste treize places libres en comptant le trône, fit observer Raphaëlle, cherchant un lien logique à tout ce qui les entourait.


  Après un silence, elle ajouta :


  — Vous avez remarqué, la voix, tout à l’heure ? Elle a dit que nous étions des « apprentis ». Ça ne te rappelle rien, Raph ?


  — Si, l’ambassadeur. Il nous a appelés « apprentis pages ».


  — Et Tristan avait l’air fâché. Rondot doit sûrement faire partie de cette… de ce…


  — Ce qui est sûr, la coupa Arthur, c’est que ça a un lien avec saint Georges. Regardez…


  Il indiquait le mur derrière le trône. Sur une fresque monumentale, un chevalier en armure plantait sa lance dans la gueule d’une bête crachant du feu. Un dragon d’or était représenté sur le heaume de saint Georges, ainsi que sur son écu et son oriflamme. Exactement le même motif que sur la médaille de Tristan. Au-dessus de la fresque, inscrite en lettres de feu, on pouvait lire cette devise latine :


  Draco draconem adversus bellat


  — Je n’avais jamais remarqué que saint Georges portait un dragon sur son armure et son étendard, dit Raphaël.


  — Le chevalier au dragon qui combat le dragon… ajouta sa sœur.


  D’autres figures apparaissaient au second plan : des démons derrière le dragon, des anges du côté de saint Georges.


  L’un de ces anges, en bas de la fresque, s’anima soudain. Au point où ils en étaient, les enfants n’auraient pas été étonnés de le voir s’envoler. Mais non, ce n’était qu’une porte qui s’ouvrait.


  Cinq personnes entrèrent, trois hommes, une femme et une adolescente.


  Raphaël bondit sur son siège.


  — Je rêve ! La dame, là, c’est Quémeneur, ma prof de français ! Je savais bien que j’avais vu quelqu’un avec une médaille de saint Georges… C’était elle !




  CHAPITRE 5 

 Numéro 7


  Les cinq arrivants s’assirent de part et d’autre du trône. L’homme qui était entré le premier devait avoir cinquante ans. Il était grand et mince, presque maigre, et son visage osseux couronné par des cheveux argentés lui donnait une allure sévère. Il dévisagea les enfants avec un regard pénétrant avant de prendre la parole.


  — Chers apprentis, dit-il d’une voix douce qui tranchait avec son physique, je sais que vous vous demandez ce que vous faites ici. C’est bien normal. J’ai été à votre place, il y a des années de cela.


  Il fronça les sourcils et poursuivit avec solennité :


  — Je vous souhaite à tous la bienvenue dans la confrérie des Chevaliers de l’insolite…


  Un murmure d’étonnement parcourut la salle. Au-dessus de la table ronde, un immense hologramme venait d’apparaître. Il représentait un chevalier en train de combattre un dragon. Exactement comme sur la fresque, sauf que le motif était animé et flottait en l’air, tournant sur lui-même. Le dragon crachait des langues de feu ; le chevalier se protégeait avec son bouclier, esquivait, contre-attaquait à coups d’épée.


  Les enfants, subjugués, observèrent cet étonnant combat.


  Raphaëlle eut beau se dévisser la tête, elle n’observa aucun appareil susceptible de projeter ce film en relief. Elle remarqua seulement que l’homme aux cheveux d’argent, qui s’était tu, semblait très concentré. Sur sa tempe, une veine proéminente palpitait.


  L’hologramme disparut et l’homme reprit la parole.


  — Cette confrérie, dit-il, est la plus ancienne organisation secrète du monde. Elle a porté plusieurs noms au cours des siècles. Et son existence n’est connue que de très peu d’initiés. Si vous êtes là, c’est parce que nous vous croyons capables d’entrer dans cette confrérie pour y suivre une formation qui fera peut-être de vous, si vous en êtes dignes, des chevaliers. Oh ! pas des chevaliers comme vous les imaginez, avec armes et armures, non. Notre chevalerie est très… particulière. Mais avant que j’aille plus loin, sachez que vous êtes libres d’accepter ou non notre proposition…


  Le mot « LIBRES » apparut en lettres d’or au-dessus de la table ronde, tournoyant lentement.


  — Rien ni personne ne vous y oblige. Ni maintenant, ni demain, ni jamais. Et si vous acceptez aujourd’hui de nous rejoindre, vous pourrez à tout moment nous quitter.


  Il se tut un instant, sans doute pour laisser aux enfants le temps de méditer ses paroles. Les lettres d’or s’estompèrent. Et l’orateur poursuivit son discours.


  — Le monde, voyez-vous, recèle bien des mystères, bien des secrets. Bien sûr, la science a permis de développer les connaissances, de repousser sans cesse plus loin les frontières de l’ignorance. Pourtant, l’observation de la nature est riche d’enseignements…


  Tandis qu’il parlait, un nouvel hologramme apparut. Il représentait un immense point d’interrogation éclairé par un pâle soleil.


  — Regardez cette figure. Son ombre est faible, presque inexistante. Pourquoi, selon vous ?


  Une fille au visage couvert de taches de rousseur leva la main.


  — Parce que le soleil éclaire à peine. Et sans lumière, pas d’ombre.


  — Sans lumière, pas d’ombre… répéta l’homme aux cheveux d’argent en hochant la tête. C’est exactement cela, mademoiselle Cordelier…


  Tandis qu’il parlait, l’intensité lumineuse du soleil se mit à croître. Et l’ombre s’obscurcit.


  — La lumière augmente… et l’ombre noircit, dit-il. L’ignorance, voyez-vous, c’est l’ombre de la connaissance. Plus on connaît, plus on prend conscience de son ignorance.


  Comme pour illustrer son propos, un petit bûcheron apparut au-dessus de la table ronde. À coups de hache, il trancha le point d’interrogation qui finit par s’abattre, tel un arbre. Aussitôt, cinq plantes surgirent du sol. L’une d’elles souleva même le bûcheron virtuel. Les arbustes grandirent, s’arquèrent et formèrent finalement autant de points d’interrogation, plus grands et plus robustes que le premier.


  — La science s’intéresse au visible et au rationnel, mais ne peut tout expliquer. Car beaucoup de choses sont invisibles pour les yeux, inexplicables par la raison seule.


  L’homme marqua une nouvelle pause. En haut de son point d’interrogation, le bûcheron faisait les cent pas d’un air désespéré.


  L’homme aux cheveux d’argent prit un ton plus grave et plus solennel encore.


  — Chers enfants, dit-il, notre organisation, depuis plusieurs siècles, est dépositaire d’un secret que nous devons protéger et faire fructifier pour le bien et la sauvegarde de l’humanité. Il est la clef qui ouvre sur le monde de l’invisible et de l’insolite. Vous connaissez, je suppose, le sens du mot « insolite » ?


  La fille aux taches de rousseur fut une nouvelle fois la première à répondre.


  — Ça veut dire anormal, bizarre, déroutant, étrange, extravagant, inhabituel, mystér…


  — Je vous remercie. Oui, notre organisation possède la clef qui ouvre sur un monde étrange et mystérieux, passionnant et terrifiant, et dont nous sommes les gardiens. Vous allez être formés pour devenir des Chevaliers de l’insolite… Vous découvrirez progressivement l’existence d’univers insoupçonnés, vous entreverrez la puissance de l’esprit et serez initiés au Strom…


  La tête du bûcheron se mit alors à grossir, grossir, jusqu’à devenir presque aussi large que la table ronde. Puis les traits de son visage disparurent et on ne vit plus qu’un crâne.


  — Beuuurk ! s’exclamèrent plusieurs enfants, dégoûtés.


  La boîte crânienne s’ouvrit en deux, révélant un gigantesque cerveau plus vrai que nature.


  — Vous approcherez certaines choses cachées depuis la création du monde. Vous serez formés pour lutter contre les ennemis invisibles. Et contre vous-même. Cette devise que vous lisez derrière moi, c’est celle de notre Confrérie. Draco draconem adversus bellat, c’est-à-dire : « Le dragon combat le dragon ». Vous comprendrez vite ce que cela signifie. Mais n’allons pas trop vite. Vous aurez bien le temps, au cours des années à venir, d’approfondir ce point. Et si les choses vous apparaissent confuses pour l’instant, rassurez-vous, cela s’éclaircira progressivement. Vos enseignants et vos parrains seront là pour vous aider. Avant de poursuivre, permettez-moi justement de vous présenter les trois professeurs qui accompagneront votre apprentissage. Mademoiselle Quémeneur vous enseignera les sciences…


  Celle-ci se leva pour saluer gracieusement l’assemblée, tandis que son curriculum vitae se déployait au-dessus de la table ronde, tel un générique de film. Un premier paragraphe indiquait en quelques mots ses diplômes, les écoles dans lesquelles elle avait enseigné la langue française, ses hobbies. Le paragraphe suivant était nettement moins classique :


  

    Armée chevalier à l’âge de 16 ans (promotion Galaad), Constance Quémeneur est docteur en télékinésie (mention summa cum laude). Titulaire d’une ceinture noire quatrième dan de combat stromique. Elle est l’auteur d’une Étude sur les descriptions séquentielles des auras et leur influence spectro-magnétique (médaille d’argent 2008 du collège des Chanceliers).


  


  Un murmure d’étonnement emplit la salle. Les enfants avaient beau lire et relire ces quelques lignes, ils n’en comprenaient pas un mot.


  Avant de se rasseoir, Constance Quémeneur adressa un clin d’œil à Raphaël, ce qui lui attira plusieurs regards étonnés.


  — Arrête de rougir, lui souffla sa sœur, tu ressembles à un homard trop cuit.


  — Votre professeur d’histoire-géographie sera monsieur Fleurette, poursuivit l’orateur tandis qu’un nouveau curriculum vitae se mettait à défiler.


  Le premier paragraphe le présentait comme chauffeur de taxi, joueur de clarinette et de glockenspiel, fervent supporter de l’équipe de tennis de table d’Enghien-les-Bains et président d’honneur de l’Association internationale des amateurs d’escargots de Bourgogne en nage persillée. Pour le reste, on pouvait lire :


  

    Armé chevalier à l’âge de 25 ans (promotion Hugues de Payns), P.-A. Fleurette est atlantidologue et titulaire d’une thèse de sémiologie comparée. Il est l’auteur de plusieurs ouvrages, dont le très remarqué De l’usage de la glossolalie chez les alchimistes du haut Moyen Âge (médaille d’or 1999 du collège des Chanceliers).


  


  Fleurette… Ce nom lui allait aussi bien qu’une paire de bretelles à une anguille. Car cet homme faisait plutôt penser à un hippopotame. Trapu, le ventre énorme, il avait deux petits yeux rieurs enfoncés dans une tête chauve comme un genou, disproportionnée par rapport à ses petits bras boudinés. Son physique n’avait pas l’air de le complexer, car il prit aussitôt la parole pour lancer d’une voix joviale :


  — Je vais vous faciliter les choses, les enfants. Pas besoin de me chercher un surnom, vos prédécesseurs m’en ont déjà trouvé un : c’est Olympe. J’ai mis du temps à comprendre. Au début, je pensais qu’ils me prenaient pour Zeus. En fait, l’Olympe, c’est surtout une montagne de Grèce. Vous comprenez, c’est un jeu de mots, précisa-t-il en tripotant son ventre monstrueux. Montagne de graisse…


  Il gloussa de rire en se rasseyant si brutalement que… PLOIIING ! l’un des boutons de son gilet surtendu fut projeté en l’air et rebondit bruyamment sur le marbre de la table. Olympe ne s’en était même pas rendu compte. Cela devait d’ailleurs lui arriver souvent, car Raphaëlle remarqua que les boutons de son gilet étaient dépareillés. À peine assis, le volumineux professeur se releva pour ajouter :


  — À un moment, on m’a aussi surnommé Éclipse, parce qu’il paraît que je fais beaucoup d’ombre par terre. Mais je préfère Olympe…


  — Merci, monsieur Fleurette, l’interrompit l’homme aux cheveux d’argent. Votre troisième professeur, qui vous enseignera la biologie, est monsieur Rochecourt.


  L’homme qui se leva à moitié de son siège était bourré de tics. Démesurément grand, son visage et ses membres étaient squelettiques. Et comme il avait en plus des mouvements saccadés, on aurait vraiment dit un insecte. D’ailleurs, officiellement, il était vétérinaire. La deuxième partie de son curriculum vitae était tout aussi incompréhensible que celle de ses collègues : il était, entre autres, membre de l’Académie de chimie élémentale, directeur du laboratoire de recherche supranaturelle et auteur d’un essai intitulé La kolkorésite-désoxyréinuclose s’apparente-t-elle à de l’antimatière ?


  — Je sais ce que vous pensez, poursuivit l’orateur. Sciences, histoire-géographie, biologie… vous faites déjà tout cela à l’école. Mais vous découvrirez vite que les disciplines qui vous seront enseignées ici n’ont rien à voir. Chaque semaine, vous aurez deux après-midi de cours, le mercredi et le samedi. Avant d’en venir aux questions, je vous présente Anne Sorlin. Elle sera votre déléguée. Elle est stromillonne depuis peu. Samedi prochain, elle vous fera visiter les lieux.


  La jeune fille, une ravissante brune de quinze ou seize ans, svelte et souriante, fit un signe de tête pour saluer l’assemblée.


  — C’est vrai qu’elle est trop mignonne, mais pourquoi « depuis peu » ? Elle était moche avant ? souffla Arthur à l’oreille de Raphaël.


  Monsieur Fleurette (Olympe), constatant un certain flottement dans l’assemblée des apprentis, intervint de sa grosse voix gouailleuse :


  — Il a dit « stromillonne », précisa-t-il. Les stromillons – stromillonnes pour les filles –, c’est après les pages et avant les chevaliers.


  — Bien, reprit l’orateur. À présent, un mot sur le règlement. Si vous acceptez de rejoindre notre Confrérie, vous devrez impérativement respecter… ça !


  Il claqua du doigt et des lettres apparurent dans l’air. On pouvait lire :


  RÈGLE DES TROIS S


  S comme Secret


  — ne parler à personne de la Confrérie


  — ne jamais faire usage en public de ce qu’on y apprend


  S comme Service


  — mettre ses dons au service du bien et de l’humanité


  — n’avoir ni privilège ni passe-droit, simplement des devoirs


  S comme Sagesse


  — faire siens les idéaux de la chevalerie, adaptés aux temps modernes


  — ne jamais se considérer comme une élite


  L’homme aux cheveux d’argent commenta brièvement cette règle avant de poursuivre :


  — Le texte complet de la Règle des Trois S vous sera remis à la sortie. Je vous demande de le graver au plus profond de votre cerveau. Une entorse, même légère, à cette règle entraîne une exclusion immédiate et définitive. Nous vous avons sélectionnés, vous le verrez, parce que vous avez des talents particuliers que vous ignorez encore, pour la plupart d’entre vous. Mais prenez garde à ne pas vous laisser griser. Avant d’arriver ici, vos parrains vous ont montré cette statue…


  Un hologramme du Milon de Crotone venait d’apparaître.


  — C’est le modèle à ne pas suivre. Vous voilà prévenus. Avez-vous des questions ?


  Les apprentis avaient évidemment des millions de questions qui se bousculaient dans leurs têtes, mais ils étaient tous si impressionnés que personne n’osait intervenir.


  La fille au visage couvert de taches de rousseur (l’écriteau indiquait qu’elle se prénommait Hortense) leva finalement la main.


  — Je vous écoute, mademoiselle Cordelier.


  — Excusez-moi, monsieur, mais qui êtes-vous ?


  — Je suis Numéro 7.


  Voyant que sa réponse ne la satisfaisait pas, il précisa :


  — Notre organisation a des ramifications dans le monde entier. Regardez plutôt…


  Un globe terrestre apparut au-dessus de la table ronde. Des points rouges clignotèrent, à raison d’un ou deux par continent. Puis une centaine de points verts constella le globe.


  — Les points rouges indiquent les Commanderies, expliqua Numéro 7. Celle du Louvre, où nous sommes, est l’une d’elles. Il y en a huit autres dans le monde. Chacune est dirigée par un chancelier. Je suis l’un des dix chanceliers de l’Ordre. Le septième dans l’ordre protocolaire. D’où mon nom.


  — Et les points verts ? demanda Arthur.


  — Ce sont les écoles de l’Organisation. Il y en a quasiment une par pays. Chaque école est rattachée à l’une des neuf Commanderies.


  — Vous avez dit qu’il y a neuf Commanderies et dix chanceliers… fit observer la petite Cordelier, qui semblait avoir la langue bien pendue.


  — Exact. Le premier d’entre nous, Numéro 1, ne dirige aucune Commanderie en particulier. En fait, il les dirige toutes. C’est le chancelier suprême, le Maëstrom.


  — Et qui est-ce ? insista Hortense.


  — Je ne peux pas répondre à cette question, répondit Numéro 7 sur un ton péremptoire. Question suivante ?


  Une dizaine de mains se levèrent en même temps.


  — Monsieur Chêne…


  Raphaël fit un effort surhumain pour cacher son trac.


  — Bonjour, monsieur Numéro 7… commença-t-il en rougissant.


  Raphaëlle pouffa de rire à côté de lui.


  — Vous avez dit que l’Organisation devait rester secrète. Qu’est-ce qui se passe si l’un de nous refuse d’y entrer ? Il pourrait parler, non ?


  — Très juste. Ma réponse sera très simple : ceux qui ne veulent pas nous rejoindre seront effacés…


  Un frisson d’angoisse parcourut l’assemblée. Cela fit sourire le chancelier.


  — J’ai dit « effacés », pas « liquidés »… Nous ne sommes pas une secte ou la mafia. Effacer, cela veut dire gommer les souvenirs. Vos parrains vous expliqueront. Question suivante.


  — Vous avez parlé de « Strom », dit Arthur, je n’ai jamais entendu ce mot. De quoi s’agit-il ?


  Plusieurs apprentis hochèrent la tête.


  — Ce sera le sujet de votre premier cours de sciences avec mademoiselle Quémeneur. Suivant.


  — J’aimerais devenir page, mais comment je vais expliquer ça à mes parents, si on doit garder le secret ? s’inquiéta un garçon joufflu aux cheveux en bataille. Je ne peux pas faire un pas sans qu’ils me demandent où je vais…


  — C’est amusant que vous posiez cette question, monsieur Leguardian. Dites-moi, que font vos parents ?


  — Papa est médecin et maman mère au foyer.


  — C’est tout ?


  — Ben… oui.


  — Ben non. Figurez-vous qu’ils sont aussi membres de notre chevalerie.


  — Hein ! sursauta le garçon, les yeux arrondis par la surprise.


  Le chancelier jeta un regard circulaire et dit :


  — Vous êtes tous dans des situations très différentes. Certains sont orphelins, d’autres pas. Certains viennent de milieux privilégiés, d’autres de milieux très modestes. Et il y en a même un ou deux parmi vous, comme monsieur Leguardian, dont les parents appartiennent à notre organisation. Quelle que soit votre situation, vous devrez être très discrets vis-à-vis de votre entourage.


  — Nous continuerons à aller à l’école ? demanda Hortense.


  — Eh oui, mademoiselle Cordelier. Vous aurez une vie parfaitement normale. Mais à celle-ci s’ajoutera une seconde vie, secrète.


  Pendant une heure, Numéro 7 répondit ainsi à toute une salve de questions en illustrant parfois ses propos à l’aide d’hologrammes.


  La réunion aurait pu ne jamais s’arrêter, mais Numéro 7 leva finalement les deux mains et dit d’une voix ferme :


  — Nous en resterons là. Votre curiosité est légitime, mais vous devez apprendre la patience. Vos parrains et vos professeurs répondront à un certain nombre de questions que vous vous posez. Mais nous ne pourrons répondre à toutes. Moi-même, après quarante ans au service de notre organisation, j’ai rencontré plus de questions que de réponses. Maintenant, je vous le demande solennellement : qui parmi vous ne souhaite pas rejoindre la Confrérie des Chevaliers de l’insolite ?


  Aucune main ne se leva.


  — Et qui est volontaire ?


  Une forêt de bras se dressa.


  — Je vous félicite. L’aventure que vous allez commencer sera exaltante. Elle sera dure, aussi. N’oubliez pas que vous pouvez à tout moment y renoncer.


  Le mot « LIBRES » réapparut au-dessus de la table ronde.


  — Avant que nous nous quittions, à mon tour de vous interroger. D’après vous, qu’est-ce qui est posé devant vous, sur la table ?


  — Moi, j’ai une agrafeuse, répondit la petite Cordelier.


  — Faux ! asséna Numéro 7.


  — Euh… moi, j’ai une selle de vélo, tenta un garçon. Enfin, je crois…


  — Également faux. Méfiez-vous des apparences. Apprenez que le monde de l’insolite est là, autour de nous, depuis toujours, réel quoique invisible.


  Il marqua un silence avant de reprendre :


  — En vérité, ce que chacun de vous a devant lui est un mouchard.


  Raphaël se pencha vers sa sœur et lui murmura à l’oreille :


  — Il doit y avoir un micro ou un GPS caché dedans.


  — Non, monsieur Chêne, ni micro ni GPS, dit Numéro 7 qui était pourtant à près de dix mètres de distance.


  Raphaël n’eut pas le temps de s’étonner, car le chancelier ajouta aussitôt d’une voix forte :


  — TRANSMUTATION !


  Des cris et des exclamations de surprise fusèrent. La selle de vélo, la poupée russe, les menottes, le livre, bref… les vingt-sept choses posées devant les apprentis venaient de fondre et, l’instant d’après, s’étaient reconstituées sous une forme très différente. Ce n’était pas une illusion : les objets étaient devenus autant de petits êtres vivants. Des créatures de la taille d’un nourrisson, le corps recouvert d’un duvet beige et soyeux. Leur grosse tête ronde était surmontée d’une sorte d’antenne en forme de tire-bouchon. Ils avaient un œil unique et sans paupière, un nez à mi-chemin entre le groin de cochon et la trompe d’éléphant, une large bouche effilée et sans lèvre, et deux larges cônes sur les côtés qui devaient être les oreilles. Pour le reste, ces êtres avaient deux pattes palmées, une queue de castor, deux bras démesurément longs et, au bout de chaque main, dix doigts semblables à des pattes d’araignée.


  — C’est quoi, ces trucs ? dit Raphaël.


  Pensant qu’il s’agissait peut-être d’un hologramme, plusieurs apprentis approchèrent la main. Ces créatures étaient bien réelles.


  — Ils sont trop mignons ! s’extasia Raphaëlle en découvrant son mouchard qui fixait sur elle son œil humide et se dandinait d’une patte sur l’autre en disant bonjour avec la main.


  — Tu rigoles ? Ils sont affreux ! dit son frère. Regarde le mien : on dirait une gargouille grotesque.


  La créature dut l’entendre, car elle lui jeta un regard noir, croisa les bras d’un air vexé et détourna la tête.


  À cette exception près, les mouchards avaient été immédiatement apprivoisés par les enfants, qui, déjà, s’amusaient avec eux. Visiblement, ils étaient doués d’intelligence.


  Numéro 7 reprit la parole :


  — Comme vous voyez, ces mouchards ont le pouvoir de changer d’apparence. Ils ne devront pas vous quitter de toute la durée de votre apprentissage. Chaque jour, ils feront un rapport à votre parrain. Ainsi, nous saurons si vous respectez bien la Règle des Trois S. Ils vont à présent se retransformer en un objet que vous pourrez porter discrètement sur vous. TRANSMUTATION !


  Les mouchards se transformèrent tous en une montre passe-partout, bleue pour les garçons et rose pour les filles. Tous, sauf le mouchard de Raphaël, qui avait pris l’apparence d’une grosse gourmette hideuse, sur laquelle était gravé « I ♥ PARIS ».


  Raphaël écarquilla les yeux en réalisant avec horreur qu’il allait être condamné à porter cet affreux bijou.


  — Oups, dit sa sœur en se retenant de rire, je crois qu’il n’a pas apprécié que tu le traites de gargouille grotesque.


  — Ça aurait pu être pire, ajouta Arthur lui aussi très amusé, il aurait pu se transformer en tutu rose. Tu aurais été obligé de te balader avec toute la journée !


  Au même moment, dans le hall d’entrée d’une luxueuse demeure parisienne, une sonnerie retentit. Un homme en queue-de-pie décrocha le combiné d’un téléphone qui devait avoir cent ans d’âge.


  — Domicile de monsieur Cocherel, dit-il d’une voix ampoulée. À qui ai-je l’honneur ?


  — Dites à votre maître que j’ai lu son annonce dans Die Zeit, répondit une voix avec un léger accent allemand.


  — Je vous prie de ne pas quitter, je vais prévenir Monsieur.


  Le majordome grimpa prestement les marches d’un somptueux escalier de marbre, traversa un immense couloir et ouvrit une lourde porte de chêne.


  — On vous demande au téléphone, Monsieur.


  — Je suis occupé, répondit sèchement le propriétaire des lieux, qui examinait à la loupe un manuscrit ancien enluminé.


  Il était en compagnie d’une vieille dame tout de noir vêtue. L’air très digne, elle avait une tasse de thé à la main et louchait sur l’assortiment de pâtisseries fines disposé juste devant elle.


  — Pardonnez-moi d’insister, Monsieur, ajouta le majordome, mais c’est… qui vous savez.


  Bernard Cocherel se raidit et se leva d’un bond.


  — Je vais devoir vous laisser quelques instants, madame la marquise. Une affaire de la première importance. Surtout, faites comme chez vous. Je reviens très vite vous faire une offre sur l’incunable de votre regretté mari. Mais je peux déjà vous dire qu’il n’est pas aussi rare qu’on le dit.


  La vieille dame parut déçue. Mais une fois seule, elle se consola vite en happant trois éclairs au chocolat.


  Bernard Cocherel était antiquaire. Sûrement le meilleur de Paris, connu des plus riches collectionneurs du monde. Ses clients savaient que s’ils y mettaient le prix, il leur dénicherait l’impossible. En apparence, il devait sa réussite à son flair et à son réseau d’informateurs qui, aux quatre coins du monde, lui signalait les bonnes affaires. En réalité, il était à la tête d’une organisation mafieuse spécialisée dans les fouilles archéologiques clandestines, les pillages d’églises, de châteaux ou de grandes demeures. Beaucoup de ses clients, aveuglés par la passion, étaient peu regardants sur l’origine des œuvres.


  F était l’un de ces clients.


  Le plus mystérieux.


  Bernard Cocherel ne connaissait que sa voix.


  F l’avait appelé pour la première fois dix ans auparavant.


  — Je suis collectionneur, avait-il dit.


  Il lui avait parlé de sa collection. Une collection très étrange qui avait piqué la curiosité de Cocherel. Il avait tenté d’en savoir plus, mais l’homme avait sèchement répondu :


  — Pas de question. Je paierai cher le prix de votre silence.


  Cocherel, sensible à l’argument, avait accepté.


  — Où puis-je vous joindre, si je décèle un objet pour votre collection ?


  — Ni téléphone ni e-mail. Vous passerez une annonce dans le journal Die Zeit. Vous écrirez : « F cueille la marguerite. » Je vous contacterai.


  Les années suivantes, l’antiquaire avait publié l’annonce à quatre reprises. Mais aucune œuvre n’avait intéressé F, qui, chaque fois, avait malgré tout fait virer sur le compte de Cocherel une coquette somme d’argent. Un versement anonyme, bien sûr.


  L’antiquaire saisit le vieux combiné téléphonique et dit de sa voix la plus affable :


  — Mes respects, monsieur.


  — J’ai vu votre annonce, répondit le mystérieux interlocuteur. De quoi s’agit-il ?


  — Cette fois, je suis convaincu que l’objet vous intéressera. Il s’agit d’un ordinateur. Un ordinateur qui a traversé les époques…


  En quelques mots choisis, Cocherel raconta les circonstances peu ordinaires dans lesquelles l’objet avait été découvert.


  À l’autre bout du fil, il y eut un long silence.


  — Je suis intéressé, dit finalement F.


  Les prunelles de l’antiquaire se mirent à briller.


  — Il y a juste un petit détail… crut-il bon de préciser. Je ne sais pas encore où est cet ordinateur. Il faudra que je mette mes meilleurs limiers sur…


  — Combien ? le coupa F.


  — Combien de limiers ?


  — Non, combien pour retrouver cette pièce ?


  Pris au dépourvu, Cocherel improvisa. Il proposa une somme exorbitante, dix fois supérieure à ce qu’il avait jamais réclamé à ses clients les plus fortunés. Aussitôt, il se mordit la lèvre. Il avait pris un gros risque.


  — Je vous donnerai le double, rétorqua pourtant F. Publiez l’annonce dans Die Zeit quand vous l’aurez retrouvé.


  Il raccrocha.


  Si la cupidité avait eu un poids, le sol de marbre se serait sûrement effondré sous les pieds de Bernard Cocherel.




  CHAPITRE 6 

 Les scrutateurs


  Après avoir quitté la Commanderie du Louvre, les jumeaux restèrent silencieux pendant tout le trajet de retour. Ce qu’ils venaient de vivre était-il bien réel ? Raphaëlle dut toucher sa montre pour se convaincre qu’elle ne rêvait pas.


  Arrivés à la maison, les enfants et leur parrain s’installèrent dans le salon.


  — Alors, elle était comment, ma surprise ? demanda Tristan, le visage fendu par un large sourire.


  — Aussi dure à digérer que si on venait d’avaler la tour Eiffel, répondit Raphaël.


  — Je suppose que vous avez quelques questions à me poser…


  — À peu près un milliard.


  — Je vous écoute. Mais comme Numéro 7 vous l’a sûrement dit, vous ne pourrez pas tout comprendre en quelques jours.


  Raphaël attaqua le premier.


  — En fait, tu n’as jamais été journaliste ?


  — Si, mais je suis en même temps Chevalier de l’insolite. Presque tous les membres de la Confrérie ont un métier dans la… vie normale. C’est notre couverture.


  — Comme les agents secrets ?


  — Un peu, oui.


  — Comment tu as pu nous cacher tout ça sans que nous nous apercevions jamais de rien… soupira Raphaëlle.


  Tristan sourit.


  — Vous êtes plus futés que vous ne le croyez. Malgré tous mes efforts, il vous est arrivé de voir des choses que vous n’auriez pas dû…


  Les jumeaux ouvrirent des yeux ronds.


  — Eh oui, les enfants, j’ai été obligé de vous effacer une bonne dizaine de fois. Et pas plus tard que samedi dernier, en Égypte.


  — Quand tu nous emmenais en voyage, c’était pour tes activités secrètes ? s’exclama Raphaël.


  Son parrain hocha la tête.


  — Oui, j’étais envoyé pour enquêter sur des phénomènes insolites. Et il est arrivé que vous voyiez des choses interdites.


  — Comment fait-on pour effacer ? demanda Raphaël.


  — Je parie qu’on utilise la médaille de saint Georges, intervint sa sœur.


  Tristan acquiesça et sortit sa paire de lunettes aux verres irisés.


  — Ce sera plus simple à comprendre en commençant par une petite démonstration. Voici ce qu’on appelle des scrutateurs. Essaye-les, Raphaëlle.


  Elle obéit et poussa aussitôt une exclamation de surprise. La pièce semblait avoir soudain changé du tout au tout. Les couleurs et les contrastes n’étaient plus les mêmes et elle pouvait discerner les moindres détails du salon avec une netteté étonnante. En levant les yeux vers le plafond, il lui sembla même apercevoir l’intérieur de sa chambre, à l’étage supérieur.


  — Qu’est-ce que tu vois ? demanda son frère en piaffant d’impatience.


  — Tout, je vois tout. Et je crois même que je vois à travers les murs.


  — Vous ne devez pas porter les scrutateurs trop longtemps, dit Tristan. Ça peut être dangereux.


  Raphaël les essaya et poussa à son tour un cri étonné.


  — C’est incroyable ! s’exclama-t-il. Mais… Oh ! Raphaëlle, qu’est-ce que tu as autour de toi ?


  Autour de sa sœur, il voyait une lumière vive et multicolore, comme si elle était entourée de deux arcs-en-ciel concentriques épousant sa silhouette. Les couleurs étaient mouvantes, presque vivantes, comme les miroitements d’un ban de poissons exotiques.


  Tristan reprit les scrutateurs et dit :


  — Raphaëlle, mets-toi devant moi. Et toi, Raphaël, ferme les yeux jusqu’à ce que je te dise de les rouvrir.


  Il imprima à sa médaille un léger mouvement de balancier. Elle se mit à briller d’une lumière intense. Les pupilles de sa filleule se dilatèrent.


  — Raphaëlle, à trois, ton frère va te donner un ordre. Tu l’exécuteras immédiatement. Aussitôt après, tu oublieras. Un, deux, trois…


  Tristan toucha l’épaule de son filleul.


  — Euh… tu vas faire cinq sauts de grenouille en coassant, improvisa Raphaël.


  Après un petit silence, il ajouta :


  — … et quand j’éternuerai, tu vas aussi me proposer qu’on échange nos chambres.


  Raphaëlle avait une chambre plus grande que son frère, et il s’agissait là d’un vieux sujet de dispute entre eux.


  — À présent, commanda Tristan, exécution !


  Raphaëlle s’accroupit et exécuta cinq magnifiques sauts de grenouille accompagnés de coassements sonores. Puis elle se releva.


  — Trois, deux, un, zéro. Réveil ! dit Tristan en rangeant sa médaille. Raphaël, tu peux rouvrir les yeux.


  Alors, comme si rien ne s’était passé, Raphaëlle dit :


  — Bon alors, cette expérience ?


  Raphaël éternua. Sa sœur fronça les sourcils, avant d’ajouter d’une voix blanche :


  — Au fait, Raph, ça te dirait qu’on échange nos chambres ?


  Prenant un air parfaitement hypocrite, son frère répondit :


  — O.K., si ça peut te faire plaisir.


  Tristan éclata de rire. Puis il expliqua à sa filleule ce qui venait de se passer. Passé la stupeur, elle fusilla son frère du regard.


  — C’est dégoûtant, tu as profité de la situation ! s’indigna-t-elle.


  Tristan, pour la calmer, lui dit avec un clin d’œil :


  — Ce qui a été fait peut être défait. À ton tour, maintenant.


  Raphaëlle eut un petit sourire vengeur. Elle ferma les yeux tandis que Tristan hypnotisait Raphaël.


  — Je t’ordonne deux choses, dit-elle quand son frère fut prêt. Tu vas te tartiner le visage avec du Nutella. Et quand je dirai « Schtroumpf », tu me rendras spontanément ma chambre.


  Quand Raphaël ressortit de son hypnose couvert de chocolat, et après quelques explications houleuses, le jeu des questions-réponses reprit.


  — Pourquoi voit-on toutes ces couleurs autour de nous quand on met les scrutateurs ? demanda Raphaëlle.


  — Cela s’appelle la double aura, dit simplement Tristan. Vous apprendrez ça en sciences avec mademoiselle Quémeneur.


  — Est-ce que le pouvoir de la médaille et celui des scrutateurs ont un rapport avec le Strom dont a parlé Numéro 7 ? ajouta Raphaëlle.


  — Oui, mais je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant.


  Raphaël prit à son tour la parole.


  — Et tout ce qu’on arrive à voir avec les scrutateurs, c’est quoi ?


  — Disons que les scrutateurs multiplient par cent ou mille les facultés de vos sens. Là aussi, c’est lié au Strom. Et pour répondre à ta question, Raphaël, pour effacer quelqu’un, on a principalement besoin de la médaille car c’est elle qui transforme l’impulsion stromique en flux hypnotisant. Les scrutateurs, eux, amplifient ce flux et évitent que l’hypnotiseur soit hypnotisé par sa propre médaille, ce qui serait assez bête…


  — Tout à l’heure, autour de la table ronde, Numéro 7 a entendu ce que je murmurais alors qu’il était très loin. Pourtant, il n’avait pas de scrutateurs.


  — Le Strom, répondit seulement son parrain.


  — Moi, dit Raphaëlle, j’ai vraiment du mal à comprendre comment l’existence des Chevaliers de l’insolite a pu être gardée secrète depuis plusieurs siècles. Vous ne passez quand même pas vos journées à effacer les gens qui voient des choses interdites… Si ?


  — Notre Confrérie est bien organisée, répondit Tristan. Vous le verrez samedi, quand vous visiterez la Commanderie avec votre déléguée. Dès qu’un phénomène suspect est signalé quelque part…


  — Comment êtes-vous prévenus ? l’interrompit Raphaël.


  — … Patience… Je disais donc que dès qu’un phénomène nous est signalé, un séide est envoyé…


  — Séide ?


  — … « Séide », expliqua Tristan, c’est pareil que « Chevalier de l’insolite ». C comme « Chevalier » et I comme « Insolite » : ça fait C’et I, ce qui a fini par former « séide ». Ce mot est d’ailleurs entré dans le dictionnaire, même si son sens a été déformé. Je disais donc que des séides sont envoyés pour enquêter chaque fois que c’est nécessaire.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, exactement ? demanda Raphaëlle.


  Tristan fit mine de ne pas avoir entendu et poursuivit son explication :


  — … Statistiquement, on sait que sur cent enquêtes de terrain, nous ne sommes réellement confrontés à l’insolite que dans cinq pour cent des cas. Autrement dit, il y a quatre-vingt-quinze pour cent de fausses alertes : des fous, des personnes victimes d’hallucinations…


  — Et quand ce ne sont pas de fausses alertes, dit Raphaël, vous effacez les témoins, c’est ça ?


  — Exactement.


  — Mais ça doit quand même arriver, que des phénomènes insolites vous échappent, non ? poursuivit le garçon. D’après ce que disait Numéro 7, le monde de l’insolite est… immense.


  — C’est vrai, reconnut Tristan. Mais on finit tôt ou tard par les repérer. Nous avons un grand avantage : c’est que les hommes sont incrédules. Ils ont du mal à accepter l’insolite quand il se présente à eux. Et lorsque certains l’acceptent, ils ne sont pas crus par leur entourage. On les prend pour des fous, des illuminés. En plus, le monde de l’insolite ne se révèle pas facilement.


  — Numéro 7 a dit que nous allions devenir des initiés, dit Raphaëlle. Initiés à quoi ? À la magie ?


  — Si on appelle magie tout ce que la science n’explique pas, alors oui, on peut dire que vous allez devenir des magiciens.


  — Encore une question, ajouta Raphaëlle. Pourquoi tout ce secret ? Pourquoi la Confrérie des… séides cache-t-elle son existence ?


  Tristan hocha gravement la tête.


  — Regardez ce que vous avez réussi à faire pendant la séance d’hypnose, répondit-il. Imaginez seulement que tu aies… disons… ordonné à ton frère de sauter du haut de la tour Eiffel. Qu’est-ce qui se serait passé, selon toi ?


  Les jumeaux restèrent silencieux.


  — Vous connaissez la réponse, poursuivit Tristan. Alors imaginez ce que serait le monde si on pouvait acheter des médailles comme la mienne ou des scrutateurs dans n’importe quel magasin. Notre secret doit être protégé parce que nos pouvoirs sont immenses. S’ils tombaient en de mauvaises mains, ce serait… catastrophique. Autre question ?


  Raphaël regarda avec consternation sa gourmette.


  — On doit vraiment rester scotchés à ces horreurs de mouchards ? soupira-t-il.


  — Évite ce genre de réflexion, dit Tristan. Les komolks – c’est le vrai nom des mouchards – sont très susceptibles. Mais pour répondre à ta question, oui, vous ne devez jamais vous en séparer. Sauf quand vous êtes seuls ou qu’un membre de l’Organisation vous y autorise.


  — On doit les garder même à l’école ? demanda le garçon avec une expression dégoûtée.


  — Partout. Si vous enfreignez la Règle des Trois S, vous serez effacés.


  — Moi, je l’aime bien, mon mouchard, dit Raphaëlle.


  — Oui, eh bien, pas moi…


  Une petite voix étrange et nasillarde, roulant les r, sortit de la gourmette :


  — Apprrrenez que c’est bien rrréciprrroque, sieurrr Rrraphaël.


  Raphaëlle et Tristan éclatèrent de rire.


  — Parce qu’en plus ça écoute et ça parle ! s’exclama Raphaël, ahuri.


  — Heureusement, dit Tristan. C’est un mouchard. Il est là pour vous surveiller et me faire son rapport.


  — J’ai hâte de devenir page pour m’en débarrasser, maugréa le garçon.


  Son parrain se leva.


  — Bon, assez pour aujourd’hui. J’ai du travail.


  — Un travail de journaliste ou de séide ? demanda malicieusement Raphaëlle.


  — De séide. C’est lié à notre voyage en Égypte.


  Les yeux des jumeaux se mirent à briller et Raphaël lança d’une voix enjouée :


  — C’est vrai, tu ne nous as même pas dit pourquoi tu nous avais effacés en Égypte. Tu peux tout nous raconter, maintenant. Nous sommes des séides.


  — Apprentis, corrigea Tristan.


  Il hésita, puis se rassit.


  — Vous avez raison, je vous dois bien ça…


  Il prit une longue inspiration et raconta ce qui s’était réellement passé dans la tombe. Les yeux de ses filleuls s’arrondirent cette fois de stupéfaction.


  — Un ordinateur portable qui date de plusieurs milliers d’années ! s’exclama Raphaël.


  — Mais c’est complètement absurde, ajouta sa sœur.


  — Comme tu dis. C’est une vraie énigme. Le tombeau n’a jamais été ouvert et il contient pourtant un objet moderne. C’est la première fois que notre organisation est confrontée à une situation de ce type. Et je suis chargé de l’enquête.


  — Peut-être que les Égyptiens étaient plus avancés qu’on ne le pense, suggéra Raphaëlle sans trop y croire.


  — Non, rétorqua Tristan, il y a des inscriptions en anglais sur l’ordinateur. Et l’anglais n’existait pas à l’époque antique, pas plus d’ailleurs que notre alphabet. J’ai même pu identifier le modèle de l’appareil. Il vient tout juste de sortir. Il n’est pas encore dans le commerce.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Il va falloir procéder à sa datation, pour savoir s’il s’agit d’une supercherie. J’espère que c’est ça, parce que sinon…


  La sonnerie du téléphone l’interrompit.


  Raphaëlle décrocha.


  — C’est Aymeric.


  Raphaël se mordit la lèvre. Il avait complètement oublié de rappeler son ami, comme il l’avait pourtant promis. Qu’allait-il bien pouvoir lui raconter ?


  — Ah, c’est toi… dit-il d’une voix embarrassée tandis que Tristan en profitait pour s’éclipser du salon.


  — Tu pensais peut-être que c’était Riveran qui téléphonait pour s’excuser ?


  — Euh… non, non, bien sûr.


  — Je te rappelle que tu devais me raconter la surprise du Louvre.


  — Je sais, mais… euh… je ne me sens pas très bien, là. Je suis un peu patraque. Je te raconterai demain matin. Je passe te prendre à l’heure habituelle.


  Il y eut un silence à l’autre bout du fil.


  — Tu ne me caches rien ? demanda Aymeric d’une voix soupçonneuse. N’oublie pas le code d’honneur de la SSR…


  — Non, je ne te cache rien.


  — Promis ?


  — Euh… oui… promis.


  Il raccrocha avec un désagréable sentiment de malaise. Il crut que sa mauvaise conscience était douée de parole, car il entendit aussitôt une petite voix qui disait :


  — Menteurrr !


  La voix sortait de la gourmette.


  — Pfff, quelle galère ! se lamenta Raphaël.


  — Regarde le côté positif de la chose, dit sa sœur avec un sourire malicieux. Aujourd’hui, tu as gagné ma chambre.


  — Tiens, c’est vrai, j’avais oublié. Ah, ça va mieux !


  — Schtroumpf !


  Raphaël grimaça et, bien malgré lui, déclara :


  — Finalement, je préfère garder la mienne.




  CHAPITRE 7 

 Premiers pas d’apprentis


  Raphaëlle dormit bien. Elle rêva que Suzanne recevait chez elle des stars de cinéma habillées à la dernière mode. Raphaëlle était habillée simplement et tout le monde se moquait d’elle. Alors elle leur lançait des sorts et ils se transformaient l’un après l’autre en komolks, sous les hurlements hystériques de Suzanne qui était finalement épargnée en acceptant de porter tous les vendredis les vêtements de son arrière-grand-mère.


  La nuit de Raphaël fut nettement plus agitée. Elle commença par un cauchemar dans lequel il voyait une momie sortir d’un sarcophage, un ordinateur à la main. Réveillé en sursaut, il ne put se rendormir, repassa en boucle les événements de la journée et en profita pour concocter le mensonge qu’il servirait le lendemain à Aymeric. Au matin, dans un état de demi-sommeil, il se demanda si, après tout, il n’avait pas été victime d’un rêve absurde. Il tâta son poignet et ne sentit pas de gourmette. Il poussa un long soupir en s’étirant, ouvrit un œil, puis l’autre. À quelques centimètres de lui, un gros œil cyclopéen le fixait d’un air renfrogné.


  — Debout, parrresseux ! dit le mouchard.


  — Oh zut ! le sparadrap… râla Raphaël. La ferme, toi. TRANSMUTATION !


  Le komolk se transforma aussitôt en gourmette.


  Après un petit déjeuner vite avalé, les jumeaux partirent ensemble pour l’école.


  — Tu as oublié ton mouchard ! s’exclama Raphaëlle en remarquant le poignet nu de son frère.


  — Pas du tout, répondit Raphaël avec un sourire espiègle. Là !


  Il souleva le bas de son pantalon et montra la gourmette attachée à sa cheville droite.


  Ils se quittèrent devant l’immeuble d’Aymeric, qui se rua sur son ami comme la misère sur le monde.


  — Alors, la surprise, c’était quoi ?


  — En fait, il y avait deux surprises, mentit Raphaël. La première, c’est un abonnement pour visiter le Louvre quand je veux…


  — Chouette ! s’exclama l’autre. Je vais m’abonner moi aussi, comme ça, on ira ensemble.


  Raphaël n’avait pas prévu cette réaction.


  — Euh… non… en fait, commença-t-il à bredouiller en rougissant jusqu’aux oreilles.


  — Comment ça, non ?


  — Enfin si, pourquoi pas.


  — T’as l’air ravi. Ça fait plaisir.


  Empêtré dans son mensonge. Raphaël prit le parti de se taire.


  — Bon, et c’est quoi, l’autre surprise ? demanda Aymeric, visiblement blessé.


  — Ça, répondit Raphaël en soulevant le bas de son pantalon. Mon parrain m’a offert cette belle gourmette.


  — Pourquoi tu la caches ?


  — En fait, je la trouve très moche.


  — Ah, fit Aymeric, que cette explication sembla satisfaire.


  Ils passèrent le reste du trajet à parler de la Société secrète Rapharic. Raphaël brûlait de révéler qu’il venait d’entrer dans une vraie société secrète. Mais il se retint.


  La journée fut ordinaire. Suzanne trouva la montre-mouchard de Raphaëlle très fashion. Riveran évita Rapharic. Ses agressions se limitèrent à des moqueries, notamment lorsqu’il remarqua que Raphaël, dans la piscine, gardait sa gourmette I ♥ PARIS attachée à la cheville. Pendant le cours de français, Raphaël n’osa pas regarder mademoiselle Quémeneur, comme s’il craignait de se trahir.


  Le soir venu, les jumeaux retrouvèrent leur parrain dans la cave. Tristan avait une tenaille à la main et s’affairait autour de l’ordinateur égyptien. Il avait réussi à l’ouvrir. L’écran était dans un état lamentable.


  — Tu as trouvé quelque chose ? demanda Raphaëlle.


  — Tu plaisantes ? Ça va être très long.


  Tristan décrocha la lettre A du clavier et la déposa dans un petit sachet numéroté.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — J’ai récupéré une dizaine de touches A sur de vieux ordinateurs. Je vais les envoyer à notre laboratoire de Londres sans dire d’où elles viennent, pour qu’ils procèdent à leur datation. Comme ça, quand la datation sera faite, au carbone 14 et au spectrographe, on saura combien de temps l’ordinateur a réellement passé dans cette tombe. Et on aura certainement la preuve qu’il s’agit d’une supercherie.


  — On a un laboratoire à Londres ?


  Raphaël insista bien sur le « on » pour montrer qu’il se sentait pleinement membre de l’Organisation.


  — On en a plusieurs dans le monde, mais celui de Londres est le mieux équipé.


  — Et la momie ? demanda Raphaëlle. On va aussi l’analyser ?


  — Non, laissons les archéologues s’occuper d’archéologie. Les séides, eux, se chargent de l’insolite.


  Raphaël en profita pour aborder une question qui le taraudait depuis un petit moment.


  — Tristan, tu te souviens de l’agression de l’autre jour contre Aymeric et moi… L’homme qui nous a sauvés, j’imagine que c’était un séide. Je peux te le dire maintenant : ça fait plusieurs mois que je sentais que j’étais surveillé.


  La réponse de son parrain ne fut pas celle qu’il attendait.


  — Non, ce n’était pas un séide.


  — Ben c’était qui, alors ?


  — Disons que c’était… autre chose.


  — Ça veut dire quoi, « autre chose » ?


  Tristan fit non de la tête.


  — Allez, dis-moi, insista Raphaël.


  — Plus tard. Au fait, cette première journée d’apprentis ? demanda Tristan en changeant le ton de sa voix.


  Raphaëlle prit la parole :


  — Rien à signaler. Le seul événement insolite, c’est Suzanne qui ne m’a pas dit une seule fois que j’étais mal fringuée.


  — Rien pour moi non plus, dit Raphaël en ronchonnant.


  — On va voir ça tout de suite. TRANSMUTATION !


  Les deux komolks reprirent leur apparence normale.


  — Premier mouchard au rapport ! ordonna Tristan.


  Le komolk de Raphaëlle exécuta quelques pas de danse grotesques sous le regard attendri de sa maîtresse et dit :


  — Dame Rrraphaëlle est trrrès aimable et trrrès discrrrète.


  Puis ce fut le tour du mouchard de Raphaël.


  — Sieurrr Raphaël devrrrait êtrrre effacé…


  — Hein ? s’exclama le garçon en bondissant littéralement sur place.


  — Il ferrrait un piètrrre page, ajouta la créature.


  — Mais il est fou ! Pourquoi il dit ça ?


  Tristan se contenta de demander calmement :


  — A-t-il enfreint la Règle des Trois S ?


  — Il a parrrlé d’une société secrrrète avec sieurrr Aymerrric.


  — Mais ça n’a rien à voir ! s’emporta Raphaël. On a créé la SSR il y a longtemps. Tristan, tu ne vas quand même pas croire cette boule puante !


  — Et il a prrromis à sieurrr Aymerrric qu’il l’emmènerrrait au Louvrrre quand il irrrait, rapporta encore le mouchard.


  — Mais je ne pouvais pas lui dire autre chose ! protesta encore Raphaël.


  — Calme-toi, Raphaël, dit Tristan. Mouchard, réponds à ma question : a-t-il, oui ou non, enfreint la Règle ?


  — Non, avoua le komolk bien malgré lui avant de se retransformer en gourmette.


  — Il me déteste ! dit Raphaël. Il faut me donner un autre mouchard, sinon il va dire n’importe quoi et je serai effacé.


  — Rassure-toi, les komolks ne savent pas mentir, expliqua tranquillement Tristan. Et on ne peut pas te donner un autre mouchard. Tu es condamné à vivre avec lui jusqu’à ce que tu deviennes page. Alors fais des efforts.


  — Il faut combien de temps pour devenir page ?


  — Il n’y a pas de règle. Ça dépend de vous.


  Raphaël jeta un regard exaspéré sur la gourmette et trouva qu’elle était non seulement affreuse, mais aussi qu’elle ressemblait à une chaîne de forçat.




  CHAPITRE 8 

 Visite guidée


  Le samedi suivant, les apprentis se retrouvèrent dans la salle de la Table ronde, où la déléguée, Anne Sorlin, les attendait. Elle portait à son cou une médaille de saint Georges couleur argent, la couleur des stromillons.


  — Voilà, nous sommes au complet, dit la déléguée.


  — Non, la dernière fois, nous étions vingt-sept, et là, nous ne sommes que vingt-cinq, fit observer Hortense Cordelier, la fille aux taches de rousseur qui n’avait cessé de parler lors de la première réunion.


  — Votre promotion ne compte plus que vingt-cinq apprentis. Deux d’entre vous ont été effacés.


  Des exclamations de surprise fusèrent.


  — Un garçon a décidé de ne pas entrer dans notre organisation…


  — Il est fou ! murmura Arthur. Moi, pour rien au monde je ne quitterais la Confrérie.


  — … et une fille a enfreint la Règle des Trois S’en oubliant son mouchard, poursuivit Anne. À présent, je vais vous faire visiter la Commanderie. Vous pouvez exceptionnellement laisser vos mouchards ici. Vous les récupérerez tout à l’heure. TRANSMUTATION !


  Aussitôt libérés de leur forme, les komolks s’égaillèrent dans la salle en poussant de petits cris de joie. Plusieurs se précipitèrent dans les bras les uns des autres, comme s’ils ne s’étaient pas vus depuis des siècles, d’autres grimpèrent sur la table. On aurait dit une classe de maternelle à l’assaut d’une cour de récréation.


  — Ils sont vraiment trop chou ! s’extasia Raphaëlle, attendrie par le spectacle.


  — Pas mécontent de me débarrasser de mon sparadrap poilu, maugréa Raphaël.


  Anne Sorlin reprit la parole.


  — Je dois d’abord vous informer que le mot de passe pour entrer dans le donjon change chaque semaine, le dimanche à minuit. Celui de la semaine prochaine sera « coquecigrue ». Retenez-le bien.


  Ils descendirent un escalier à vis dont les marches étaient usées au centre.


  — Nous sommes au niveau moins 2, expliqua Anne Sorlin. Ce sera votre principal espace de vie.


  L’escalier débouchait sur une sorte de cafétéria très conviviale, en libre-service. Des groupes d’élèves discutaient tranquillement autour d’un verre ou jouaient aux échecs. Il y avait même des flippers, des tables de ping-pong et des baby-foots.


  — Ça, expliqua Anne, c’est la cafèt’. La bonne nouvelle, c’est que tout y est gratuit…


  Les apprentis échangèrent des sourires ravis.


  — … et la mauvaise, c’est que vous devrez être pages pour y avoir accès.


  Les sourires se transformèrent en grimaces.


  La déléguée salua plusieurs stromillons et le groupe s’engagea dans un vaste corridor. De chaque côté s’ouvraient une dizaine de portes.


  — Vos cours auront lieu ici, dit leur guide. Il y a la salle Pythagore, où vous suivrez les cours de sciences de mademoiselle Quémeneur… La salle Copernic, pour les cours d’histoire-géographie, avec monsieur Fleurette…


  — Olympe ! lança Arthur.


  — Oui, si vous préférez, répondit la déléguée en souriant. Et la salle Jacques-Cartier pour les cours de biologie de monsieur Rochecourt.


  — Pourquoi ces noms, Pythagore, Copernic, Jacques-Cartier ? demanda Raphaëlle.


  — À ton avis ?


  — Ils étaient séides ?


  — Exactement, répondit Anne. Pythagore fut même l’un des fondateurs de la Confrérie, il y a près de trois mille ans. Oh, bien sûr, l’Organisation d’alors n’avait rien à voir avec ce qu’elle est aujourd’hui…


  Elle s’avança dans le corridor, suivie par les apprentis.


  — Vous remarquerez que les portes n’ont pas toutes la même couleur, dit-elle. Pour l’instant, vous n’avez le droit d’entrer que dans les salles à porte blanche.


  Les enfants remarquèrent effectivement qu’il y avait trois sortes de portes : la plupart étaient de couleur blanche, d’autres de couleur or et seulement deux de couleur noire.


  — Qu’y a-t-il derrière les autres portes ? demanda Arthur.


  — Vous n’êtes pas autorisés à le savoir. C’est comme la cafèt’ : seuls les pages et les stromillons ont accès aux salles à porte dorée. Et pour les salles à porte noire, il faut être chevalier.


  Anne poussa une grande porte blanche au-dessus de laquelle on pouvait lire « QUÊTES ET ENQUÊTES » et ils entrèrent tous dans une salle immense dont on ne voyait pas le bout. Les murs étaient tapissés jusqu’au plafond d’étagères où s’alignaient des milliers de livres, dont certains, d’après les reliures, étaient très anciens. Des échelles coulissantes permettaient d’atteindre les rayons supérieurs. Au centre de la pièce, on voyait aussi des bureaux et des ordinateurs.


  Juché en haut d’une échelle, un homme trapu fit un signe de la main au groupe. Il se laissa glisser jusqu’en bas de l’échelle et trotta vers eux à petits pas impatients. Il portait une grosse paire de lunettes aux verres très épais qui, avec ses sourcils broussailleux, lui donnaient l’air d’un vieux hibou.


  — Soyez les bienvenus dans ma bibliothèque, jeunes apprentis, chuchota-t-il. Je suis Anatole Carambole, mais vous pouvez m’appeler Anatole.


  D’un geste du bras ample et théâtral, il balaya la pièce.


  — Manuscrits, parchemins, incunables, livres, internet, vous trouverez ici toute la documentation nécessaire pour vos études et, plus tard, pour vos enquêtes…


  Il ferma les yeux avec un petit air fier et ajouta :


  — C’est la bibliothèque la plus complète de toute l’Organisation. Les séides du monde entier viennent ici pour consulter mes ouvrages. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, Anatole est là. Il y a cinq règles à respecter ici. Un, on doit chuchoter. Deux, on ne court pas. Trois, on n’emprunte pas les livres. Quatre, il est interdit de pénétrer dans l’« enfer » – l’enfer, c’est cette partie de la bibliothèque au fond, fermée par la grille noire. C’est strictement réservé à quelques chevaliers. Voilà, les enfants, c’est tout.


  — Euh… et la cinquième règle ? demanda Hortense.


  — J’ai dit cinq ?


  Plusieurs apprentis opinèrent du chef.


  — Bien sûr, où avais-je la tête ? Quand vous venez ici, voici ce que vous devez me dire : « Que ce jour te soit doux, Anatole. » Savez-vous pourquoi ?


  — Ça doit être une formule magique, souffla Raphaëlle à Arthur.


  — Tut tut tut, rien à voir avec la magie, rétorqua Anatole qui semblait avoir, comme Numéro 7, l’oreille absolue. C’est cent fois plus important.


  Il marqua un silence pour donner plus d’effet à ses révélations et dit enfin d’une voix mystérieuse :


  — La politesse, les enfants, la politesse. C’est une chose qui se perd.


  La déléguée reprit la parole :


  — Merci, Anatole, et que ce jour te soit doux…


  Puis, se tournant vers les apprentis, elle ajouta :


  — À présent, poursuivons notre visite.


  — Au revoir, Anatole, et que ce jour te soit doux, dirent les enfants un peu tous en même temps.


  Le groupe emprunta de nouveau l’escalier en pierre et descendit au niveau moins 3. Il n’y avait à cet étage que trois portes blanches. Toutes les autres étaient dorées ou noires.


  — Voici le gymnase, reprit Anne en poussant une porte blanche.


  On ne voyait ni panier de basket, ni corde lisse, ni les classiques marquages au sol délimitant les terrains de jeux collectifs. Des sabres de bois et des fleurets mouchetés étaient fixés au mur.


  — Vous ne commencerez pas votre entraînement tout de suite, expliqua la déléguée.


  Ils ressortirent dans le couloir et Anne s’immobilisa devant la plus grande porte du troisième sous-sol.


  — Que remarquez-vous ? demanda-t-elle.


  — Il y a un gros œil égyptien au-dessus de la porte, dit une fille.


  — C’est vrai. Et c’est le nom de cette salle : L’Œil. Mais que remarquez-vous d’autre, sur la porte ?


  — Il y a des petits carrés dorés et noirs, répondit Yann Leguardian, celui qui, lors de la toute première réunion, avait appris que ses parents étaient membres de la Confrérie.


  — Exactement, Yann. Cela signifie que vous ne pouvez entrer dans cette salle qu’accompagnés de quelqu’un de plus gradé que vous. Je vais vous demander de ne pas déranger les gens qui y travaillent.


  La salle, divisée en boxes, semblait plus vaste encore, si c’était possible, que la bibliothèque d’Anatole. Une agitation sans pareille y régnait. Au moins deux cents personnes travaillaient dans un brouhaha indescriptible, les yeux rivés sur des écrans, passant des ordres, recevant des appels, courant d’un bureau à l’autre. On se serait cru dans un film de science-fiction. De grands écrans plasma tapissaient le mur. On pouvait reconnaître, sur le plus grand, la carte de l’Europe. Cela clignotait de partout. Le groupe s’avança, tandis qu’Anne donnait quelques nouvelles explications.


  — L’Œil est l’un des neuf centres opérationnels de la Confrérie. Il y en a un par Chancellerie et celui-ci couvre l’Europe. Nous avons une surveillance satellitaire et des caméras braquées sur certains lieux sensibles. Et tous ceux qui travaillent ici sont chargés de signaler des phénomènes insolites…


  Les jumeaux, en passant à côté d’un opérateur coiffé d’un casque, surprirent quelques bribes de conversation :


  — … phénomène suspect dans votre périmètre… village proche de Turin… pas plus de précision… O.K., je vous communique l’adresse…


  Les apprentis poursuivirent la visite de l’Œil. Des centaines d’écrans de télévision occupaient le fond de la salle. Ils diffusaient des images qui avaient une couleur et un contraste étranges.


  — Voici le système de vidéosurveillance dont je vous parlais à l’instant, expliqua Anne.


  — On dirait un peu ce qu’on voit quand on met les scrutateurs, fit observer Hortense.


  — Exactement, dit la déléguée. Ce sont des caméras spéciales, sensibles aux phénomènes insolites…


  La plupart des écrans diffusaient des images de lieux à forte fréquentation : sorties de métro ou de grands magasins, halls d’aéroport, parcs d’attractions, musées. On voyait aussi des images de cimetières, de châteaux ou de maisons. Sur une dizaine d’écrans, au centre, Raphaël remarqua également des plans fixes : un rocher, une vieille porte, un dolmen, un mur en ruine…


  — Dès que quelque chose d’anormal est décelé, cela est automatiquement signalé et les opérateurs envoient un séide sur place.


  — Sur les écrans du milieu, dit Raphaël, on ne voit qu’un paysage vide, ou un décor… Qu’est-ce que c’est ?


  — Ce sont des portails. Olympe vous en dira plus… se contenta de répondre la déléguée.


  Ils continuèrent leur visite et passèrent cette fois à proximité d’une immense table autour de laquelle une cinquantaine de personnes lisaient des journaux.


  — C’est cool, la vie ! murmura un apprenti.


  — Ces gens sont des analystes, dit Anne avec un joli sourire. Tous les jours, ils épluchent la presse. Et si quelque chose leur paraît étrange quelque part, ils le signalent aux séides les plus proches, qui vont enquêter.


  Raphaël se pencha vers sa sœur et lui glissa à l’oreille :


  — Je comprends mieux. C’est sûrement pour ça que Tristan lit tout le temps des magazines bizarres…


  Ils parcoururent d’autres secteurs de l’immense salle et la déléguée continua à dispenser çà et là quelques explications. Sortis de l’Œil, elle leur indiqua la troisième porte blanche.


  — Voici l’hôtellerie. Il y a une salle de cinéma, une cuisine et une dizaine de chambres.


  — On a le droit d’y dormir ? demanda Arthur.


  — Oui, mais seulement avec l’autorisation de Numéro 7.


  Tandis qu’ils regagnaient l’étage supérieur, un apprenti demanda ce qu’il y avait aux niveaux moins 4 et moins 5 de la Commanderie. Anne répondit qu’ils étaient réservés aux chevaliers et qu’elle n’y était elle-même jamais descendue.


  À l’exception de Raphaël, les enfants furent heureux de retrouver leurs mouchards. Rassemblés sur la grande table ronde, ils jouaient à un jeu facile à reconnaître. Un komolk au bras transformé en marteau frappait trois coups sur le marbre et les autres se changeaient alors en pierre, en feuille de papier ou en paire de ciseaux. Ils avaient l’air de s’amuser follement.


  Anne frappa dans ses mains pour attirer l’attention des apprentis. Mais ceux-ci étaient trop occupés à encourager leurs mouchards.


  — TRANSMUTATION… et silence ! cria-t-elle avec autorité. Asseyez-vous, j’ai une dernière chose à vous dire.


  Les enfants obéirent. Devant chaque siège se trouvaient un livre de Jules Verne et un minuscule téléphone portable.


  — Avant que nous nous quittions, reprit la déléguée, je dois vous remettre votre matériel d’apprentis.


  — Chouette, on va avoir un portable ! se réjouit Raphaël.


  — C’est un roman que j’ai déjà lu, s’étonna sa sœur. Il doit y avoir quelque chose…


  — Le téléphone portable, expliqua Anne, est connecté sur une fréquence indétectable pour les autres. Il vous permet seulement de joindre votre parrain, moi-même et de vous appeler entre vous. Il est à reconnaissance vocale : vous n’avez qu’à prononcer le prénom de la personne que vous voulez joindre…


  — Euh… mon jumeau et moi avons le même prénom… fit observer Raphaëlle en pointant du doigt son frère.


  — Pour t’appeler toi, il faut dire « Raphaëlle fille » et pour ton frère, c’est « Raphaël garçon ». Il y a également une ligne d’urgence, à n’utiliser qu’en cas de problème grave. Vous n’avez qu’à dire « Œil ».


  — Et le livre, à quoi sert-il ? demanda Raphaëlle.


  — Comme vous vous en doutez, il n’est pas ce qu’il paraît. En temps normal, c’est un roman de Jules Verne. Mais quand vous l’activez, les textes de chaque page se transforment. Vous y trouverez toutes les informations utiles pour votre formation d’apprentis. Il vous permettra d’approfondir ce que vos professeurs vous auront appris en cours. Des questions ?


  — Comment fait-on pour l’activer ? demanda Hortense.


  — Le code est le même que pour entrer dans la Commanderie. Cette semaine, c’est donc ?


  — Nostradamus ! lancèrent plusieurs enfants.


  Aussitôt, la couverture des vingt-cinq livres se brouilla et un nouveau titre apparut : Manuel d’apprentissage – degré 1. Les enfants se précipitèrent pour feuilleter les pages. On entendit des exclamations de déception.


  — Comme vous voyez, dit Anne avec un sourire amusé, les pages sont blanches. Pourquoi ?


  Personne ne fut capable de répondre.


  — Les informations apparaîtront progressivement, à mesure qu’elles vous seront nécessaires, précisa finalement la déléguée. Cela commencera d’ici quelques jours. Un petit conseil d’ancienne : entraînez-vous régulièrement sur les exercices proposés.


  Elle marqua un silence, avant de reprendre :


  — Pour désactiver le manuel, c’est le même code. Surtout, n’oubliez jamais de le désactiver après usage. Tout oubli est considéré comme une infraction à la Règle des Trois S, avec les conséquences que vous connaissez… Voilà, je pense que vous en savez suffisamment pour aujourd’hui. N’hésitez pas à m’appeler en cas de besoin. Ah, si ! dernière information : votre premier cours aura lieu mercredi prochain à quinze heures. Ce sera un cours de sciences, avec mademoiselle Quémeneur, salle Pythagore, au niveau moins 2.


  Elle se leva et plusieurs apprentis se précipitèrent vers elle pour lui parler. Les jumeaux, quant à eux, voulurent essayer leur nouveau téléphone portable.


  — Tristan ! dit Raphaël d’une voix distincte.


  Il y eut deux sonneries et son parrain décrocha.


  — Apprenti Raphaël à l’appareil, dit-il fièrement.


  — Ça y est, vous avez votre cellulaire ? fit Tristan au bout du fil.


  — Finie, la tranquillité pour toi : on pourra te joindre jour et nuit !


  — Ça tombe bien, que tu appelles. Je suis à deux pas du Louvre, on pourrait se retrouver quelque part.


  — O.K., répondit Raphaël. Euh… Attends une seconde…


  Il se tourna vers Arthur et lui demanda :


  — Tu fais quelque chose ce soir et demain ?


  — Non.


  — Et ça te dirait de passer le week-end avec nous ?


  — Ce serait génial !


  Tristan donna son accord et les trois apprentis sortirent bras dessus bras dessous de la Commanderie, qu’ils considéraient déjà comme leur nouvelle maison.


  Au même moment, dans sa demeure aux allures de palais, Bernard Cocherel saisissait le combiné de son vieux téléphone.


  — Monsieur F, dit-il avec emphase, c’est toujours un plaisir de vous entendre.


  — L’avez-vous trouvé ? demanda le collectionneur.


  — Ça n’a pas été sans peine, mais oui. Mes équipes ont fini par retrouver sa trace.


  — Quand pouvez-vous me l’apporter ?


  L’antiquaire prit une voix embarrassée, histoire de faire encore monter les enchères.


  — Le souci, c’est que l’objet est sous très haute surveillance. Ça va être extrêmement difficile. Des… obstacles pourraient se dresser sur notre chemin, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Vous aurez le double de ce que nous avions prévu.


  — Bien, dans ce cas…


  — Une dernière chose, dit la voix. Je vais vous envoyer une carte de visite et je vous demande de la laisser sur le lieu du vol. Prévenez-moi quand ce sera fait. Je vous dirai alors où me livrer l’ordinateur.




  CHAPITRE 9 

 Week-end à quatre


  Les apprentis retrouvèrent Tristan sur le pont des Arts, appuyé contre la rambarde.


  — Je vois que vous avez toute la panoplie du parfait petit apprenti, dit-il. Les choses sérieuses vont commencer.


  — Pour l’instant, il n’y a rien dans notre manuel, déplora Raphaël.


  — Patience, ça viendra plus vite que tu ne le crois.


  — Je n’ai pas envie d’attendre. J’aimerais déjà tout savoir…


  Tristan adressa un sourire ironique à son filleul.


  — Tu te souviens de Poun, ton poisson rouge, le jour où tu as voulu lui faire un cadeau pour Noël ?


  — Mouais…


  — Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Arthur.


  — Il a versé dans l’aquarium tout le pot de nourriture, rapporta Raphaëlle.


  — J’avais six ans ! s’exclama Raphaël. Et puis il était tout maigre…


  — N’empêche qu’il en est mort.


  — C’est sa faute, rétorqua Raphaël avec mauvaise foi.


  Je ne pensais pas qu’il serait assez bête pour tout manger d’un coup.


  — Eh bien justement, reprit Tristan, si tu apprenais d’un seul coup tout ce que je sais sur le monde de l’insolite, je t’assure que tu en ressortirais avec une sacrée indigestion.


  Puis, se tournant vers Arthur, il ajouta :


  — Au fait, j’ai prévenu ton parrain. Il va avertir l’orphelinat que tu restes avec nous.


  — L’orphelinat ? s’étonna Raphaëlle. Tu es orphelin ?


  — Oui.


  — Nous aussi. Nous avons perdu nos parents il y a dix ans. Et toi ?


  — Je ne les ai jamais connus, répondit le garçon avec un air grave. Je ne sais même pas qui ils étaient, ni pourquoi ils m’ont abandonné. J’ignore même mon vrai nom et d’où je viens.


  Les traits de son visage s’étaient contractés. Ce sujet était visiblement pour lui très douloureux.


  — En tout cas, vu la couleur de ta peau et celle de tes cheveux, tes parents n’étaient sûrement pas norvégiens, dit Raphaël pour essayer de détendre l’atmosphère.


  — Ça, c’est sûr, concéda Arthur avec un sourire triste. Ils devaient être originaires d’Afrique du Nord, j’imagine.


  — Et à l’orphelinat, ils ne peuvent rien te dire ?


  — Non, je ne pourrai voir mon dossier qu’à ma majorité.


  Une expression de froide résolution se lut dans ses yeux lorsqu’il murmura en serrant les dents :


  — Mais je n’attendrai pas jusque-là.


  Tout en parlant, ils longeaient les quais de la Seine.


  Tristan s’immobilisa devant un bouquiniste spécialisé dans le paranormal. Il acheta un vieux livre intitulé Les Grandes Énigmes de l’histoire. Au moment où il payait, quelqu’un le bouscula violemment et son portefeuille lui fut arraché des mains. Raphaëlle hurla. Arthur et Raphaël s’élancèrent à la poursuite du voleur en criant :


  — ARRÊTEZ-LE !


  Mais les passants, au lieu de s’interposer, s’écartèrent prudemment.


  Tristan, lui, suivait sereinement des yeux le malfaiteur, se contentant de dire avec flegme :


  — Il court vite, mais il manque d’équilibre.


  Il plissa les yeux avant d’ajouter avec un sourire en coin :


  — Je parie qu’il va se prendre les pieds dans le tapis…


  Alors, au grand étonnement de Raphaëlle, la course du fuyard fut stoppée net. On aurait dit qu’un lasso invisible venait de lui faucher les jambes. Il tomba brutalement en avant et fit un roulé-boulé sur le trottoir. À moitié groggy, il tenta de se relever, mais Arthur le plaqua au sol tandis que Raphaël lui immobilisait les jambes.


  — Rends le portefeuille ou je te décroche l’épaule ! rugit Arthur en lui faisant une clef de bras.


  L’homme, pourtant nettement plus âgé, s’exécuta.


  — Maintenant, dégage, sinon on appelle la police, dit Raphaël en essayant de prendre une voix de caïd.


  Le voleur s’enfuit sans demander son reste.


  Alors, comme par magie, les courageux passants entourèrent les garçons pour les féliciter. Ceux-ci furent même pris en photo par un touriste.


  — Si je m’étais écouté, j’aurais flanqué la correction de sa vie à cette racaille ! jura un homme qui s’était caché derrière un arbre lors de la course-poursuite.


  Tristan et Raphaëlle rejoignirent les deux héros.


  — On a eu de la chance qu’il trébuche, dit modestement Raphaël tout en bombant le torse.


  Raphaëlle fixa son parrain avec un sourire entendu et murmura :


  — Oui, c’est cela, de la chance…


  Après avoir flâné sur les bords de Seine, ils firent halte à une terrasse de café.


  — Joseph t’a fait essayer les scrutateurs ? demanda Tristan à Arthur.


  Les jumeaux comprirent que Joseph était le prénom du parrain de leur ami.


  — Oui, une fois. C’est vraiment trop bizarre. Trop…


  — Trop Strom ! lança Raphaël.


  — J’aimerais bien les réessayer, dit Raphaëlle.


  — Une seule fois, alors, accepta son parrain.


  Elle mit les scrutateurs et observa les passants. À sa grande surprise, elle ne vit pas la même chose que lors de sa première expérience.


  — C’est bizarre, dit-elle, les gens n’ont qu’une seule aura. Je croyais qu’on avait tous une double aura ?


  — Mademoiselle Quémeneur vous apprendra tout ce que vous devez savoir à ce sujet. Disons que tout le monde n’a pas une double aura, et que la double aura ne suffit pas pour…


  Tristan fut interrompu par un cri étouffé. Raphaëlle pointa quelque chose du doigt.


  — Là, sur le pont ! dit-elle. Je vois un fantôme. Un homme transparent. II… il enjambe le parapet et… oh, mon Dieu ! Il a sauté dans la Seine.


  Elle retira les scrutateurs et fixa son parrain avec un air de terreur muette.


  — C’était bien un fantôme, hein ?


  Sans répondre, Tristan tendit les scrutateurs à Arthur et lui dit :


  — À toi. Regarde par là.


  Le garçon chaussa les scrutateurs, et après quelques secondes, il murmura :


  — La station de bus. Je vois des gens transparents. Ils ont l’air de crier… et… ils ont disparu ! Il y a eu comme un flash, puis plus rien.


  — Attends quelques secondes, dit tranquillement Tristan.


  Effectivement, quelques instants plus tard, Arthur dit :


  — Ils sont revenus. C’est bizarre, ils refont la même chose… Voilà, pouf ! encore disparus.


  — À moi ! s’écria Raphaël. Je veux voir les fant…


  — Un instant… l’interrompit Tristan. Vous voulez peut-être une explication ?


  — J’ai compris. Ce sont les fantômes de personnes qui sont mortes brutalement, proposa Raphaëlle. C’est ça ?


  — Ce ne sont pas des fantômes, répondit son parrain. Mais tu as raison sur un point, les personnes que vous avez vues, Arthur et toi, ont bien existé et sont sans doute mortes brutalement. L’homme sur le pont a dû se suicider. Et j’imagine que les gens de l’arrêt de bus ont été renversés par un conducteur fou. Mais ce ne sont pas des esprits.


  — C’est quoi, alors ?


  — En fait, c’est un écho visuel. C’est un peu le même phénomène que l’écho sonore : quand un humain est confronté à une situation émotionnellement très forte, comme la peur ou la mort, mais à l’amour aussi, son aura laisse une empreinte. C’est cela que vous avez observé. Avec le temps, les échos visuels finissent par s’estomper. Mais plus l’émotion a été forte, plus le phénomène dure longtemps. Et le pouvoir amplificateur des scrutateurs permet de capter ce qu’on ne peut pas voir à l’œil nu.


  — Donc les fantômes n’existent pas, en conclut Raphaëlle. Ce ne sont que des échos visuels.


  Tristan eut un sourire amusé.


  — Ce serait trop simple, dit-il. En fait, vous le verrez plus tard, les fantômes existent bien. Mais ils n’ont rien à voir avec les échos visuels.


  Trois paires d’yeux remplis de stupeur le fixèrent.


  Tristan émit un petit rire et dit :


  — Allons, les enfants, vous n’allez pas me regarder comme ça chaque fois que je vous apprends quelque chose de nouveau sur le monde de l’insolite ! Sinon, vos yeux vont finir par sortir de vos orbites.


  Raphaël retira ses lunettes et lança d’une voix faussement détendue :


  — À mon tour.


  — Tu vas regarder quelque chose de plus sympa, dit Tristan en tournant la tête autour de lui, les yeux plissés.


  — Je croyais qu’on ne pouvait pas voir les échos visuels à l’œil nu, fit remarquer Raphaëlle.


  — Disons que, moi, je peux les sentir. Tiens, là, à la table derrière nous, je devine une émotion positive récente.


  Raphaël mit les scrutateurs et regarda.


  — Je vois un couple. L’homme donne quelque chose… et la dame lui saute au cou. Et plus rien.


  — Une demande en mariage, devina Raphaëlle. Je peux regarder ?


  — Non, mademoiselle Toujours plus ! Vous aviez droit à un seul essai.


  — Alors juste une question : ça sert à quelque chose, les échos visuels ?


  — C’est comme si tu me demandais si le tonnerre ou les arcs-en-ciel servent à quelque chose, répondit Tristan. Ils existent, c’est tout.


  — Ce que je voulais dire…


  — Je sais, tu voulais savoir si ça nous sert, à nous. Ça peut arriver, pour nos enquêtes. Parfois aussi pour orienter les enquêtes de police, quand il y a des risques d’erreur judiciaire.


  — La police est au courant de l’existence de l’Organisation ?


  — Non, bien sûr, mais des séides y travaillent. Et si une enquête piétine ou qu’un innocent est mis en prison, il suffit d’une petite lettre anonyme et l’enquête reprend le bon chemin. Nous avons une équipe chargée de ce type d’affaires. Maintenant, rentrons.


  Sur le chemin du retour, en passant devant l’obélisque de Louxor, place de la Concorde, Raphaël repensa au sarcophage égyptien.


  — Tu as du nouveau à propos de l’ordinateur du pharaon ? demanda-t-il à son parrain.


  Il avait parlé à voix basse, craignant de trahir un secret dont Arthur ne devait peut-être pas prendre connaissance.


  — J’ai fouillé toutes les archives de la bibliothèque de la Commanderie, répondit Tristan en klaxonnant contre une moto qui venait de lui faire une queue de poisson, mais je n’y ai rien trouvé de similaire. Un vrai casse-tête. Sinon, les échantillons de lettre A sont en cours d’analyse à Londres. On devrait me communiquer les résultats dans la semaine.


  Ils passèrent une soirée très agréable qui commença par une partie de Monopoly et s’acheva devant un vieux film de cape et d’épée. Arthur, qui n’avait jamais connu la chaleur d’un foyer familial, semblait particulièrement heureux. Bien sûr, ce n’était pas une famille ordinaire, mais il avait le sentiment de vivre le moment le plus heureux de sa vie.


  Après le film, les mouchards firent leur rapport, comme chaque soir désormais, à Tristan. Ainsi qu’il en avait été convenu avec Joseph, il écouta également le komolk d’Arthur. Les mouchards de Raphaëlle et d’Arthur se contentèrent d’un laconique « Rrrien à signaler ». Quant à celui de Raphaël, il se lança dans son habituelle litanie de critiques, concluant comme les soirs précédents par sa phrase fétiche : « Sieurrr Rrraphaël ferrrait un piètrrre page. »


  Un matelas fut installé pour Arthur dans la chambre de Raphaël et tout le monde se coucha.


  Au milieu de la nuit, Raphaël sentit une main qui le secouait. Il poussa un petit cri qui réveilla Arthur. C’était Raphaëlle, en chemise de nuit.


  — J’ai entendu des bruits, en bas. Il y a quelqu’un dans la maison.


  — Chûrement Trichtan… répondit Raphaël en bâillant, la bouche comme une caverne.


  — Non, je suis allée voir, il dort. Je le réveille ?


  Raphaël se frotta les yeux et répondit sans réfléchir :


  — Non, on y va tous les trois. On n’est pas des mauviettes.


  Il s’étonna de sa propre réponse, songeant soudain que la stratégie de la tortue présentait moins de risque. Mais après tout, ils avaient bien réussi à mettre en déroute un voleur…


  — Bien dit ! s’exclama Arthur en ramassant une grande règle en fer qui traînait par terre. Et si ce sont des cambrioleurs, on va leur chatouiller les côtes avec ça.


  Telles des ombres, ils descendirent l’escalier en longeant le mur pour ne pas faire grincer le plancher. Le cœur battant la chamade, l’oreille aux aguets, ils s’arrêtèrent sur le palier du rez-de-chaussée. Raphaëlle avait raison : il y avait quelqu’un et les bruits venaient de la cuisine. Arthur leva sa règle d’un air décidé et ils s’avancèrent. La cuisine était éteinte. Raphaël expliqua par des gestes qu’il compterait jusqu’à trois avant d’allumer la lumière. Ils devraient alors tous crier.


  Un, deux, trois, Raphaël actionna l’interrupteur.


  Les trois enfants poussèrent des hurlements sauvages. Des hurlements qui s’interrompirent presque aussitôt et se transformèrent en rires.


  Trois yeux étonnés les regardaient. Les komolks étaient avachis par terre devant la poubelle renversée. Le sol était jonché de restes de nourriture à moitié écrasés.


  — Qu’est-ce que vous faites là ? demanda Raphaël, soulagé tout compte fait de ne pas se retrouver face à des cambrioleurs.


  Le mouchard de Raphaëlle pointa un de ses longs doigts velus vers la fenêtre et dit :


  — Ce soirrr, c’est la pleine lune. Nous mangeons…


  Il tenait un yaourt, qu’il vida par terre avant d’en grignoter la boîte. Le komolk de Raphaël se régalait avec une vieille peau de banane, tandis que celui d’Arthur, allongé sur le dos, sirotait une bouteille de liquide vaisselle. Leurs petites trompes étaient couvertes de déchets de toutes sortes : pelures de légumes, pâte dentifrice, restes d’étiquettes…


  Tristan arriva en trombe.


  — C’est quoi, ces hurlements ! Vous êtes cinglés ?


  — Regarde, dit simplement Raphaëlle.


  — Ce sont encore ces saletés de komolks, ajouta Raphaël. Ils nous ont fichu une de ces peurs !


  — Trrrouillarrrd ! lâcha son mouchard en accompagnant son invective d’un petit rot métallique et d’un chapelet de bulles.


  — Oups ! j’avais complètement oublié, dit Tristan en se tapant le front. C’est la pleine lune…


  — Non, mais tu as vu ce qu’ils mangent, grimaça Raphaël. Ce sont vraiment de gros dégoûtants ! Et regarde, ils en ont mis partout.


  Au fond de lui, il jubilait de surprendre ainsi son mouchard en flagrant délit de saleté, devant témoins. Secrètement, il espérait que Tristan accepterait qu’on lui donne un autre komolk.


  En guise de réponse, son mouchard rota une deuxième fois bruyamment, avant de grignoter une canette de bière vide.


  — Ils vont tomber malades, les pauvres, s’apitoya Raphaëlle.


  — Oh ! pour ça, ne t’inquiète pas, la rassura Tristan. Ils n’ont pas du tout le même régime alimentaire que nous. Leur nourriture favorite, ce sont les peaux de banane et les billes en verre.


  — … Et les ferrrmeturrres Éclairrr, ajouta le komolk de Raphaël en produisant une nouvelle série de bulles. Slurrrp ! ça crrroustille sous la dent.


  Tristan se tourna vers les mouchards et leur dit :


  — Désolé, les amis, j’ai oublié de vous nourrir. Ça ne se reproduira plus. À la prochaine lune, je vous préparerai une belle poubelle toute pleine. Et soyez gentils, quand vous aurez fini, de nettoyer et d’éteindre. Allez, les enfants, au lit…


  Les jumeaux et leur ami se recouchèrent en songeant que, décidément, leur nouvelle vie promettait bien des surprises.




  CHAPITRE 10 

 Les deux dragons


  En entrant dans la Commanderie le mercredi suivant, Raphaël avait l’air soucieux.


  — Un problème ? demanda Arthur.


  — Il s’est disputé avec Aymeric, expliqua Raphaëlle.


  — Il a fait une comédie pour qu’on aille ensemble au Louvre cet après-midi, précisa Raphaël avec un air renfrogné. Je ne savais pas quoi faire et on a fini par se fâcher.


  Raphaël omit de préciser que l’ambiance s’était aussi tendue à l’école, à cause de Riveran. Comme ni lui ni son frère n’avaient été inquiétés après leur agression, la brute avait multiplié insultes et menaces contre Rapharic. Aymeric était terrorisé. Raphaël était sa bouée de sauvetage et il lui reprochait de n’être plus aussi présent qu’avant. La veille, en rentrant du collège, le ton était monté entre eux. « J’ai compris, avait fini par lancer Aymeric, tu cherches à te rapprocher de Riveran pour qu’il te laisse tranquille. Tu n’es qu’un lâche ! » Exaspéré, Raphaël l’avait bousculé. Depuis, il n’avait plus de nouvelles.


  — Tu devrais demander à ton parrain d’utiliser la médaille de saint Georges sur lui, dit Arthur.


  — Pas bête, l’approuva Raphaëlle. Il pourrait lui enlever l’envie d’aller au Louvre.


  — On pourrait essayer, reconnut Raphaël, mais alors vite, parce que sinon…


  — … sinon Rapharic va exploser, lança sa sœur. Moi, je n’ai pas ce problème avec Suzanne. Il est aussi probable qu’elle demande un jour de visiter un musée que… euh…


  — … qu’Hortense tienne cinq minutes sans parler ! la coupa Arthur en désignant la petite Cordelier en grande discussion à l’entrée de la salle Pythagore.


  Les apprentis imaginaient que la salle de sciences serait pleine d’alambics, de lasers ou même d’appareils mystérieux. Il n’en fut rien. La pièce ressemblait à une classe normale, avec un tableau, un bureau et six rangées de tables. Il y avait quand même un étrange cercle tracé sur le sol.


  — C’est vraiment drôle que ma prof de français au collège soit ma prof de sciences ici… murmura Raphaël en s’asseyant.


  Mademoiselle Quémeneur entra. Elle tenait une boîte à la main.


  — J’ai besoin d’un volontaire, dit-elle sans même prendre la peine de s’asseoir.


  La main d’Hortense se dressa aussitôt.


  — Bien, Hortense, tu vas penser à un nombre à trois chiffres différents, entre 100 et 999. C’est bon ?


  — Mmmh, oui.


  — Note-le sur un papier. À présent, au-dessous, inscris le même nombre, mais à l’envers. Par exemple, si tu as choisi 123, cela fait 321.


  — Ça y est.


  — Parfait. Tu as donc deux nombres, l’un plus grand que l’autre.


  — Euh… oui, dit la fille, qui, comme tous les autres apprentis, était un peu décontenancée.


  — Maintenant, soustrais le plus petit de ces nombres au plus grand et note le résultat sur une troisième ligne. Si je reprends mon exemple de tout à l’heure, cela fait 321 – 123.


  — J’y suis.


  — Parfait. Compliquons encore les choses… Sur une quatrième ligne, tu vas écrire le nombre de la troisième ligne, mais à l’envers, comme tout à l’heure. Tu y es ? Bon, on termine par une addition… Ajoute le nombre de la troisième ligne à celui de la quatrième. C’est bon ?


  — Je vérifie… Oui.


  — Je vais deviner ce dernier nombre. Pour cela, réponds sans réfléchir aux questions que je vais te poser. Prête ?


  — Prête.


  — Couleur préférée ?


  — Jaune.


  — Je devine un nombre supérieur à 1000, avec un 0… Animal préféré ?


  — Lapin.


  — Mmmh… c’est bon, je le tiens : c’est 1089.


  — C’est ça, oui ! dit Hortense en levant son papier pour que toute la classe puisse vérifier.


  — Qu’est-ce que je viens de faire, selon vous ? demanda la professeur en s’adressant aux apprentis.


  Plusieurs voix s’élevèrent. Certains parlaient de divination, d’autres de télépathie.


  — Eh bien non, justement. Ce que je viens de faire, c’est simplement mathématique. Quel que soit le nombre choisi au départ, si on fait les opérations que j’ai demandées, on tombe sur le même résultat, 1089. Vous pouvez vérifier. La couleur et l’animal, c’est juste pour brouiller les pistes.


  Les apprentis essayèrent et purent constater que leur professeur avait raison.


  — À présent, reprit mademoiselle Quémeneur, vous allez tous penser très fort à un mot. N’importe lequel. Pas besoin de l’écrire, cette fois. Concentrez-vous bien.


  Elle-même ferma les yeux.


  — Pour l’instant, je ne perçois clairement que le mot de Raphaëlle. Tu penses à « magie », n’est-ce pas ?


  — Effectivement.


  — Allez-y, les autres, oubliez le reste, concentrez-vous uniquement sur ce mot, comme si vous vouliez le faire apparaître dans votre esprit… Voilà, ça vient… Yann, tu penses à « fusée », et toi, Franck, à « glace »… « glace au citron » pour être exact… Raphaël, concentre-toi davantage, ton esprit vagabonde, tu passes d’un prénom à l’autre… tu dois en choisir un… Ça y est, enfin : ton esprit s’est fixé sur « Aymeric »…


  La professeur passa en revue les vingt-cinq apprentis, et réussit à deviner ce que chacun avait en tête.


  — Ça, dit-elle en rouvrant les yeux, c’est de la télépathie…


  Elle avança silencieusement dans l’allée centrale, puis, se retournant dans une posture très théâtrale, lança :


  — Chers apprentis, le cerveau humain est un iceberg. Qui peut me donner la principale caractéristique d’un iceberg ?


  — Je sais ! s’exclama Hortense. Il y a une partie visible et une partie invisible, sous l’eau.


  — Exactement. Et cette partie immergée, est-elle plus grande ou plus petite que la partie visible ?


  — Beaucoup plus grande, lança Arthur.


  Mademoiselle Quémeneur hocha la tête.


  — Elle représente en effet neuf dixièmes du volume total. Il en va de même pour le cerveau humain. Même l’homme le plus intelligent du monde utilise moins de dix pour cent des capacités de son cerveau.


  — À quoi sert le reste, alors ? demanda Raphaëlle, que ce cours passionnait particulièrement.


  — Bonne question. Aujourd’hui encore, les scientifiques l’ignorent. Pourtant, il y a très longtemps, un homme eut une intuition géniale. Il s’appelait Pythagore. Il pensait initialement que tout pouvait s’expliquer par la science – et on lui doit d’ailleurs la démonstration d’un fameux théorème, qui porte son nom. À la fin de sa vie, on ignore pourquoi, Pythagore devina l’existence d’un autre monde, invisible, échappant aux lois de la science et de la logique. Un monde constitué de forces et d’esprits plus puissants que la matière elle-même. Il rassembla ses meilleurs disciples et, en secret, ils s’intéressèrent à ce monde invisible. Cette confrérie secrète prospéra à travers les siècles, changea plusieurs fois de nom. On l’appela un temps la Table ronde…


  Il y eut plusieurs exclamations de surprise dans la salle.


  — Oui, bien sûr, comme celle des fameux chevaliers… La légende du roi Arthur est universellement connue, mais ce qui se cache derrière est resté secret. Plus tard, la Table ronde devint l’ordre des Templiers, puis la confrérie des Alchimistes et enfin, plus récemment, l’organisation des Chevaliers de l’insolite, dans laquelle vous êtes appelés à servir. Au cours des siècles, des recherches ont été conduites et un immense savoir ésotérique a pu prendre forme.


  — « Ésotérique » ? demandèrent plusieurs apprentis. Qu’est-ce que ça signifie ?


  — Vous avez raison de m’interrompre si vous ne comprenez pas tout. L’ésotérisme est une discipline qui s’intéresse aux choses cachées. C’est un savoir réservé à certains initiés. Tourné vers le mal, il peut être très dangereux. Les sectes ou les groupes satanistes, par exemple, s’appuient sur des écrits ésotériques. Mais comme Numéro 7 vous l’a dit, notre organisation, elle, se bat pour le bien de l’humanité. Pour en revenir à notre sujet, l’Organisation a fini par découvrir comment accéder à ce monde invisible qui nous entoure.


  Elle se tut et se rapprocha des apprentis, qui l’écoutaient bouche bée, les yeux écarquillés.


  — Et la clef est là, dit-elle en pointant son index sur son front. En chacun de nous. Dans cette partie inconnue du cerveau humain. Une force vitale que nous appelons le Strom…


  — Nous allons enfin savoir, murmura Raphaëlle à l’oreille de son frère.


  — Le Strom permet de voir ce que les yeux ne voient pas, d’entendre ce que les oreilles ne peuvent percevoir. Le Strom est au-dessus des lois physiques. Il m’a permis tout à l’heure de pénétrer dans vos esprits. Le Strom ignore la pesanteur, peut briser l’acier le plus dur et même transformer la matière. Il communie avec des énergies qui traversent l’univers. Sa puissance est colossale, presque sans limite. C’est une force que nous devons connaître et maîtriser. Un dragon qui doit être dompté.


  — Saint Georges… lâcha Raphaël.


  — Exactement, confirma mademoiselle Quémeneur, saint Georges et les deux dragons. Le dragon d’or et le dragon noir de la salle de la Table ronde. Le dragon d’or sur le heaume, l’écu et l’oriflamme de saint Georges, c’est un dragon intérieur. Il incarne la puissance du Strom. Il symbolise le combat qu’un chevalier doit mener contre lui-même pour dominer cette force et la tourner vers le bien. Le dragon noir que saint Georges terrasse symbolise quant à lui les ennemis invisibles. Des puissances qu’on peut affaiblir, repousser, mais jamais détruire totalement.


  — Qui sont ces ennemis invisibles ? demanda Arthur.


  — Les forces du mal. Avec à leur tête un ange déchu. Les hommes lui ont donné mille noms différents. Celui qui vous est sûrement le plus familier est Satan.


  — Le diable existerait donc vraiment ? s’enquit Yann.


  — La plus grande ruse du diable est de faire croire qu’il n’existe pas, répondit la professeur en hochant gravement la tête.


  — Et nous allons apprendre à… combattre les démons, c’est ça ? demanda Hortense d’une voix blanche.


  Cette perspective semblait tous les terroriser.


  — Vous allez commencer par vous combattre vous-même. Les formations d’apprenti, de page, de stromillon sont faites pour vous apprendre à dominer le Strom et à vous dominer, vous. C’est seulement quand vous maîtriserez le dragon d’or que vous pourrez combattre le dragon noir. Souvenez-vous de notre devise : Draco draconem adversus bellat. Cette maîtrise de soi est capitale. Sans elle, les deux dragons risqueraient de se confondre pour n’en faire plus qu’un. Le chemin que vous emprunterez pour dominer le dragon d’or sera difficile. Vous devrez lutter contre vous-même, supporter des sacrifices.


  — Mais le Strom, toute cette puissance, pourquoi ne pas l’utiliser pour améliorer l’humanité ? suggéra un apprenti.


  En guise de réponse, mademoiselle Quémeneur prit une craie et écrivit STROM en grosses lettres sur le tableau.


  — Dans plusieurs langues, comme l’allemand, ce mot signifie « courant » ou « flux ». Et c’est aussi l’anagramme de « storm » qui veut dire « tempête » en anglais. Mais ce n’est pas tout… Que remarquez-vous d’autre ?


  — À l’envers ça fait…


  Raphaëlle n’acheva pas sa phrase.


  — Exactement, ça fait MORTS, dit la professeur. Mal utilisé, le Strom est synonyme de destruction… de mort. Imaginez que des personnes mal intentionnées puissent contrôler les esprits ou changer la matière… ce serait tout simplement le chaos. Voyez-vous, tout homme qui possède un pouvoir est tenté d’en abuser : c’est pour cela que le secret doit rester entre les mains d’initiés, sous le contrôle bienveillant de leurs pairs.


  Il y eut un long moment de silence dans la salle.


  — Est-ce que le métier de séide est dangereux ? demanda à brûle-pourpoint un apprenti.


  — Il peut l’être, répondit sans hésiter la professeur. Certains en sont morts. Mais rappelez-vous que rien ne vous oblige à rester. Nous vous avons choisis parce que vous êtes doués de la double aura. Mais un don n’est rien sans la volonté et le courage.


  Mademoiselle Quémeneur leva alors la main droite en direction de son bureau. La boîte qu’elle y avait déposée en entrant s’éleva dans les airs, sous les exclamations de surprise de la classe. Elle vint se poser devant Raphaël.


  — Voilà encore une petite chose rendue possible par le Strom. Raphaël, tu vas distribuer les scrutateurs qui sont dans la boîte. Je suppose que vos parrains vous ont déjà fait une démonstration ?


  Les apprentis acquiescèrent.


  — Bien. Vous savez donc que les scrutateurs amplifient le Strom. En théorie, quelqu’un qui maîtriserait totalement ses facultés cérébrales – et donc aussi la partie immergée de l’iceberg cerveau –, n’en aurait pas besoin. Mais rares sont ceux qui atteignent un tel niveau. Les scrutateurs vont vous permettre de localiser le muscle cérébral et de commencer vos entraînements. Vous ne devez pas les porter longtemps, sinon gare aux migraines.


  — Qu’est-ce que c’est, exactement, la double aura ? demanda Raphaëlle.


  — Tous les humains possèdent une première aura, expliqua mademoiselle Quémeneur. Elle est le reflet de la partie du cerveau que tout le monde utilise. C’est une sorte d’empreinte digitale de l’âme : on peut y lire les goûts, les souvenirs, les qualités, les sentiments de chacun et encore plein d’autres choses. Quant à la double aura, rares sont ceux qui la possèdent.


  — Rares, ça fait combien ? intervint une apprentie.


  — Environ une personne sur mille. On l’appelle parfois « troisième œil » ou « sixième sens ». Ceux qui ont la double aura possèdent en eux le Strom.


  — Et les autres ?


  — Ils ne possèdent pas ce don. On ignore pourquoi certains ont cette faculté et d’autres pas. Cela peut se transmettre des parents aux enfants, mais ce n’est pas automatique. Et pour devenir Chevalier de l’insolite, vous l’aurez sûrement compris, il faut être doté de la double aura.


  — Une personne sur mille peut donc devenir séide, résuma Raphaël. C’est beaucoup.


  — Tu as raison de dire « peut », répondit la professeur. Avoir la double aura ne suffit pas : il faut aussi que la première soit bien orientée. Avant de vous sélectionner, nous avons vérifié que vous aviez les qualités requises. Vous êtes loin d’être parfaits, mais le terreau est fertile, plein de promesses. Cela dit, attention ! la double aura peut changer au cours d’une vie. Il est arrivé, dans notre longue histoire, que des séides dérapent et que leur dragon d’or vire au noir. Car l’orgueil ou l’ambition corrompt même l’or le plus pur et…


  — Que leur est-il arrivé ? l’interrompit Arthur.


  — Nous avons dû les effacer. Le professeur Fleurette vous en parlera sûrement. Mais revenons à vous. Ce Strom que vous avez en vous, vous devez maintenant le faire fructifier. C’est comme un deuxième cerveau que vous allez devoir muscler. Vous trouverez dans votre manuel des exercices que vous aurez à pratiquer régulièrement. En toute discrétion, naturellement.


  — Nous pourrons rapporter les scrutateurs à la maison ? demanda Hortense avec espoir.


  — Non. Un apprenti n’a le droit de les utiliser qu’en présence d’un séide. À présent, commençons l’entraînement. Mettez vos scrutateurs et placez-vous autour du cercle, au fond de la classe.


  Quand les apprentis furent en place, mademoiselle Quémeneur déposa une craie au centre du cercle.


  — Maintenant, concentrez-vous sur cet objet, dit-elle d’une voix douce. Vous formez une chaîne mentale, et plus rien d’autre n’existe dans votre esprit que cette craie… Dans les tréfonds de votre crâne, vous sentez une chaleur. C’est le Strom. Les scrutateurs l’ont réveillé en vous. Oubliez la pesanteur, pensez que tout est possible. Vous émettez un fluide invisible, un torrent d’énergie… Projetez une main de votre esprit. Et ordonnez-lui de soulever cette craie…


  Pendant une heure, la professeur prodigua toutes sortes de conseils aux apprentis. Enfin, l’exercice commença à porter ses fruits : la craie frémit.


  Au début, les élèves se crurent victimes d’une illusion. Ils redoublèrent leurs efforts et, soudain, le miracle se produisit. La craie quitta le sol, comme tirée par un fil invisible. Ou par la main de leurs esprits. Elle s’éleva de cinq, puis de dix centimètres.


  Un élève éternua, créant un trouble dans l’assemblée. La craie se brisa sur le sol.


  — C’est assez pour aujourd’hui, dit la professeur visiblement satisfaite. Entraînez-vous avec des objets légers pour débuter. Une fois que le déclic se sera déclenché dans votre cerveau, vous verrez, vous progresserez vite. Avant que nous nous quittions, monsieur Fleurette m’a chargée de vous dire que son cours, exceptionnellement, se déroulera sur toute la journée de samedi. Vous êtes attendus à neuf heures à l’entrée de la Commanderie. Vos parrains sont prévenus.


  Les apprentis, tous en nage, se précipitèrent vers la sortie.


  Les jumeaux s’approchèrent de la professeur.


  — Vous avez dit que les pouvoirs du Strom étaient sans limite, dit Raphaël. Est-ce qu’il permet de voyager dans le temps ?


  Il n’osait pas parler de la découverte faite dans le tombeau d’Égypte, de peur de trahir ce qui devait peut-être rester secret.


  — Je sais pourquoi tu me demandes cela, répondit mademoiselle Quémeneur. Voici ma réponse : en théorie, c’est impossible.


  Elle avait parlé d’une voix qui se voulait détendue, mais son visage trahissait un trouble qui n’échappa pas aux jumeaux.




  CHAPITRE 11 

 Rebondissement


  Quand Tristan Milan rentra chez lui, Raphaël semblait hypnotisé devant l’écran de télévision. Un écran totalement noir.


  — Le programme a l’air fascinant, mais je suis sûr que ce serait encore mieux en… allumant la télé, ironisa Tristan.


  — Chut, j’entraîne mon Strom.


  — Si tu veux mon avis, c’est un peu lou…


  — Ça y est, tu m’as déconcentré… Je n’essayais pas de soulever la télé. Au-dessus.


  Tristan s’approcha du téléviseur et vit un minuscule bout de coton posé sur le rebord.


  — Voilà qui est plus raisonnable. Alors ?


  — Si tu ne m’avais pas dérangé, j’aurais peut-être réussi.


  — C’est bien, continue à t’entraîner.


  On entendit un bruit de course dans l’escalier et Raphaëlle déboula dans le salon, son manuel d’apprenti à la main.


  — Ça y est ! s’exclama-t-elle. Plusieurs chapitres sont apparus. Il y en a un sur l’histoire de la Confrérie, un autre sur les doubles auras. Et il y a des exercices pour s’entraîner à la télékinésie…


  — La « télékinésie » ? releva Raphaël en fronçant les sourcils.


  — C’est l’art de déplacer des objets à distance, expliqua Tristan. Ce que tu essayais de faire avec ton bout de coton.


  — Et il y a même des énigmes, poursuivit Raphaëlle.


  — Des énigmes ? demanda son frère, soudain intéressé. Pour quoi faire ?


  Il avait toujours eu une passion pour les énigmes, qu’elles soient policières, historiques ou mathématiques. Et il était très doué à ce jeu-là.


  — Pour vos enquêtes futures, répondit son parrain. Vous verrez, le métier de séide, c’est un mélange d’agent secret, de détective, de médecin, de psychologue, d’archéologue, de journaliste, et j’en passe… Vous serez souvent confrontés à des énigmes. Cela fait donc partie de la formation.


  — Écoutez, dit Raphaëlle, je vous lis la première : « Vous êtes devant trois boutons électriques au rez-de-chaussée d’une maison. Seul l’un de ces trois interrupteurs allume la lampe de la cave. De là où vous vous trouvez, vous ne pouvez pas voir celle-ci. Vous avez le droit d’utiliser les interrupteurs autant de fois que vous le souhaitez, mais vous ne pouvez descendre à la cave qu’une seule fois. Comment faire pour deviner quel bouton allume la lampe de la cave ? »


  — Facile ! s’exclama Raphaël. J’appuie sur un premier bouton. Ensuite, je vais voir à la cave : si la lampe est allumée, c’est que c’est le bon.


  — Et si elle est éteinte ?


  — Ben, si elle est éteinte, je remonte et j’essaye le deuxième.


  — Et comment tu peux savoir si la cave est allumée ? Tu n’as pas le droit de redescendre.


  — Flûte ! c’est vrai, concéda Raphaël. Je vais réfléchir. Je vais trouver.


  — Dans le chapitre sur l’histoire de la Confrérie, j’ai appris plein de choses, ajouta Raphaëlle. Tu devrais lire. Il y a même un passage sur les komolks.


  Raphaël fit une grimace pour montrer que le sujet lui déplaisait.


  — Tu as tort, c’est très étonnant. Je te résume : les komolks sont arrivés il y a quinze siècles…


  — Arrivés d’où ?


  — Pas précisé, répondit Raphaëlle en jetant un coup d’œil interrogatif vers son parrain.


  — Ça veut dire que vous n’avez pas à le savoir pour l’instant, dit-il.


  — Et ils ont failli être massacrés par des tribus gauloises…


  — Quel bon sens, ces Gaulois ! marmonna Raphaël.


  — … mais ils ont été sauvés par trois chevaliers de la Table ronde.


  — De quoi ils se mêlent ceux-là ? reprit le garçon.


  — … Pour les remercier, les komolks ont décidé de servir la Confrérie. Ils lui donnent cinq ans de leur vie. Et les komolks ont une particularité vraiment très bizarre : leur cycle de vie est l’inverse du nôtre.


  — Hein ?


  — Ils naissent vieux. Au lieu de vieillir avec le temps, ils rajeunissent.


  — Pas possible ! Ça veut dire qu’ils meurent… bébés ?


  — Exactement. À la naissance, ils ont cent quatre-vingt-dix-neuf ans. Donc, sauf accident, ils connaissent tous par avance la durée de leur vie.


  — Ça alors !


  — Et le manuel dit aussi quelque chose qui devrait t’intéresser : quand un komolk est attaché à un membre de la Confrérie, il doit lui obéir.


  Une lueur de malice brilla dans l’œil de Raphaël.


  — C’est vrai, Tristan ? Mon komolk doit forcément m’obéir ?


  — Il y a des limites, tempéra son parrain. Il ne doit pas enfreindre la Règle des Trois S lui non plus et tu ne peux pas l’obliger à mal faire.


  — À part ça, il est obligé de faire ce que je lui demande ? insista Raphaël, le visage fendu par un large sourire. Très intéressant…


  Il mit ses mains en porte-voix et hurla :


  — SPARADRAP ! Viens ici tout de suite !


  — Sparadrap ? s’étonna Tristan.


  — C’est le nom que je lui ai donné. Ça lui va bien, hein ?


  Le mouchard entra dans la pièce, l’œil mauvais.


  — Fais le poirier ! Tu dois m’obéir. Je le sais, maintenant.


  Le komolk haussa les épaules et s’exécuta.


  — Rrridicule, lança-t-il, la tête à l’envers. J’aurrrai bientôt fini mes cinq ans. Je serrrai alorrrs débarrrassé de sieurrr Rrraphaël, qui ferrra…


  — … un piètrrre page, je sais. Au fait, dis-moi, tu as quel âge ?


  — Quatrrre-vingt-quinze ans, marmonna Sparadrap.


  Raphaël poussa un soupir de soulagement.


  — Ouf, ça me rassure. Je n’aurai pas à te mettre des couches.


  — Vilain Rrraphaël, vilain !


  — Allez, ouste, disparais.


  Pour se moquer de son maître, le mouchard se transforma en une grosse paire de lunettes montée sur roulettes et sortit en se cognant partout.


  — Tu ne devrais pas le traiter comme ça, reprocha Tristan à son filleul.


  — Oh, j’ai le droit de m’amuser un peu, se défendit celui-ci. Il n’arrête pas de m’embêter et ne cherche qu’à m’éliminer.


  — Tu l’as insulté à la seconde même où tu l’as vu, lui rappela sa sœur. Tu sais bien que les komolks sont très susceptibles. Fais un effort.


  Raphaël leva les yeux au ciel.


  Une sonnerie de portable les interrompit. Tristan décrocha.


  — Ah, c’est toi ! C’est gentil de rappeler, dit-il. Alors, ces analyses ?


  Les jumeaux comprirent qu’il s’agissait des résultats de la datation de l’ordinateur égyptien.


  — Hein ! s’exclama Tristan. Tu en es certain ?…


  Quand il reposa l’appareil, les jumeaux le questionnèrent avidement.


  — Alors ?


  — L’échantillon numéro 7, celui de notre ordinateur, date d’une période située entre 2100 et 2200 avant Jésus-Christ, dit leur parrain d’une voix blanche.


  Tristan avait l’air abasourdi. Il se laissa tomber lourdement dans le canapé, les yeux dans le vague.


  Raphaël tenta de résumer la situation :


  — Une seule explication : quelqu’un a remonté le temps.


  — Quémeneur a dit que c’était impossible, fit remarquer sa sœur.


  — Elle a dit « en théorie impossible ». Si on m’avait demandé il y a quelques jours si une craie pouvait voler, j’aurais éclaté de rire. Théoriquement impossible, pour moi, ça veut dire que ce n’est pas impossible que ce soit possible. Enfin, tu vois ce que je veux dire… tenta d’argumenter Raphaël.


  — Ce n’est pas si simple, le coupa Tristan. Il y a le paradoxe temporel.


  — Le quoi ?


  — Le paradoxe temporel. Imaginez que vous remontiez dans le temps et que vous assassiniez vos parents avant votre naissance. C’est impossible : si vous les tuez, vous ne pouvez pas naître. Et si vous ne pouvez pas naître, vous ne pouvez pas les tuer. Donc, en toute logique, on ne peut pas voyager dans le temps.


  — Et tu trouves ça logique, un ordinateur vieux de quatre mille ans ?


  — C’est bien le problème. Si on ne peut pas remonter dans le temps, cet ordinateur ne peut exister. Or, il existe.


  — Peut-être qu’ils se sont trompés dans la datation ? suggéra Raphaëlle.


  — Non, ils ont vérifié plusieurs fois en combinant quatre techniques totalement fiables.


  Tristan se leva, frappa ses deux poings l’un contre l’autre et lança :


  — Voilà qui promet une belle enquête. Peut-être une nouvelle porte de l’insolite qui s’ouvre…


  — Qu’est-ce que tu vas faire ? lui demanda Raphaëlle.


  — Je connais un séide qui vit en Inde. Un vrai magicien de l’informatique. Je vais lui proposer de fouiller le disque dur de l’ordinateur. Je ne vois que ça pour l’instant.


  Après le rapport des mouchards – conclu par le traditionnel « Sieurrr Rrraphaël ferrrait un piètrrre page » de Sparadrap –, Raphaël passa la soirée plongé dans son manuel d’apprenti. Il découvrit les us et coutumes du peuple komolk, parcourut les biographies des plus grands séides des siècles passés.


  Raphaëlle, quant à elle, s’entraîna à la télékinésie. Vers onze heures, elle se précipita dans la chambre de son frère. Elle le trouva endormi sur son livre, à la page de l’énigme des trois interrupteurs.


  — Raph, j’y arrive ! lui annonça-t-elle, tout sourire.


  — Mmmmh, quoi ?


  — Regarde.


  Elle posa une aiguille sur le lit et la fixa intensément. Au bout de quelques secondes, la pointe de métal tremblota et l’une de ses extrémités se souleva légèrement, comme si l’aiguille était douée d’une vie propre. Cela dura un bref instant. Puis elle retomba.


  — Pas mal, hein ? dit-elle, radieuse. Et toi, tu en es où ?


  — J’ai presque résolu l’énigme de la cave, marmonna-t-il, sans préciser ce que signifiait ce « presque ».


  Raphaëlle effectua un petit pas de danse joyeux et repartit se coucher.


  « Bon, maintenant que je suis réveillé, il faut que je la résolve vraiment », pensa Raphaël. Il prit une feuille blanche et dessina trois interrupteurs, une ampoule, puis se gratta la tête.


  À minuit, il séchait encore. Il se leva pour regarder par la fenêtre. Un essaim d’éphémères voletait autour d’un réverbère. Raphaël avait toujours été fasciné par ces insectes volants ne vivant que quelques heures et qui, attirés par la lumière, abrègent en plus leur courte vie en se grillant les ailes. « Pauvres bêtes », se dit-il en comptant les victimes qui tombaient à intervalles réguliers.


  C’est alors qu’il eut une illumination.


  — L’ampoule ! s’exclama-t-il.


  Il se précipita dans la chambre de sa sœur et la réveilla.


  — J’ai trouvé ! lança-t-il d’une voix triomphale.


  — Trouvé quoi ? dit Raphaëlle d’une voix pâteuse.


  — L’énigme. D’abord, j’appuie sur le premier bouton – disons que c’est le bouton A – et j’attends un peu. Puis j’éteins ce bouton A. Ensuite, j’appuie sur le deuxième bouton – le bouton B. Je n’ai plus qu’à aller dans la cave : si la lampe est allumée, c’est le bouton B qui est le bon ; si la lampe est éteinte mais que l’ampoule est chaude, c’est le bouton A ; si la lampe est éteinte et que l’ampoule est froide, c’est le troisième interrupteur le bon, celui que je n’ai pas utilisé !


  — Bravo, murmura Raphaëlle en se rendormant instantanément.


  Cinq minutes après, Raphaël était lui aussi dans les bras de Morphée.


  Vers deux heures du matin, Raphaëlle fut réveillée par un bruit venant du rez-de-chaussée. « Encore les komolks… » se dit-elle avant de replonger aussitôt sa tête sous le coussin.


  Pourtant, sa montre-mouchard était près d’elle, sur la table de nuit…


  Le lendemain, les jumeaux furent tirés du lit par des exclamations. Ils descendirent en hâte au rez-de-chaussée et trouvèrent Tristan dans tous ses états.


  — Nous avons été cambriolés, expliqua-t-il.


  — Zut. Qu’est-ce qu’on a volé ? demanda Raphaël.


  — Une seule chose. L’ordinateur du pharaon dans la cave… répondit Tristan, le front barré par une profonde ride. Notre visiteur semblait parfaitement savoir ce qu’il cherchait. Et c’est ce qui m’inquiète. Cet appareil est d’une importance capitale pour la science. Celui qui l’a dérobé a l’air très bien informé et organisé. Ça n’augure rien de bon. Non, vraiment rien de bon. Il va falloir que j’en avise Numéro 7.


  — Mais qui a pu faire ça ? Les témoins ont pourtant été effacés…


  — Il y avait une carte de visite à la place de l’ordinateur, dit Tristan.


  Il montra à ses filleuls un vieux bristol. On y voyait une simple lettre, F, ainsi qu’une fleur.


  — Un F et une marguerite ? s’étonna Raphaëlle. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — J’ai peut-être une idée…


  — Raconte !


  — Cela remonte à loin… commença Tristan en tirant sur les deux extrémités de son nœud papillon, geste qu’il faisait machinalement quand il était préoccupé. Quand je suis entré dans la Confrérie, il y a trente ans, moi aussi j’avais un parrain. Alexandre Giboise. Je me souviens qu’il m’a raconté avoir enquêté sur une série de vols étranges. Des vols toujours signés de la même façon…


  — Un F et une marguerite ?


  — Exactement. L’affaire n’a jamais été élucidée. Quant au voleur, il l’appelait « le Collectionneur ».


  — Ça ne colle pas avec le F.


  — C’était un surnom. J’ai oublié les détails, mais il y avait quelque chose d’insolite dans cette histoire.


  — Tu devrais demander à ton parrain, suggéra Raphaëlle. Sauf si…


  — Non, il n’est pas mort. Mais il s’est retiré du monde pour devenir moine. Je vais lui écrire. Et nous lui rendrons visite. Cela me fera plaisir, de le revoir. J’espère qu’Alexandre nous aidera à remonter jusqu’au voleur, parce que je ne suis pas rassuré de savoir celui-ci, qui que cela puisse être, en possession de cet ordinateur. Vraiment pas…


  Tristan secoua la tête et reprit d’une voix cette fois pleine d’allant :


  — Au fait, vous avez prévu quelque chose dimanche prochain ?


  — Oui, notre anniversaire, dit Raphaël en souriant.


  — Douze ans. Un cap important. Que diriez-vous d’inviter vos amis ? J’emmène tout le monde au restaurant, puis au cinéma. Ça vous dit ?


  — Topissime ! se réjouit Raphaëlle. Pour les invités, je propose Suzanne, Aymeric et Arthur.


  — Mouais, pour Aymeric, c’est pas gagné… bougonna son frère.




  CHAPITRE 12 

 Le collectionneur


  Il faisait doux, mais l’homme suait à grosses gouttes. Assis sur un vieux tronc d’arbre, il s’épongea le visage avec un mouchoir, espérant que la peur s’effacerait avec la sueur.


  L’automne était précoce dans cette partie de la Forêt-Noire. Les arbres gigantesques dressaient vers le ciel étoilé leurs branches dégarnies.


  « L’Antre du diable » ne devait plus être loin. L’homme regarda sa montre. Minuit moins le quart. Il ne devait pas être en retard. Il serra contre lui ce colis qui allait faire sa fortune et se leva.


  — On n’a pas idée de donner rendez-vous dans un endroit pareil, foi de Bernard !… dit-il à voix haute.


  Un ululement sinistre déchira le silence. Sûrement un hibou. Mais peut-être était-ce autre chose…


  — Je lui donne le sac, il me paye, et je me casse, murmura-t-il en frissonnant. Et plus jamais je ne remets les pieds ici.


  Après le vol de l’ordinateur, F avait exigé de l’antiquaire qu’il livre lui-même l’objet, quelque part en Allemagne, dans un recoin perdu de la Forêt-Noire.


  L’Antre du diable…


  Cocherel y arrivait justement. L’endroit portait bien son nom. Qui d’autre que le diable aurait pu habiter dans un lieu pareil ? Sur un promontoire rocheux, au bord d’une falaise, se dressaient les ruines imposantes d’un château qui semblait encore défier le ciel. Éclairés par la lumière argentée de la lune, les murs ébréchés se découpaient, sinistres, sur la masse sombre des arbres.


  L’antiquaire serra le précieux ordinateur contre lui. Instinctivement, il glissa sa main dans une poche, où il avait pris la précaution de fourrer une arme. Un splendide petit pistolet d’or très ancien, avec une crosse d’ivoire finement ouvragée. Il emportait toujours ce pistolet avec lui pour les affaires délicates. Au cas où… Le contact froid du précieux métal le rassura un peu. Non, il n’était pas totalement seul. Et son arme avait beau être un petit bijou, ses balles n’en étaient pas moins mortelles. Il avait déjà eu l’occasion de le vérifier.


  Cocherel franchit ce qui restait du pont dormant et passa sous une grande porte voûtée, miraculeusement intacte. À l’intérieur, tout n’était que désolation. La cour était jonchée de débris rocheux. On remarquait, çà et là, quelques statues sans tête, témoins des drames qui avaient dû se dérouler en ces lieux. Les rares pans de mur encore debout étaient couverts de lierre, comme si la nature avait voulu effacer toute trace des atrocités passées.


  Cocherel s’assit sur une pierre, s’épongea de nouveau le front et regarda sa montre. Minuit moins une.


  Une voix le fit sursauter. Une voix avec un léger accent allemand.


  La voix. Celle de F.


  — Vous avez l’objet ?


  L’antiquaire se leva, les nerfs tendus. Une ombre de forme humaine s’approchait. Un homme vêtu d’une longue bure noire. On ne voyait pas son visage.


  — Vous avez l’objet ? demanda une nouvelle fois le mystérieux collectionneur.


  — Euh… Je… oui, monsieur. Ce fut très difficile. J’ai bien mérité ma réc…


  — Posez-le sur la pierre.


  Cocherel s’exécuta. Il déballa son colis d’où il sortit l’ordinateur qu’il manipula avec un soin exagéré, comme s’il s’agissait de la chose la plus précieuse du monde.


  F s’approcha. L’antiquaire tenta d’apercevoir son visage. Peine perdue : il ne vit que de l’ombre. L’homme caressa l’appareil d’une main aussi blanche que de la porcelaine. « Il a une main… » pensa Cocherel, rassuré. Une réflexion idiote. Pourquoi n’aurait-il pas eu de main ? Mais avoir en face de soi un homme d’ombre dans un lieu dénommé l’Antre du diable prêtait à ce type de pensée absurde.


  — C’est bon, finit par dire l’homme.


  Cocherel se détendit un peu.


  F sortit de sa bure une grosse bourse de cuir. L’antiquaire fronça les sourcils. Comment la somme promise pouvait-elle tenir dans une simple bourse ? Même si elle était pleine de pièces d’or, le compte n’y serait pas. Il faillit protester, puis se ravisa, préférant attendre la suite.


  F dénoua la courroie qui fermait le petit sac. Ses gestes étaient lents, infiniment lents, comme si le temps ne comptait pas. Sur une pierre plate, il versa le contenu de la bourse de cuir. Alors ce fut une véritable pluie de lumière et de couleur, qui fit presque défaillir l’antiquaire. Un ruissellement magique de diamants, de rubis, de saphirs, d’émeraudes. Les plus gros que l’antiquaire ait jamais vus. Même le plus petit d’entre eux – une cinquantaine de carats à vue d’œil – valait une véritable fortune.


  — Une seule de ces pierres dépasse la somme convenue, dit F. Je vous en laisse deux.


  Deux pierres. N’importe lesquelles. Au fait, combien y en avait-il ? Vingt ? Trente, peut-être ? Cocherel repéra les deux plus grosses. Des diamants qui devaient faire au moins deux cents carats. Était-ce possible ?


  Soudain, un affreux doute l’étreignit.


  — Je peux vérifier ? dit-il d’une voix obséquieuse. J’ai confiance, bien sûr, mais les bons comptes font les bons amis…


  Il choisit le plus gros diamant et crut tenir un brasier dans la main. Les couleurs de l’arc-en-ciel jaillirent en faisceaux lumineux et chatoyants de ses multiples facettes. Il l’approcha de son œil et l’observa à la lumière de la lune. La pierre était absolument pure. Il en examina une autre, au hasard : elle était tout aussi parfaite. Un délicieux frisson courut le long de son échine. Il était riche. Immensément riche. Il allait posséder les deux plus beaux diamants du monde.


  Mais au fait, pourquoi seulement deux ?… Si F en proposait deux, c’est qu’il était prêt à en donner plus. Machinalement, l’antiquaire glissa une main dans sa poche. Celle qui contenait son pistolet. Alors il songea qu’ils étaient seuls et que personne n’était au courant de leur rencontre. Les diamants, sournoisement éclairés par la lune, semblaient lui faire des clins d’œil, comme s’ils voulaient changer de propriétaire.


  Une occasion comme celle-ci ne se présente qu’une fois dans la vie.


  Si quelqu’un avait observé l’antiquaire avec des scrutateurs, il aurait vu une noirceur inquiétante envahir son aura. Bernard Cocherel venait de prendre une décision funeste.


  Il sortit son pistolet d’or de sa poche et fit feu à trois reprises. Il avait visé le cœur. Le sinistre aboiement résonna longtemps dans la nuit.


  L’homme d’ombre ne tomba pas. Il ne chancela même pas. Pire, il parla.


  — Mauvais choix, dit-il d’une voix tranquille.


  Saisi de panique, l’antiquaire tira une quatrième fois, puis une cinquième. F ricana. Le genre de ricanement qui glace le sang. Et il s’avança à pas lents vers Cocherel, qui, cette fois, fit feu en visant la tête. Sans plus de succès.


  Déjà, la silhouette était sur lui. Elle lui arracha l’arme des mains.


  — Vous êtes un misérable.


  F plaça le canon de l’arme contre le front de l’antiquaire qui tomba à genoux.


  — Par pitié ! Épargnez-moi. Je… je ne sais pas ce qui m’a pris.


  Ils restèrent dans cette position pendant une bonne minute. Une minute longue comme l’éternité pour l’antiquaire, qui serrait les dents en redoutant le coup fatal.


  — Ne me tuez pas ! implora-t-il encore.


  — Je ne vous ferai pas ce cadeau… dit étrangement F. Partez !


  Cocherel se releva, les bras en l’air, tremblant de tous ses membres.


  — Merci, merci mille fois.


  — Partez ! répéta l’homme d’ombre.


  L’antiquaire allait s’enfuir, quand, avec un culot monstre, il osa dire :


  — Et… euh… Mes deux diamants ?


  — PARTEZ ! hurla l’homme d’une voix terrifiante. Cocherel s’enfuit enfin à travers les ruines, en trébuchant, les bras toujours en l’air. Comme si le diable était à ses trousses.




  CHAPITRE 13 

 Le sanctuaire secret


  Aymeric s’était assis au premier rang, présentant ostensiblement son dos à Raphaël. C’est la première fois qu’ils étaient séparés depuis qu’ils se connaissaient. L’événement n’échappa pas à Riveran. Il lâcha avec un sourire féroce :


  — Alors, Plic et Ploc, on s’est fâchés ? Comment je vais faire, moi, pour vous cogner l’un contre l’autre ?


  Aymeric fit la tortue. Raphaël, lui, serra les poings. Il faillit bondir de sa chaise, mais, heureusement, l’arrivée du professeur de mathématiques calma le jeu.


  Pendant toute la matinée, Raphaël espéra qu’Aymeric se retournerait pour lui adresser un sourire réconciliateur. Il n’en fut rien. À l’heure du déjeuner, Aymeric sortit précipitamment, sans un regard pour lui.


  Quand les cours reprirent, Raphaël pensa au Strom. Il se concentra sur Aymeric et s’efforça de lui envoyer ce message télépathique : « Retourne-toi. » Après de longues minutes d’attente, le miracle eut lieu. Aymeric tourna la tête vers lui. Était-ce un hasard ? Impossible de le savoir. Raphaël improvisa un sourire gêné. Aymeric dut penser qu’il se moquait de lui, car il haussa les épaules.


  Le lendemain, ce ne fut pas mieux. Alors, à la fin des cours, Raphaël griffonna ce message : « Dimanche, c’est mon anniversaire. Je t’attends pour le déj. Désolé pour l’autre jour. Vive la SSR ! » Avant de sortir, il fourra le mot dans la main de son ami.


  Aymeric ne daigna même pas lire. Il déchira le message et en glissa froidement les morceaux dans sa poche. Raphaël, retenant ses larmes, courut sans s’arrêter jusqu’à chez lui.


  Le samedi matin, dans le Louvre médiéval, les jumeaux enjambaient la barrière pour rejoindre l’entrée de la Commanderie, quand une grosse voix les figea sur place :


  — Eh là, vous deux ! Interdit au public !


  Un gros rire s’ensuivit et la silhouette massive d’Olympe sortit de l’ombre.


  — Nous voilà au complet. En route !


  Le groupe traversa les sous-sols pour rejoindre un parking souterrain.


  — Allez, hop ! Tout le monde à l’intérieur, dit le professeur en montrant un autocar flambant neuf.


  Les jumeaux s’installèrent sur la banquette du fond. Arthur et deux autres apprentis prirent place à leurs côtés.


  — Quelqu’un sait où on va ? demanda Raphaëlle.


  Personne ne savait.


  Monsieur Fleurette s’assit sur le fauteuil du conducteur et démarra le véhicule.


  — Bienvenue sur les transports Olympe, dit-il avec le ton d’une hôtesse de l’air. Veuillez attacher vos ceintures. La température au sol est de… euh… je ne sais pas. Et la durée du trajet sera de cinq heures, sauf si le car s’écrase dans un précipice.


  — Charmant… murmura Raphaël.


  Olympe commença à chanter à tue-tête :


  Chevaliers de la Table ronde, goûtons voir si le vin est bon Goûtons voir, oui-oui-oui, goûtons voir, non-non-non…


  — J’espère qu’il n’a pas bu… dit Arthur.


  — Le car a l’air de rouler droit, répondit Raphaëlle.


  Les apprentis profitèrent du voyage pour faire connaissance et croiser les informations qu’ils avaient pu glaner ici et là. Les jumeaux apprirent à cette occasion que la Confrérie avait rassemblé, au cours des vingt-cinq siècles de son existence, un fabuleux trésor. Elle était plus riche qu’un État.


  — Le trésor des Templiers n’était donc pas une légende… dit rêveusement Arthur.


  — Et qu’est-ce qu’on fait de tout ce magot ? s’enquit Raphaël.


  — Il sert à financer les activités des séides à travers le monde, expliqua Alexis Pétillon, un apprenti qui portait bien son nom, car ses yeux verts pétillaient d’intelligence. Et mon parrain m’a dit que la Confrérie soutenait des actions humanitaires, finançait des orphelinats et même des opérations écologiques.


  — J’espère qu’on nous donnera de l’argent de poche, lâcha Arthur.


  Il était treize heures quand Olympe s’arrêta enfin de chanter. Imitant un célèbre jeu télévisé, il débita sur un ton monocorde :


  — Stop ! Nous-avons-été-découvertes-en-septembre-1940-par-hasard-par-le-chien-de-quatre-enfants-qui-se-promenaient-dans-la-campagne… Nous-sommes-situées-dans-la-région-du-Périgord… Nos-murs-sont-couverts-de-peintures-préhistoriques-vieilles-de-plus-de-quinze-mille-ans. Nous sommes ? Nous sommes ?…


  — Nous sommes… contents qu’il arrête de chanter, glissa Raphaël à l’oreille d’Arthur, qui pouffa de rire.


  — Les grottes de Lascaux ? proposa Hortense Cordelier, à l’avant du car.


  Elle avait remarqué, au bord de la route, un panneau indiquant le célèbre site préhistorique.


  — Félicitations, cornegidouille ! Qui a déjà visité Lascaux ?


  Quatre mains se levèrent.


  — Pourquoi Lascaux ? s’étonna Arthur.


  — Peut-être qu’il veut nous faire son cours dans les grottes ? suggéra Raphaël.


  — Il doit y avoir autre chose…


  Le car s’immobilisa quelques instants plus tard, au bord de la route, au cœur d’une épaisse forêt. Pas de grotte en vue. Et pas non plus d’écriteau touristique. Non, ils étaient vraiment au milieu de nulle part.


  — Terminus, tout le monde descend ! lança pourtant Olympe. Vous pouvez laisser vos mouchards dans le car.


  Étonnés, les apprentis descendirent. Olympe s’enfonça d’un pas décidé dans la forêt. Les enfants suivirent.


  D’après les herbes folles qui prospéraient sur le chemin, l’endroit semblait peu fréquenté.


  — Tu penses que c’est un raccourci ? demanda Raphaël à Arthur.


  — Ça m’étonnerait, répondit celui-ci.


  Après quelques minutes de marche, ils sortirent des bois et se retrouvèrent devant une sorte de zone militaire, avec un hangar construit sur le flanc d’un monticule rocheux. Le site était protégé par un grillage, et on pouvait lire cet avertissement : « INTERDICTION D’ENTRER – DANGER DE MORT ».


  Olympe se posta devant l’entrée du grillage et adressa un signe de la main à la caméra de surveillance. Le portail s’ouvrit. Un vieil homme sec qui devait être le gardien du site vint les accueillir. Il leur ouvrit la porte et les conduisit dans le hangar avant de disparaître comme il était venu. L’entrepôt était vide. Olympe, qui semblait connaître les lieux, se dirigea directement vers le fond. Il fit coulisser une large porte qui ouvrait sur un tunnel taillé dans la masse rocheuse.


  — On ne voit pas grand-chose, mais pas d’inquiétude, le sol est en pente douce et c’est tout droit, dit-il. Vous n’avez qu’à suivre ma belle voix.


  En fait de belle voix, il massacra littéralement les notes d’une chanson de circonstance :


  L’homme de CRO, l’homme de l’homme de GNON,


  L’homme de Cro-Magnon pon-pon…


  Deux chauves-souris passèrent en rase-mottes, furieuses d’être dérangées. Le professeur s’immobilisa enfin dans la pénombre.


  — Chers apprentis, voici les grottes de Lascaux. Lumière !


  Comme par magie, la lumière fusa.


  Ils étaient à l’entrée d’une vaste salle souterraine dont les murs étaient ornés de fresques. On voyait des chevaux, des bisons, des taureaux ou des cerfs aux couleurs ocre, jaunes ou noires, ainsi qu’un homme à tête d’oiseau.


  — C’est bizarre, dit Yann Leguardian, quand j’ai visité Lascaux, ce n’était pas comme ça.


  — Tiens donc ? s’étonna Olympe. Ce n’étaient pas les mêmes dessins ?


  — Si, mais l’entrée était différente. Et le sol de la grotte était bétonné.


  — Bien observé. Et quelle est votre conclusion ?


  Yann eut un geste d’ignorance.


  — Alors laissez-moi vous raconter la véritable histoire de Lascaux, reprit Olympe. Écoutez bien, parce que vous ne la trouverez pas dans vos livres d’histoire…


  Il se racla la gorge et commença son récit.


  — En janvier 1940, le chien de quatre jeunes enfants qui se promènent dans le coin tombe sur un trou dégagé grâce à la chute d’un gros arbre…


  — Je croyais que c’était en septembre… fit remarquer Hortense.


  — Laissez-moi poursuivre. Janvier 1940, donc, à la suite du chien, les enfants découvrent ce trou. Ils explorent le souterrain et y voient ces surprenantes peintures. Aussitôt, ils préviennent leur instituteur, qui vient explorer le site. C’est alors que notre organisation entre en scène. Prévenue grâce à l’un de nos relais locaux, elle envoie deux séides pour enquêter. Et ce qu’ils découvrent ici les oblige à effacer tous les témoins. La Confrérie mobilise ensuite toutes ses énergies pour reconstruire, un peu plus loin, une autre grotte presque identique à celle-ci, afin de ne pas priver l’humanité de la totalité de cette importante découverte. Je vous passe les détails, mais les travaux prennent huit mois… Et nous arrivons à septembre, mademoiselle Cordelier. Il ne reste alors plus qu’à convaincre les enfants de se promener un peu plus loin et de « redécouvrir » la grotte de Lascaux. La fausse, bien sûr. La suite, vous la connaissez…


  — Pourquoi toute cette mise en scène ? demanda Raphaëlle.


  — Je vous ai dit que la fausse grotte était presque identique à la vraie. Maintenant, je vais vous montrer ce presque. Et c’est là que commencera notre cours d’histoire-géographie…


  La silhouette massive d’Olympe se dandina dans la caverne. Après avoir traversé plusieurs salles préhistoriques, le groupe arriva à l’entrée d’un passage étroit. On aurait dit qu’une épée de géant avait percé une entaille dans la pierre.


  — Voilà, le presque, c’est derrière. Une salle qui n’a pas été reproduite dans le Lascaux que tout le monde connaît. Nous l’appelons « la salle interdite » ! annonça le professeur en s’engageant dans le goulet.


  Il poussa une série de jurons en s’aidant de ses mains pour faire passer son gros ventre. Pendant un instant, les enfants crurent qu’il allait rester coincé.


  — Le passage n’arrête pas de rétrécir, crénom de Margilin ! maugréa-t-il en se contorsionnant.


  La salle interdite était immense et formait un cercle presque parfait. Nul doute que la main de l’homme lui avait donné cette forme, trop régulière pour être naturelle. Les parois étaient couvertes de dessins, très différents de ceux des premières salles. Des dessins très insolites… Les apprentis s’éparpillèrent pour les examiner. Plusieurs exclamations de surprise fusèrent.


  — Cet endroit devait être un sanctuaire, expliqua Olympe. Sur la gauche, nous avons un bestiaire représentant les animaux qui vivaient il y a quinze mille ans. Mais ce n’est pas le plus intéressant. Que remarquez-vous à droite ?


  Les apprentis restaient muets d’étonnement.


  — Je sais, c’est assez inattendu, reprit le professeur après un temps d’attente. Des dragons, des licornes, des êtres à deux têtes, des géants, des nains, des monstres… On s’attend plus à voir cela dans des livres de contes que dans des grottes occupées il y a quinze mille ans ! Et si vous analysez bien les dessins, vous verrez que ces créatures ont toutes la tête tournée vers un endroit précis. Un point central…


  Il posa son gros doigt boudiné en un point de la fresque pour désigner le dessin d’un rocher pyramidal.


  — Là ! Qui peut me dire ce que c’est ?


  Raphaël plissa les yeux. La forme lui était vaguement familière. Il fouilla dans sa mémoire. « Vu l’âge du dessin, le rocher a dû être érodé », raisonna-t-il en lui-même. Soudain, il eut une illumination. Il l’avait vu à la Commanderie, sur l’un des écrans de surveillance de l’Œil. Il s’en était même étonné auprès d’Anne Sorlin. Mais que diable lui avait-elle répondu, déjà ?…


  — C’est un portail, lança Raphaëlle en lui adressant un clin d’œil complice.


  Olympe eut l’air étonné.


  — Bravo, mademoiselle Chêne. Vous pouvez nous en dire un peu plus ?


  — Dans l’Œil, l’autre jour, nous avons vu ce rocher sur un écran.


  — Vous êtes très observatrice.


  Raphaël chuchota à sa sœur :


  — J’avais presque trouvé.


  — Je sais, je l’ai lu dans ton esprit, répondit celle-ci avec un petit sourire fier.


  — Tu quoi ?


  — Maintenant, j’arrive très bien à capter tes pensées. Pour l’instant, ça ne marche pas trop avec les autres, mais avec toi, c’est facile.


  — Pia-pia-pia-pia-pia ! se moqua le professeur en regardant les jumeaux. Ça y est, je peux continuer, cornegidouille ? Bon, alors écoutez-moi bien, parce que ce que je vais vous dire est important.


  Il se racla une nouvelle fois la gorge avant de poursuivre.


  — La matière que je vais vous enseigner dépasse de très loin les limites communément admises de l’histoire-géographie. Les scientifiques d’aujourd’hui savent que la Terre n’est qu’une poussière dans l’Univers. Mais ce qu’ils ignorent, c’est que plusieurs univers coexistent. Combien ? Nous l’ignorons. Peut-être une infinité. Car en vérité nous savons peu de chose de ces mondes parallèles… Nous savons, par exemple, que certains ont un point de contact avec notre univers. Et selon vous, comment s’appellent ces points de contact ?


  — Des portails ! répondirent d’une seule voix les apprentis.


  — Bien. Mais ces portails ne sont pas comme des portes. Ils ne permettent d’aller que dans un seul sens. Il y a les portails d’entrée, qui vont d’un autre monde vers le nôtre. C’est le cas notamment du rocher dessiné sur cette paroi.


  — Alors toutes les créatures dessinées ici existent vraiment ?


  — Toutes ont existé en tout cas, et certaines existent encore. Ce rocher-portail, nous l’avons identifié depuis belle lurette. Et c’est de là que sont arrivées, il y a quelques siècles, de petites créatures que vous connaissez bien.


  — Les mouchards ! s’exclama Hortense.


  — Oui, le petit peuple des komolks, ainsi que d’autres créatures dont le professeur Rochecourt vous parlera. Il existe donc des portails d’entrée et, dans l’autre sens, des portails de sortie, qui conduisent vers d’autres mondes. Nous en avons identifié une quinzaine, mais il en existe sûrement plus encore.


  — Comment les a-t-on trouvés ? demanda Raphaëlle.


  — Le plus souvent en étudiant des légendes ou des faits divers. Quand sur une zone précise nous constatons des disparitions à répétition et qu’elles se révèlent inexplicables, nous enquêtons. Et parfois, nous découvrons un portail. Le dernier que nous avons identifié, c’est le fameux triangle des Bermudes, dont vous avez sûrement entendu parler. La surveillance de ces portails fait partie de nos missions capitales. Nous sommes un peu les concierges de l’Univers.


  — Est-il arrivé que des hommes franchissent ces portails ?


  — Bien sûr, acquiesça Olympe, mais personne n’est jamais revenu pour raconter ce qu’il y a de l’autre côté. C’est un voyage sans retour… Mais ce n’est pas tout. Regardez maintenant le plafond…


  Toutes les têtes basculèrent en arrière.


  — Si nous avons caché l’existence de cette salle, c’est aussi à cause de… ça !


  Le plafond, constellé de dessins naïfs figurant les étoiles, le Soleil et la Lune formait comme une voûte céleste. Au centre, on voyait un large disque qui, d’après les arbres et les montagnes, représentait la Terre. Des hommes se prosternaient autour d’un motif central dont la forme inattendue était pourtant familière à tous.


  — Première constatation, dit Olympe, nos ancêtres préhistoriques savaient que la Terre était ronde. C’est déjà en soi une découverte qui bouleverse l’histoire de la science. Mais le motif central, vous en conviendrez, est encore plus surprenant. Qu’observez-vous ?


  — Un ovni… marmonna Hortense.


  Olympe hocha la tête.


  — Et nos dessinateurs de la préhistoire ont même tracé des flèches, comme dans les dessins d’enfant, pour bien montrer qu’il venait de l’espace.


  Il marqua un temps de silence avant de conclure :


  — La salle interdite apporte la preuve que nous ne sommes pas seuls dans l’Univers. Il y a de cela quinze millénaires, des êtres venus de l’espace ont atterri sur la Terre. J’ajoute que notre organisation dispose d’autres preuves.


  — Quoi par exemple ? demanda un apprenti.


  — Prenons l’exemple de l’île de Pâques. Vous savez, cette île du Pacifique où on voit des statues géantes. Ces moai sont tous tournés vers l’intérieur de l’île, les yeux dirigés vers le ciel. Lorsque l’île a été découverte, en 1722, les habitants célébraient le culte d’un homme-oiseau. Dès que l’Organisation l’a su, elle a envoyé sur place des séides. Ils ont trouvé des récits et des dessins anciens très comparables à ce que vous voyez sur ce plafond.


  — Et nous avons pu rencontrer des… extraterrestres ? s’enquit Raphaël, très excité par cette perspective.


  — Il y a vingt ans, nous avons réussi à établir un premier contact avec eux, en combinant la puissance du Strom et les dernières découvertes technologiques. Seulement, voilà…


  Olympe avait soudain pris un air grave.


  — Voilà ? demanda Raphaël.


  Un large sourire fendit le visage redevenu jovial d’Olympe, qui lâcha de sa grosse voix gouailleuse :


  — … ce sujet est classé secret de niveau 4. Vous devrez donc attendre d’être chevaliers.


  Plusieurs exclamations de dépit résonnèrent dans la caverne.


  — Allez, dites-nous quelque chose ! supplia Hortense.


  Olympe balança la tête, comme s’il hésitait, et lâcha finalement :


  — Bon, d’accord. C’est bien parce que c’est vous. Alors voilà… Quelque chose.


  Il éclata d’un gros rire en se tenant la bedaine.


  — Ça y est, j’ai dit « quelque chose », gloussa-t-il entre deux cascades de rire.


  — C’est nul, dit Hortense, visiblement vexée.


  — Peut-être, mais c’est comme ça ! grogna le professeur Fleurette. Et si vous n’êtes pas contente, je m’en frotte le nombril avec la brosse de l’indifférence. J’ai dit, crénom de Margilin. Et puis ce premier cours avait simplement pour objectif de vous ouvrir à de nouveaux horizons. Lors des prochaines séances, nous étudierons quelques-unes des grandes énigmes de l’histoire, je vous apprendrai à déchiffrer des écritures antiques, je vous parlerai de civilisations perdues… Et si vous êtes bien sages, je vous apprendrai peut-être la recette des escargots de Bourgogne en nage persillée. Mais en attendant, je vous laisse encore trois minutes pour contempler ces dessins et ensuite, hop ! nous reprenons le car. Retour sur terre.




  CHAPITRE 14 

 Double anniversaire


  Allongés au milieu du salon, Raphaël se grattait la tête en essayant de résoudre une énigme tandis que Raphaëlle s’entraînait à soulever mentalement une pièce de monnaie.


  Les jumeaux avaient passé une bonne partie de la nuit à dévorer les nouveaux chapitres apparus dans leur manuel d’apprenti. L’un d’eux présentait une cartographie complète de tous les portails connus dans le monde. Un autre recensait les différentes preuves de l’existence de civilisations extraterrestres. Sur une page, un documentaire filmé présentait tous les documents – fresques, dessins, écrits et même objets, issus des quatre coins du monde – attestant de la venue sur Terre, dans un lointain passé, d’êtres venus de l’espace.


  — Record battu ! s’exclama Raphaëlle. Ma pièce a tenu en l’air douze secondes.


  — Bravo, moi, je sèche.


  — Elle raconte quoi, ton énigme ?


  — Un homme est retrouvé pendu à deux mètres de hauteur dans une pièce sans fenêtre. La pièce est fermée à clef et la clef est à l’intérieur. Dans la pièce, il n’y a rien, sauf une grande flaque d’eau. Question : comment l’homme a-t-il fait pour se pendre ?


  Les premières notes d’une sonate de Bach retentirent.


  — C’est mon portable… dit Raphaël avec un sourire béat, comme si c’était la première fois qu’il entendait un téléphone sonner.


  Il répondit. C’était Arthur.


  — J’arrive, mais c’est quoi déjà, votre numéro ?


  — On habite au 14 !


  Quelques secondes plus tard, on sonnait à la porte.


  — TRANSMUTATION ! lança Raphaël en direction de Sparadrap, qui léchait avec gourmandise la poussière déposée sous le radiateur.


  Quand il ouvrit la porte d’entrée, il eut une surprise. À côté de la silhouette carrée d’Arthur s’en dressait une autre, plus fluette.


  — Bon anniversaire, bougonna Aymeric en tendant gauchement un paquet cadeau.


  Raphaël faillit répondre que sa présence était le plus beau cadeau du monde, mais il préféra bondir sur son ami pour le serrer contre lui dans une étreinte à lui faire craquer les côtes.


  — Tu m’étouffes…


  Raphaël fit de rapides présentations, car ses deux amis ne s’étaient jamais vus.


  À son tour, Arthur offrit un cadeau. Un livre. Histoires de chevaliers.


  — Une broutille… dit-il. C’est pour vous deux, je me suis dit, comme ça, que les histoires de chevaliers pouvaient vous intéresser.


  Ils entrèrent tous les trois dans le salon.


  — Tu lis quoi ? demanda Aymeric en se dirigeant droit vers le manuel d’apprenti qui gisait encore sur le sol.


  Un frisson glacé parcourut l’échine de Raphaël. Il avait oublié de le désactiver. En une fraction de seconde, il se souvint de l’avertissement de la Règle des Trois S’et d’Anne Sorlin. Déjà, Aymeric se baissait pour saisir le manuel…


  Un petit miracle se produisit alors. Un bruit de vitre qui explose. Aymeric sursauta et se précipita vers la fenêtre.


  — Rien de cassé ? Bizarre…


  Les carreaux étaient effectivement intacts. Profitant de la diversion, Raphaël ramassa à la hâte son livre.


  — Coquecigrue ! murmura-t-il pour le désactiver.


  — Hein ?


  — Je disais que ça vient sûrement de la rue, improvisa Raphaël, qui avait eu sacrément chaud.


  — J’aurais pourtant juré que ça venait d’ici. Tiens, regarde, il y a ta super gourmette qui traîne par terre.


  Raphaël la ramassa d’un air songeur. Était-il possible que son mouchard ait provoqué cette diversion ? Dans le doute, il gratifia Sparadrap d’un « Merci, vieux ! » qu’Aymeric prit pour lui.


  Tristan Milan entra, arborant fièrement un nœud papillon de fête couleur rose saumon.


  — Tout le monde est là ?


  C’est la sonnerie de la porte qui répondit : Suzanne arrivait.


  Les jumeaux avaient choisi de fêter leurs douze ans dans un restaurant chinois. Au milieu du déjeuner, Suzanne lança à brûle-pourpoint :


  — Vous savez que Raphaëlle est une grande magicienne ? Elle arrive à faire des choses incroyables !


  La fourchette de Raphaël dérapa dans son assiette.


  — Tiens donc, fit Tristan. Il faut que tu nous montres ça…


  Raphaëlle n’avait pas l’air embarrassée.


  — D’accord, d’accord, dit-elle. Suzanne, pense à un chiffre entre 1 et 9.


  — Ça y est.


  — Multiplie-le par 9 dans ta tête.


  — Mmmh, ça y est.


  — Maintenant, additionne les deux chiffres de ton résultat. Par exemple, si tu as 35, tu fais 3 + 5.


  — Ça va, je ne suis pas débile…


  — Divise le résultat par 2. O.K. ?


  — O.K.


  — Si tu as un nombre à virgule, tu gardes le nombre avant la virgule. C’est bon ?


  — C’est bon.


  — Après, tu cherches la lettre de l’alphabet correspondante. 1, c’est a, 2, c’est b, 3, c’est…


  — C’est bon, j’ai compris.


  — Maintenant, trouve un pays qui commence par cette lettre.


  — Euh… Ça y est, j’en ai un.


  — Excellent. Tu prends la dernière lettre de ce pays et tu penses à un fruit qui commence par cette lettre…


  — Pas facile… Ah, si !


  — Mais enfin, réfléchis, Suzanne ! dit Raphaëlle, il n’y a pas de kiwi au Danemark !


  — Tu ne m’avais pas dit que…


  Suzanne s’interrompit, fronça les sourcils, puis s’exclama :


  — Mais comment savais-tu que je pensais à « kiwi » et à « Danemark » ?


  Raphaëlle eut un petit sourire fier.


  — Je suis magicienne, c’est tout.


  — J’avais choisi le nombre 5.


  — Je le savais…


  Et le pire, c’est qu’elle ne mentait pas. Elle s’était concentrée sur son amie et était à peu près sûre d’avoir lu 5 dans son esprit…


  — Allez, explique ! supplia Suzanne.


  — En fait, c’est simple, expliqua Raphaëlle. Quand tu multiplies n’importe quel chiffre supérieur à 1 par 9, tu tombes forcément sur un nombre dont la somme des composantes fait 9. Quand tu divises par 2 ensuite, ça fait 4,5, donc 4. La lettre correspondante est le d. Le principal pays qui commence par D’est le Danemark. Et le fruit le plus connu qui commence par k est le kiwi…


  — Trop forte ! dit Suzanne en applaudissant. Tu devrais monter un spectacle.


  — À propos de spectacle, enchaîna son amie, il y a une très belle exposition au Louvre. Raph, tu devrais y emmener Aymeric.


  Raphaël se crispa sur son siège. À quel jeu sournois jouait sa sœur ? Si elle voulait semer la zizanie, elle ne pouvait pas mieux s’y prendre… Il lui asséna un discret coup de pied sous la table. Avec un regard pénétrant, Raphaëlle fixa son frère. Il entendit alors comme une voix dans sa tête. Une sorte de SMS mental. Deux mots : nigaud… Tristan…


  Raphaël comprit le message. Bien sûr, Tristan avait dû prendre Aymeric à part pour l’hypnotiser.


  La réponse d’Aymeric le confirma.


  — C’est sympa… bredouilla-t-il en se tortillant d’un air gêné sur sa chaise, mais en fait, je n’adore pas le Louvre. Je ne sais pas pourquoi, d’ailleurs.


  Une bouffée de bonne humeur envahit Raphaël. Il leva son verre de Coca et lança joyeusement :


  — Trinquons à notre amitié ! À Rapharic, à Suzanne et Raphaëlle, et à Arthur !


  — Si je suis de trop, il faut me le dire, plaisanta Tristan.


  — Toi, ce n’est pas pareil, dit Raphaël. Tu es…


  — … vieux, c’est ça ? Je vais peut-être vous laisser entre jeunes…


  — Tu sais bien que j’aime les vieilles choses, dit Raphaëlle en papillonnant des yeux. Et puis on a besoin de toi pour régler l’addition…


  — Si tu pars, renchérit Raphaël, je serai obligé de donner ma gourmette pour payer le déjeuner.


  — Ce serait dommage, en effet… dit ironiquement Suzanne. Qu’est-ce qu’il y a écrit dessus, déjà ?


  — I love PARIS, répondit Raphaël d’un air renfrogné.


  — Ah, dit la blonde en fronçant le nez d’un air dédaigneux.


  Raphaëlle vola au secours de son frère.


  — Paris, c’est Paris Hilton, bien sûr. Ces gourmettes sont très fashion aux États-Unis. Si ça se trouve, il en existe une version Robert Pattinson : I love ROB.


  L’expression de Suzanne changea du tout au tout.


  — Tu me la remontres ? fit-elle, brusquement intéressée.


  Raphaël reçut un nouveau SMS mental de sa sœur :


  — Parie Suzanne achète gourmette.


  Il retint à grand-peine le fou rire qu’il sentait monter en lui.


  Soudain, les lumières s’éteignirent. Les serveurs du restaurant apportèrent une glace monumentale éclairée de douze bougies en chantant « Joyeux anniversaire », avec un accent chinois à couper au couteau.


  — Glace à la mangue, votre dessert préféré, dit Tristan. Dépêchez-vous de souffler avant que ça ne fonde…


  Les jumeaux prirent une longue inspiration. Raphaëlle éteignit les douze bougies. Raphaël, les joues toujours remplies d’air, s’était comme statufié. Puis son visage s’anima soudain et il hurla :


  — Eurêka !


  Tout le restaurant se retourna. Baissant le ton, Raphaël raconta qu’il avait lu quelque part une énigme. Il en précisa les éléments : un pendu, une pièce close, une grande flaque d’eau.


  — C’est la glace qui m’a donné la solution. En fait, pour se pendre, le type est monté sur un bloc de glace. Et il a attendu qu’il fonde.


  Il était fier. Suzanne le regarda avec un air consterné. Arthur et Raphaëlle, pour leur part, lui adressèrent un clin d’œil complice, l’air de dire : « Chapeau, tu es le roi des énigmes ! »


  Le soir venu, Raphaël eut un nœud au ventre quand Tristan convoqua les mouchards. Dans l’euphorie de la fête, il avait totalement oublié l’épisode du manuel.


  Quel rapport allait faire Sparadrap ? Il l’accablerait certainement en invoquant une violation de la Règle des Trois S. Raphaël rassembla dans sa tête quelques arguments de défense.


  — Rrrien à signaler, se contenta de dire, sans surprise, le komolk de Raphaëlle.


  Sparadrap s’approcha. D’un air mauvais, il fixa son gros œil cyclopéen sur Raphaël. Puis, se tournant vers Tristan, il dit :


  — Sieurrr Rrraphaël a été trrrès imprrrudent ce matin…


  Il marqua un temps de silence avant de poursuivre :


  — La trrradition m’oblige bien malgrrré moi à lui souhaiter un bon anniverrrsairrre. Mais sieurrr Rrraphaël ferrrait un médiocrrre chevalier.


  Raphaël retint un soupir de soulagement.


  — Dis donc, fit observer Raphaëlle, tu es monté en grade ! Tu es passé de « piètrrre page » à « médiocrrre chevalier ».


  — Pas sûr que ce soit tellement mieux, sourit Raphaël en fixant Sparadrap avec une lueur de reconnaissance dans les yeux.


  Le mouchard, les bras croisés, gardait une posture dédaigneuse. Mais son regard n’avait plus rien de défiant.


  Tristan prit la parole.


  — J’ai un dernier cadeau à vous faire. Il n’est pas de moi.


  Sa voix était étrange, chargée d’émotion.


  Il sortit de sa poche une enveloppe jaunie.


  — Lisez.


  Dès la première ligne, les battements de cœur des jumeaux s’accélérèrent. Les yeux de Raphaël s’embuèrent. Raphaëlle ne put réprimer deux grosses larmes.


  Très chers enfants,


  D’après le médecin, vous naîtrez dans quinze jours. Nous avons hâte de découvrir vos deux petites têtes. Vous semblez aussi très impatients : vous n’arrêtez pas de bouger, de donner de petits coups de pied. Nous ne connaissons pas encore vos visages, mais nous vous aimons déjà du plus profond de notre cœur.


  Nous vous avons choisi un prénom d’ange.


  Quand vous lirez cette lettre, vous aurez douze ans (c’est étrange, d’écrire à ses enfants à plusieurs années de distance, en essayant d’imaginer ce qu’ils seront devenus) et atteindrez un âge très important de votre vie. Car il semble que, comme nous, vous soyez appelés à devenir des Chevaliers de l’insolite. Nous avons été émus de découvrir que vous aviez la double aura. Elle est encore minuscule, mais déjà ardente.


  À douze ans, vous commencerez à réveiller le dragon d’or qui sommeille en vous. Nous serons là pour vous y aider, ainsi que le parrain que nous vous avons choisi, notre cher ami Tristan.


  Quelqu’un écrivait que, pour des parents, un enfant – même un chevalier – a beau grandir, il s’arrête à la hauteur du cœur. Où que nous soyons, nous vous aiderons à devenir ce que vous êtes. Nous formerons une famille « tricotée serrée ». Nous aurons sûrement passé ensemble des années de bonheur – peut-être jalonnées d’épreuves et de tristesse et nous espérons déjà en passer encore de nombreuses à vos côtés (nous avons des rêves et des projets plein la tête).


  Un très joyeux anniversaire à nos deux petits anges, à nos deux apprentis pages, à nos deux futurs dragons d’or que nous aimons tendrement.


  Papa et maman.


  Tristan posa une main affectueuse sur les épaules de ses filleuls.


  — Vos parents étaient de grands séides, dit-il. Ils ont accompli de grandes choses. Élise et Michel me manquent beaucoup, à moi aussi.


  — Pourquoi cette lettre ? demanda Raphaël d’une voix fébrile, les yeux rougis par une émotion étrange, mélange de joie et de tristesse.


  — C’est une tradition dans la Confrérie, quand un chevalier constate que l’un de ses enfants a la double aura.


  Raphaël repensa à Yann Leguardian. Le jour de son anniversaire, il recevrait la même lettre. Mais il pourrait, lui, embrasser ses parents, leur parler, rire avec eux, bâtir des projets.


  — Je vais me coucher, dit Raphaëlle en reniflant.


  — Moi aussi. Bonne nuit, Tristan. Et merci.


  — Bonne nuit, les enfants. Et songez que la vie est ce qu’elle est, dure et merveilleuse à la fois. Dites-vous aussi que vos parents peuvent vous voir d’où ils sont. Alors souriez-leur, souriez à la vie. Et, surtout, je vous en supplie, ne pensez pas à ce que la vie aurait pu être…


  Ce que la vie aurait pu être… Michel, le meilleur ami de Tristan, presque son frère. Et Élise… Élise, la seule femme qu’il ait jamais aimée. En secret.


  Tristan se souvint de ce soir d’hiver où il lui avait donné rendez-vous dans un café à Paris, en face de Notre-Dame. Élise était venue, rayonnante, magnifique. Un ange.


  — J’ai quelque chose d’important à te dire… avait dit Tristan, la gorge nouée, passant d’une main à l’autre, sous la table, le petit écrin dans lequel brillait une bague aussi pure et étincelante que les yeux de son aimée.


  — Moi aussi, avait-elle répondu en lissant ses longs cheveux auburn dans un geste charmant. Tu commences ou je commence ?


  Elle avait commencé.


  Michel venait de la demander en mariage.


  — … Et comme tu es, avec Michel, la personne qui m’est la plus chère au monde, je voulais ton conseil. Si tu me dis oui, je lui dis oui.


  — Tu l’aimes ?


  — De tout mon cœur.


  Son bonheur faisait plaisir à voir. Michel Chêne et Élise de La Branche. Même leurs noms montraient qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.


  — Alors tu n’as pas à hésiter…


  Elle s’était jetée dans ses bras. Avait-elle deviné les sentiments qu’il éprouvait pour elle ? Tristan ne le sut jamais. Il ne pourrait jamais le savoir.


  — Et toi, tu avais quelque chose à me dire ? avait alors susurré Élise à son oreille.


  — Rien d’important… Mais sache que je serai heureux, parce que mes deux meilleurs amis seront heureux ensemble.


  — Tu veux bien être notre témoin ? Et le parrain de notre premier enfant ?


  Oui, bien sûr, Tristan serait le témoin de leur bonheur.


  Ce que la vie aurait pu être… À peine quatre ans après, au faîte de leur bonheur, Élise et Michel avaient accepté une mission. Une mission périlleuse. Si Tristan avait été là, il ne les aurait pas laissé faire. Il serait parti à leur place. Il leur aurait dit qu’ils avaient charge d’âmes, qu’ils n’avaient pas le droit de prendre de tels risques. Mais il était absent. Et eux n’étaient pas revenus.


  Un jour, il devrait expliquer aux jumeaux que la mort de leurs parents n’était pas un accident. Pour l’instant, il devait se taire. Mais un jour, il le leur dirait. Un jour. S’il en avait le courage…


  En haut, dans sa chambre, Raphaëlle relut dix fois la lettre avant de murmurer, pour la première fois de sa vie :


  — Bonne nuit, papa, bonne nuit, maman…


  Raphaël, lui, fit un détour par la cuisine. Il dénicha dans la poubelle une vieille peau de banane qu’il posa sur sa table de nuit, à côté de sa gourmette. Il repensa à la lettre de ses parents, puis s’endormit.


  Sur la table de chevet, une petite voix nasillarde grogna :


  — Merrrci, vieux !…




  CHAPITRE 15 

 Le muséum d’histoire supranuturelle


  Le mercredi suivant, les jumeaux retrouvèrent Arthur devant le Milon de Crotone. C’était devenu leur point de rendez-vous. En se dirigeant vers l’entrée de la Commanderie, ils discutèrent à bâtons rompus.


  — C’était vraiment chouette, votre anniversaire, dit Arthur.


  — Aymeric t’a trouvé très sympa, dit Raphaël.


  — Ça y est, vous êtes réconciliés ?


  — Oui, Rapharic est recollé.


  Raphaëlle fixait son frère d’un air bizarre, les yeux plissés.


  — Riveran ! dit-elle soudain.


  — Hein ?


  — Tu viens de penser à un garçon de ta classe qui s’appelle Riveran. Pas vrai ?


  Agacé par cette intrusion dans ses pensées, Raphaël répliqua sèchement :


  — Et là, je pense à quoi ?


  — Mmmh… Ça parle d’oignons.


  — Exact. Mêle-toi de tes oignons.


  Arthur émit un sifflement d’admiration.


  — Dis donc, tu es devenue fortiche en télépathie.


  — Je peux très facilement lire dans les pensées de Raph. Avec les autres, c’est plus dur. Il y a de la friture sur la ligne.


  — Toi aussi, Raphaël ?


  — Je capte bien les SMS mentaux de Raphaëlle et j’arrive à lui en envoyer, mais ça s’arrête là. En tout cas, moi, je ne m’amuse pas à fouiller dans ses pensées.


  — C’est bon, je ne le ferai plus.


  Visiblement impressionné, Arthur dit d’un air penaud :


  — Moi, côté Strom, c’est zéro pointé.


  — Quémeneur a raison, estima Raphaëlle. Il faut trouver le déclic. Une fois que tu as compris comment fonctionne la « main de l’esprit », c’est facile de progresser.


  — Je te jure, elle est écœurante, intervint Raphaël. En télépathie comme en télékinésie, elle progresse plus vite que l’éclair. Hier, à table, elle a réussi à boire dans un verre sans le toucher.


  — … et Raph, lui, a trouvé la solution de toutes les dernières énigmes du manuel, précisa à son tour Raphaëlle.


  — J’ai l’impression d’être un cancre, dit Arthur. Je n’ai résolu aucune énigme, je n’arrive même pas à déplacer un cheveu, et côté télépathie, c’est silence radio.


  Les jumeaux le rassurèrent, promettant même de l’aider. Un franc sourire éclaira le visage hâlé d’Arthur. Il posa une main fraternelle sur l’épaule de ses amis, qu’il dominait d’une bonne tête, et lança joyeusement :


  — En tout cas, même si je suis manchot du Strom, je suis sacrément heureux d’être là. Grâce à vous, j’ai l’impression d’avoir une famille. Avant de vous connaître, ma vie était aussi passionnante que celle d’un croûton de pain tombé derrière un placard.


  Les trois apprentis arrivaient devant le donjon du Louvre médiéval.


  — On est en avance, dit Raphaël en regardant l’heure. Je propose qu’on se balade du côté des salles égyptiennes.


  — Tu as une nouvelle montre ? s’étonna son ami.


  — C’est Sparadrap. Il a changé de look.


  — Leurs relations se sont améliorées, expliqua Raphaëlle.


  — À peine, tempéra Raphaël. Il n’arrête pas de m’humilier. Mais c’est vrai qu’il m’insulte un peu moins qu’avant.


  Arthur lui donna un coup de coude.


  — Allez, avoue, tu l’aimes bien.


  — Je m’habitue, c’est tout. Comme on s’habitue à une vilaine verrue.


  — Verrrrrue vous-même, sieurrr Rrraphaël, murmura doucement la montre.


  — Vous voyez ! fit Raphaël en prenant un air de victime.


  Arthur et Raphaëlle éclatèrent de rire.


  Ils passèrent devant une statue de sphinx en grès rose, puis gravirent une volée de marches en slalomant entre les cohortes de touristes. Ils parcoururent une série de salles avant de tomber en arrêt devant un sarcophage de pierre.


  — Tiens, il faut qu’on te raconte l’enquête sur laquelle travaille Tristan… dit Raphaël.


  Il s’interrompit. Sa sœur venait de lui adresser un SMS mental.


  — Stop… Confidentiel…


  — Ne t’inquiète pas, lui répondit-il à haute voix. J’ai l’autorisation de Tristan.


  En quelques phrases, Raphaël relata les événements qui s’étaient déroulés, depuis la découverte de l’ordinateur jusqu’à son vol récent.


  — Alors là, les amis… dit Arthur, visiblement passionné par le récit. C’est énorme. É-nor-me. Je compte sur vous pour me raconter la suite.


  — Nous en saurons plus dimanche. Tristan vient de recevoir une lettre d’Alexandre Giboise, celui qui a enquêté il y a des années sur l’affaire du Collectionneur. Nous allons le voir dans son monastère. Il a dit qu’il avait des choses très importantes à nous dire à propos du Collectionneur. J’ai vraiment hâte de savoir ce que c’est !


  — Vous avez trop de chance ! Ce sera votre première enquête. Et pas n’importe laquelle !


  — Nous ne sommes vraiment pas sûrs de réussir. Giboise lui-même n’a jamais pu résoudre cette affaire.


  — Sauf que tu es le roi des énigmes ! lança Arthur avec un clin d’œil.


  — On verra s’il est à la hauteur de sa réputation, remarqua Raphaëlle.


  En vérité, Raphaël avait effectivement une idée en tête. Mais elle n’était pas encore assez mûre, alors il préféra se taire.


  Dans une salle exposant des bas-reliefs, Arthur fut troublé par une petite fille qui fixait sans ciller ses grands yeux bleus sur lui.


  — Tu as une touche ! plaisanta Raphaël.


  La fillette tira la manche de son père et, sans quitter Arthur des yeux, elle dit d’un air très inspiré en « yoyotant » :


  — Papa, ye grand garçon, yà, c’est ye même que sur ye dessin, yà.


  Le père tourna la tête vers Arthur, lui sourit, et s’agenouilla devant sa fille.


  — Il lui ressemble un peu, mais, tu sais, les gens qui sont dessinés sur ces pierres vivaient il y a très très très longtemps.


  — Du temps des dinosaures ?


  — Non, après.


  — Ayors du temps de Mamie ?


  — Non, avant.


  — Du temps des hommes préhistoriques ?


  — Après.


  — Du temps de ya tour Eiffey ?


  — …


  La suite se perdit dans le brouhaha. Amusés, Arthur et les jumeaux s’approchèrent de la vitrine que cachaient la fillette et son père et virent une stèle peinte représentant un couple royal.


  — Elle n’a pas tort, observa Raphaëlle. Tu pourrais proposer tes services comme figurant dans des films sur l’Égypte ancienne.


  La ressemblance entre Arthur et le pharaon représenté sur la stèle était effectivement troublante. Raphaëlle faillit ajouter quelque chose comme « Tu as peut-être des origines égyptiennes », mais se ravisa. Elle se souvenait que c’était pour Arthur un sujet très douloureux. Raphaël, maladroitement, changea brusquement de conversation.


  — Au fait, on ne t’a pas raconté, mais Tristan, dimanche, nous a remis une lettre de nos parents…


  Il s’interrompit. Sa sœur venait de lui adresser un texto mental incendiaire :


  — Gaffe… gros sabots…


  Trop tard pour reculer. Il poursuivit donc son récit jusqu’au bout. Arthur fixait sur lui ses yeux d’un noir profond dans lesquels on lisait la trace d’une blessure jamais cicatrisée.


  — Vous avez de la chance… murmura-t-il simplement.


  Raphaëlle regarda sa montre et s’écria :


  — Eh ! On est en retard !


  Ils coururent jusqu’à la Commanderie. Au niveau moins 2, la porte de la salle Jacques-Cartier était déjà fermée. Ils entrèrent en bafouillant quelques mots d’excuse à leur professeur de biologie, qui, du haut de ses deux mètres, leur fit signe de prendre place.


  — … Je disais donc que nous nous intéresserons non pas à la nature, mais à la supranature. Qu’est-ce que la supranature ?


  Le bras d’Hortense Cordelier se dressa, comme si elle voulait toucher le plafond de la main. Mais le professeur Rochecourt l’ignora.


  — Il y a deux définitions, répondit-il lui-même. D’une part, les créatures qui relèvent de la supranature ne sont ni humaines, ni animales, ni végétales, ni bien sûr minérales. D’autre part, elles ont la particularité d’être invisibles. Sans les pouvoirs du Strom, il est impossible – sauf quelques exceptions – de les voir.


  Dans un silence glacial, il arpenta d’une démarche saccadée la travée centrale en toisant les élèves, le visage agité de tics nerveux. On aurait dit un phasme monté sur des échasses géantes.


  — Un ange passe… dit-il avec un sourire aux allures de grimace. C’est le cas de le dire… Hin, hin, hin…


  Son petit rire ressemblait au crissement d’une poulie mal graissée. Sans doute de l’humour d’insecte.


  Reprenant son sérieux, il poursuivit :


  — Connaissez-vous les deux catégories d’êtres supra-naturels ?


  La main d’Hortense se leva de nouveau, plus hésitante. Comme la première fois, le professeur n’y prêta aucune attention.


  — Il y a les spirituels et les élémentaux. Les spirituels, pour faire simple, se divisent eux-mêmes en trois ordres : les anges, les démons et les fantômes. L’angéologie, la démonologie et la spectrologie étant des disciplines classées secret de niveau 2 et 4, nous ne les étudierons pas.


  Un murmure de dépit parcourut la salle.


  — Chht-chht-chht ! lança sèchement le professeur, tel un grillon, pour exiger le silence.


  Il fit craquer ses longs doigts osseux et posa une nouvelle question :


  — Selon vous, en dehors de nous et des mouchards, qu’y a-t-il dans cette pièce ?


  Les élèves tournèrent la tête dans tous les sens, sans trop savoir ce qu’ils étaient censés voir.


  — Rien ? Vous ne voyez rien ? Il y a pourtant quelque chose. Faites un effort. Ouvrez les yeux de l’esprit, déliez vos oreilles. Réveillez le Strom…


  Une nouvelle fois, les apprentis fouillèrent la salle du regard. D’un autre regard. Soudain, Yann Leguardian pointa son doigt vers un emplacement précis.


  — Là, je crois que je sens une présence, sous le tableau. Mais je ne suis pas sûr…


  — Vous avez bien senti, et je vous félicite. À présent, vous allez capturer ce magnifique spécimen d’élémental pour le montrer à la classe.


  L’élève ouvrit des yeux ronds, pensant qu’il aurait mieux fait de se taire.


  — Allons, venez, venez. N’ayez pas peur. Ça ne mord pas. Ou très rarement.


  Yann s’approcha du tableau, visiblement peu rassuré.


  — Je… je crois que ça a bougé, dit-il.


  — Dépêchez-vous de l’attraper. Vite !


  L’apprenti bondit avec l’agilité d’un fauve. Un haussement d’épaules indiqua à la classe qu’il avait manqué sa cible invisible.


  — Maintenant, il sait que vous cherchez à l’attraper, dit Rochecourt. Ce sera plus dur.


  Alors commença un ballet surréaliste. Yann allait et venait, plongeait puis se relevait, bondissait soudain. On aurait dit qu’il jouait au foot avec un ballon invisible.


  — Ça y est, je crois que je vois… marmonna Raphaëlle.


  Yann poussa un cri de triomphe.


  — Je le tiens ! Beurk, c’est tout gluant, ajouta-t-il en grimaçant.


  L’apprenti souleva son trophée invisible au-dessus de sa tête.


  — Qui peut voir ce que Yann a attrapé ? demanda Rochecourt. Soyez honnêtes.


  Seules les mains de Raphaëlle et d’Hortense se levèrent.


  — Que voyez-vous ?


  — On dirait une méduse, dit Hortense.


  — En plus plat, précisa Raphaëlle. Et il y a comme des vagues sur le dessus.


  — Bien, bien, approuva le professeur avec le sourire qu’aurait une sauterelle venant d’avaler un moucheron. Je regrette que vous ne soyez que trois à le voir.


  Il fit de nouveau craquer ses doigts.


  — Cette créature est un craquelin. Un lointain cousin des komolks. Monsieur Leguardian, pourriez-vous pincer le craquelin ? Écoutez bien, tous.


  — II… ne va pas me mordre ?


  — Vous verrez bien. Pincez-le !


  Non sans appréhension, Yann obéit. On entendit alors un bruit étrange, comme un grincement de plancher mal ajusté.


  — Vous comprenez d’où le craquelin tire son nom ? C’est une espèce très répandue. Le craquelin se nourrit de bois ou de papier et affectionne les vieilles maisons, les bibliothèques, les greniers, les vieux bateaux ou les conduits de cheminée. Il vous est sûrement arrivé, la nuit, d’entendre des bruits de plancher qui donnent l’impression que quelqu’un se promène chez vous. Très souvent, c’est un craquelin qui pousse son petit cri de guerre.


  La silhouette longiligne du professeur se déplaça vers la porte.


  — À présent, suivez-moi… Vous allez découvrir d’autres espèces d’élémentaux.


  — Euh… Qu’est-ce que je fais du craquelin ? demanda Yann.


  — Gardez-le. Vous le remettrez dans sa vitrine. Allons-y. Direction le niveau moins 3.


  Tout le monde sortit de la classe.


  — Si ça se trouve, Rochecourt est un élémental, plaisanta Raphaël.


  — Tais-toi ! le rabroua sa sœur. Il a peut-être l’oreille absolue, comme Numéro 7.


  — S’il peut aussi entendre les pensées des élèves, il doit être vacciné depuis longtemps. C’est d’ailleurs une chose qui m’embête dans l’Organisation : non seulement on ne peut pas dire du mal des profs, mais on ne peut même pas en penser du mal. Pas vrai, Arthur ?


  — Hein ? Euh… oui.


  Plongé dans ses pensées, les yeux dans le vague, Arthur avait l’air absent.


  — Il y a un problème ? s’enquit Raphaëlle.


  — Non, rien, je pensais à… autre chose.


  Raphaëlle fut tentée de fouiller dans ses pensées, mais, par pudeur, elle se retint. Pourtant, elle sentait comme un appel silencieux.


  — Tu sais, tu peux tout nous dire.


  Ils arrivaient au niveau du grand escalier en colimaçon. Arthur agrippa les jumeaux par le bras et ils se laissèrent doubler par les autres apprentis.


  — Si je vous parle, promettez-moi de ne rien répéter.


  — Promis.


  — Juré craché.


  — Ça concerne mes parents, dit-il à voix basse. Normalement, je dois attendre d’avoir dix-huit ans pour pouvoir accéder à mon dossier. Mais j’ai décidé de ne pas attendre. Je veux savoir qui sont mes parents et pourquoi ils m’ont abandonné. À l’orphelinat, je sais où chercher et j’ai même repéré l’endroit où le directeur range les clefs. À la première occasion, j’irai consulter mon dossier…


  Tout en parlant, ils étaient parvenus au niveau moins 3. Au loin, devant une porte blanche voisine du gymnase, le professeur Rochecourt agitait les grandes cannes qui lui servaient de bras.


  — Toujours les mêmes retardataires. Pressons-nous !


  Ils se hâtèrent de rejoindre le groupe.


  — Vous ne direz rien ? glissa Arthur.


  — On t’a promis, mais…


  — Bien, si nos trois limaçons sont arrivés, j’en déduis que nous sommes au complet. Hin, hin, hin…


  Après avoir fait grincer trois fois la poulie rouillée qui lui servait de rire, Rochecourt poussa la porte.


  Ils entrèrent dans une grande salle tenant de la volière et du vivarium, sauf que les cages et les vitrines étaient vides.


  — Bienvenue dans le muséum d’histoire supranaturelle, dit le professeur en faisant un mouvement ample de ses longs bras osseux.


  Il orienta son menton pointu vers une caisse posée près de l’entrée.


  — Prenez des scrutateurs. Mais vous attendrez pour les mettre. Vous devez d’abord dégourdir votre Strom.


  Les apprentis se postèrent en arc de cercle devant la première vitrine.


  Le professeur se lança dans des explications.


  — Nous avons pour l’instant répertorié cent soixante-dix-sept espèces d’élémentaux, dont certaines se sont éteintes au cours des siècles passés. Elles ne sont pas toutes là, mais ce muséum en expose une bonne centaine. Je vais vous présenter les principales. Vous avez vu que la porte est blanche, vous avez donc le droit d’y venir quand vous voudrez, pour les étudier tranquillement. Et toutes les précisions sur ces créatures vont apparaître dès ce soir dans votre manuel. Bon, maintenant, qui peut me dire ce qu’il y a dans cette première cage ?


  Rien, les apprentis ne voyaient rien. Simplement quelques galets moussus posés sur un parterre de graviers.


  Cette fois-ci, Raphaëlle fut plus rapide que Yann.


  — Les grosses pierres, on dirait que…


  — Exactement, mademoiselle Chêne. Les pierres. Elles sont vivantes. Ce sont des murms. Des créatures d’apparence minérale. Leur durée de vie moyenne est de sept à huit siècles. Des élémentaux très tranquilles, comme vous le voyez. Allez-y, mettez vos scrutateurs maintenant, vous les distinguerez m…


  Un hurlement l’interrompit. En cherchant ses scrutateurs, Yann Leguardian avait effleuré le bras d’une apprentie avec son craquelin visqueux.


  — Désolé, dit-il à la fille qui s’éloigna vivement, l’air dégoûté.


  — Les murms, disais-je, reprit le professeur, sont casaniers et ne bougent qu’environ une fois tous les dix ans. Et sur de très courtes distances. Ils ne sont pas dangereux, mais leurs mouvements, eux, peuvent l’être. En effet, comme les hommes ne les distinguent pas des vraies pierres, ils les utilisent parfois pour leurs constructions, et bien des éboulements de murs, de maisons ou de bâtiments s’expliquent ainsi.


  — Et ça… euh… mange ?


  — Bien sûr. De la terre ou des graviers. C’est d’ailleurs quand ils ont faim qu’ils se déplacent. Et le laboratoire de recherche que je dirige a même réussi à prouver qu’ils entendent. Comme je le dis souvent, murms ont des oreilles… Hin, hin, hin, hin…


  La vitrine suivante, large d’au moins quatre mètres, était jonchée de copeaux de bois et de journaux chiffonnés.


  — Là, c’est facile, dit Rochecourt en posant sur la vitre sa grande main squelettique semblable à une araignée géante.


  — Des craquelins ! s’exclama Hortense. Il y en a plein.


  — Monsieur Leguardian, remettez votre craquelin avec ses congénères. Il y a une petite trappe sur le dessus. Cet élémental est inoffensif, mais il a la fâcheuse habitude de déplacer ou de voler certains objets. Les craquelins aiment surtout les doudous des bébés, les jouets et les petits objets en verre comme les lunettes.


  Visiblement, la visite de ce muséum hors norme ravissait les apprentis. Même Arthur avait perdu sa mine grave.


  La troisième vitrine était un immense aquarium. Apparemment vide.


  — Tu vois quelque chose ? demanda Raphaël à sa sœur.


  — Je perçois des mouvements dans l’eau, un peu partout, dit-elle en plissant les yeux.


  Monsieur Rochecourt vola à leur secours.


  — Remettez vos scrutateurs et vous observerez que l’eau est peuplée d’une petite colonie de ravissantes ondines…


  Les enfants obéirent et on entendit des murmures d’admiration. Des petites silhouettes ondulaient gracieusement, transparentes comme l’eau pure.


  — Le peuple des ondins vit à proximité des cascades ou des sources d’eau pure. Hélas, c’est une espèce en voie de disparition. Victime de la pollution.


  — Ils peuvent vivre à l’air libre ? demanda un apprenti.


  — Non, mais vous verrez un peu plus loin d’autres élémentaux, très voisins, qui vivent sur terre. Les nymphéas.


  La vitrine suivante ressemblait à une décharge où s’entassaient des fils électriques, des morceaux de métal déformés, des pièces de moteur et quantité d’autres bouts de ferraille rouillés et dépareillés.


  — Ces élémentaux d’apparence métallique appartiennent à la famille des craquelins. Comme les komolks, ils peuvent changer d’apparence pour mieux se fondre dans l’environnement. Ce sont des détraquelins. Ils se nourrissent principalement de fer, avec un goût particulier pour les objets rouillés. Quand une voiture, une machine à laver, une pendule ou un ordinateur tombe en panne, c’est souvent parce qu’un détraquelin s’y est installé. Je signale au passage l’existence d’un de ses cousins, le couac, spécialisé dans les instruments de musique. Ou encore le glacin, qui se confond avec la neige et peut provoquer des avalanches…


  — Sales bêtes ! lâcha un apprenti.


  — Non, ils obéissent simplement à leur nature, répliqua Rochecourt. Vous ne pouvez pas comparer leur comportement à celui des humains.


  Plus loin, dans ce qui ressemblait à une cheminée, ils firent la connaissance des follets, de la race des flammins. De petits êtres de feu peuplant les marécages et les cimetières. À en croire Rochecourt, ils étaient parfois responsables d’incendies de forêt, quand ils s’éloignaient de leurs territoires.


  — Tu imagines un flammin tombant amoureux d’une ondine ? dit Raphaëlle en plaisantant à son frère.


  — Psccchhhhht, fit celui-ci.


  — Chouette, ce cours, dit Arthur. J’adore cet endroit.


  — On reviendra souvent, proposa Raphaël. D’ailleurs, je pensais qu’on devrait se retrouver à la Commanderie tous les soirs. On s’entraînerait ensemble et Raphaëlle nous aiderait à travailler notre Strom.


  Son ami leva un pouce pour montrer qu’il était d’accord.


  — Et tu pourras peut-être m’aider pour autre chose, ajouta Raphaël, l’air embarrassé. J’ai un problème avec un type de ma classe. Une brute qui terrorise tout le monde. Et surtout Rapharic. Il a failli casser le nez d’Aymeric, l’autre jour. Il s’était un peu calmé, mais là, ces derniers jours, c’est pire que tout.


  — Pas de problème. J’ai fait du close-combat, et à l’orphelinat, j’ai souvent l’occasion de m’entraîner. Question de survie. Je lui flanque quand tu veux une raclée à la sortie de ton collège.


  — C’est sympa, mais j’aimerais bien m’en sortir tout seul.


  — Ouais, je comprends. Écoute, je te propose un deal : tu m’entraînes sur les énigmes, Raphaëlle m’aide sur le Strom, et moi, je t’apprends à te battre.


  — Génial ! On commence demain ?


  — Pourquoi pas juste après ce cours ?


  — Impec’. Première leçon : l’uppercut.


  Ils rejoignirent le groupe, qui les avait un peu distancés.


  — … Et là, expliquait Rochecourt, ce sont des amnesias. Vous voyez la partie visible, qui ressemble un peu à une touffe d’herbe, mais avec vos scrutateurs, vous observerez sa partie invisible, formée de tentacules. Les amnesias vivent dans les forêts et se déplacent par reptation, comme les serpents. Ces créatures sont assez rares. Et heureusement, parce que si un promeneur met le pied dessus, il perd le sens de l’orientation. L’amnesia peut provoquer des amnésies très graves, parfois définitives.


  — C’est dangereux ! lança Hortense.


  — Il y a bien pire. Mais sachez que notre Organisation veille à éliminer les élémentaux qui présentent une menace pour l’homme. Nous avons une brigade spécialisée.


  — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda Arthur, intrigué par une vitrine monumentale trônant au centre du muséum.


  — Mettez vos scrutateurs…


  Le garçon obéit et sursauta en voyant apparaître une silhouette haute d’au moins quatre mètres. Son corps velu faisait penser à un gorille, mais sa tête était presque humaine.


  — Rassurez-vous, il est mort. C’est un gorgomon, mieux connu sous le nom de yéti, de migou ou encore…


  — … d’abominable homme des neiges ! s’exclama Raphaël.


  — Effectivement. Le gorgomon est en voie d’extinction, mais il en reste encore une vingtaine dans l’Himalaya. Ce sont les seuls survivants de la race des Géants qui, il y a des siècles, est arrivée dans notre monde. Les Géants ont été exterminés bien avant notre ère, mais on en trouve la trace dans les récits mythologiques.


  — Ils sont arrivés par un portail ? demanda Yann.


  — Bien sûr. Et tout laisse à penser qu’ils sont venus par le même portail que les komolks.


  La visite de ce bestiaire insolite dura encore une heure, jalonnée de questions et d’explications. Devant chaque nouvelle cage, les apprentis poussaient des exclamations d’admiration ou de dégoût. Quand le tour fut achevé, Rochecourt prit une dernière fois la parole.


  — Cette présentation vous a donné un premier aperçu des élémentaux. Je vous invite maintenant à vous référer à votre manuel pour les connaître à fond. Lors des prochains cours, nous étudierons leurs caractéristiques, qui fondent ce qu’on appelle la chimie élémentale. Et vous verrez que vous n’êtes pas au bout de vos surprises…




  CHAPITRE 16 

 Communications


  Deux jours avaient passé depuis le cours de Rochecourt. Ce soir-là, en entrant dans la cuisine, Tristan eut la surprise de croiser un cartable volant. Raphaëlle, une tartine beurrée à la main, le fixait intensément du regard.


  — Chapeau, l’artiste ! Bientôt, tu seras capable de me préparer des petits plats sans quitter ton siège.


  — Et faire le ménage, tant que tu y es ?… susurra Raphaëlle en essayant de rester concentrée.


  Tristan s’approcha discrètement de sa filleule, par-derrière.


  — STROM ! aboya-t-il dans son oreille.


  Elle bondit sur son tabouret et le cartable chuta lourdement.


  — C’est malin ! En plus, tu m’as fait peur.


  — Je t’ai stromatisée, c’est ça ? Mais dis-moi, vous ne deviez pas aller à la Commanderie avec Arthur ?


  — Si, pour notre troisième séance d’entraînement au close-combat. On l’attend. Il est en retard.


  Elle fut interrompue par la sonnerie de son téléphone portable. C’était Raphaël.


  — Pourquoi tu téléphones ? s’étonna-t-elle. Tu es sorti ?


  — Non, je suis à la maison, mais j’ai deux urgences. Un, je viens de recevoir un SMS d’Arthur…


  — … un SMS mental ?


  — Non, un vrai. Son texto est bizarre. Il dit : « Suis à la Commanderie, peux pas vous appeler, vous raconterai ».


  — On n’a qu’à le retrouver sur place, proposa Raphaëlle.


  — Sinon, l’autre urgence, c’est que je suis aux toilettes et qu’il n’y a plus de papier… Est-ce que tu aurais la gentillesse d…


  Raphaëlle lui raccrocha au nez.


  Les jumeaux faisaient les cent pas depuis une bonne demi-heure devant la cafèt’ de la Commanderie. Pas de nouvelle d’Arthur. Et personne ne l’avait vu.


  — Rappelle-le, suggéra Raphaëlle à son frère.


  — Je lui ai déjà laissé trois messages…


  — Qu’est-ce qu’on fait, alors ?


  — On pourrait l’attendre dans la bibliothèque ? proposa Raphaël.


  — Bonne idée ! Et on en profitera pour faire des recherches sur le Collectionneur. Il y a peut-être des archives sur le sujet : Anatole Carambole a dit qu’il avait plein de documentation pour les enquêtes.


  Ils poussèrent la porte blanche en se remémorant le sésame que le bibliothécaire exigeait de ceux qui pénétraient dans son antre.


  À peine étaient-ils entrés qu’Anatole leur barra le passage, dardant sur eux ses yeux ronds qui, agrandis par ses épaisses lunettes, semblaient encore plus inquisiteurs.


  — Que ce jour te soit doux, Anatole ! lancèrent d’une seule voix les jumeaux.


  Un sourire éclaira le visage de hibou du bibliothécaire.


  — Que puis-je faire pour vous ?


  — Avec Tristan Milan, dit Raphaël, nous travaillons sur une enquête. Et nous nous demandions si…


  — … si je n’avais pas des archives concernant un mystérieux Collectionneur qui signe ses vols avec une carte de visite, c’est ça ?


  — Euh… oui.


  — Votre parrain m’en a évidemment parlé. J’ai vérifié et revérifié. Pas d’archives. Rien. Nichts. Nada1 Mais vous avez quand même eu un bon réflexe en venant ici.


  Raphaëlle promena son regard sur les étagements sans fin de livres, de grimoires et de parchemins. Elle se dit que quelque chose clochait. Dans leur manuel d’apprenti, les informations apparaissaient au fur et à mesure, alors qu’il suffisait de se rendre à la bibliothèque pour tout savoir.


  — On peut consulter quelques livres ? demanda-t-elle.


  — Quelle question… Une bibliothèque, c’est fait pour ça, répondit Anatole. Mais vous devez les lire sur place. Rien ne sort d’ici.


  Raphaëlle exultait. En venant régulièrement à la bibliothèque, elle ferait des progrès spectaculaires.


  Les enfants s’approchèrent de l’étagère la plus proche. Anatole les suivit comme une ombre. Ils lurent au hasard quelques titres : Contes et légendes du peuple komolk, Les Prophéties de Nostradamus, Les Sphinx : mythe et réalité, À la découverte des portails d’outremonde…


  — J’aimerais prendre celui-ci, dit Raphaël en montrant un vieux livre dont le titre était inscrit en lettres d’or sur le dos : Les Grandes Apparitions d’anges gardiens.


  — Impossible.


  — Pourquoi ?


  — Quel chiffre lisez-vous sur le dos ?


  — 2 ?


  — Les apprentis ont seulement accès aux secrets de niveau 1. Les livres des catégories 2,3 et 4 vous sont pour l’instant interdits.


  Raphaëlle scruta les étagères et finit par dire :


  — Mais il n’y a aucun livre de catégorie 1 !


  — Il y en a peu, mais il y en a. Tenez, là-haut, j’en vois un. Un livre sur les nombres magiques, je crois. Ça vous intéresse ?


  — Toujours mieux que rien, répondit Raphaël en haussant les épaules.


  Le livre en question était sur le dernier rayonnage. Les jumeaux cherchèrent des yeux une échelle coulissante. Anatole dut deviner, ou lire, leurs intentions.


  — L’échelle est en réparation, dit-il.


  Alors, à la grande surprise des enfants, il s’éleva dans les airs, comme soulevé par un monte-charge invisible. Il se stabilisa à trois mètres au-dessus du sol, prit le livre, puis redescendit.


  — Voilà. Vous en voulez un autre ?


  Voyant l’étonnement des jumeaux, il ajouta :


  — Lévitation. Du latin levitas, qui signifie « légèreté ». C’est comme la télékinésie, sauf que ce que vous soulevez, c’est vous.


  — Vous avez un livre sur la lévitation ? demanda Raphaëlle, les yeux brillants.


  Anatole fronça ses sourcils broussailleux, puis partit fouiner à l’autre bout de la bibliothèque. Il finit par pousser un gloussement satisfait.


  — Ah, le voilà, dit-il en époussetant un vieux grimoire. Il n’a pas été consulté depuis belle lurette. Ça lui fera du bien de prendre l’air.


  Les jumeaux s’attablèrent à un bureau pour lire.


  Raphaël avala le premier chapitre sans lever la tête, visiblement passionné.


  — Génial, ce bouquin. Tu savais que le chiffre de la B…


  Il ouvrit des yeux ronds. Raphaëlle flottait dans les airs, cinquante centimètres au-dessus de sa chaise.


  — Eh bien, dis donc, tu apprends vite ! murmura-t-il, admiratif.


  Raphaëlle ne répondit pas. Son visage était pâle et ses yeux étaient révulsés.


  Raphaël poussa un hurlement de panique.


  Anatole accourut. En une fraction de seconde, il jaugea la situation. Puis se haussant sur la pointe des pieds, il posa ses mains sur les épaules de Raphaëlle, marmonna des paroles incompréhensibles et la fit redescendre doucement jusqu’à son siège.


  — Tu dois te réveiller, ordonna le bibliothécaire d’une voix douce mais ferme. Maintenant !


  Raphaëlle eut un léger sursaut et elle reprit conscience.


  — Vous avez entendu ? dit-elle d’une voix blanche.


  — Entendu quoi ?


  — La musique.


  — Il n’y avait pas de musique, répondit son frère. Tu t’es évanouie en l’air. Tu m’as flanqué une sacrée frousse ! Tu devrais arrêter la lévitation…


  — Ce n’était pas de la lévitation, dit Anatole d’une voix grave.


  Son front était barré par une ride verticale et il semblait inquiet.


  — Tu es sûre que ça va ? reprit-il.


  — Oui, très bien, assura Raphaëlle. Mais je n’ai pas essayé de léviter. J’ai juste entendu un chant. Une sorte de chœur. C’était beau.


  — Pas bon, ça. Pas bon du tout, maugréa le bibliothécaire. Je vais prévenir Milan.


  Raphaëlle eut un geste d’impuissance.


  — Je n’ai rien fait, dit-elle quand Anatole fut parti. Et j’ai vraiment entendu une voix, et ensuite une musique. Tu me crois ?


  — Ben, si tu le dis… En tout cas…


  Une sonate de Bach interrompit Raphaël. La sonnerie de son téléphone portable.


  — C’est Arthur.


  — Réponds !


  Raphaël décrocha.


  — Tu es où ? Ça fait une heure qu’on te ch… Oui, je t’écoute…


  Quelques secondes après, il bondit de sa chaise en s’exclamant :


  — QUOI ? Mais… mais pourquoi ? Comment ?


  Son visage était décomposé. Il laissa parler Arthur pendant cinq bonnes minutes sans intervenir. Au fur et à mesure de la conversation, Raphaëlle remarqua que ses yeux s’embuaient de larmes.


  — C’est pas juste, vraiment pas juste, finit-il par articuler, la gorge serrée. Je suis dégoûté !


  — Oui, elle est là. Je lui dirai.


  Il déglutit et eut toutes les peines du monde à articuler le mot de la fin :


  — A… dieu.


  Il raccrocha, les yeux dans le vague.


  — Il va être effacé, c’est ça ?


  Raphaël hocha la tête.


  — Ses recherches à l’orphelinat ont mal tourné. Il a trouvé son dossier d’adoption, mais le directeur l’a surpris.


  — On ne va pas l’effacer pour ça !


  Raphaël fit une grimace.


  — Si, malheureusement. Il avait « emprunté » la médaille de son parrain. Et quand le directeur est tombé sur lui, il a pris peur et a essayé de l’hypnotiser…


  — Et ça n’a pas marché ?


  — Si. Trop bien. Le directeur est devenu amnésique. Arthur a prévenu son parrain, qui lui a passé le savon de sa vie. Il paraît qu’il a fallu toute la nuit pour guérir le directeur et effacer ses souvenirs.


  — Mince alors… lâcha Raphaëlle.


  — Et le pire, dans tout ça, c’est qu’Arthur va nous oublier. Comme il nous a connus à l’Organisation, nous faisons partie de ce qui doit disparaître de sa mémoire. Si nous le recroisons un jour, il ne se souviendra même pas de nous.


  — Comment prend-il la chose ?


  — Très mal. Et on ne peut rien faire pour l’aider.


  — Sale journée…


  Ils se turent un long moment.


  — En même temps, reprit Raphaëlle, si nous sommes devenus amis, c’est que nous avons des atomes crochus. Il n’y a pas de raison pour que ça n’arrive pas une deuxième fois.


  — Mouais, pas sûr, répondit son frère avec une moue dubitative. La première fois, les circonstances étaient exceptionnelles. Maintenant, on n’a plus rien en commun. On ne va pas débarquer dans son orphelinat en disant « Coucou, c’est nous ! On ne se connaît pas, mais nous allons devenir amis. »


  — On pourrait essayer…


  Tristan arriva peu de temps après. Anatole lui glissa quelques mots et il emmena les jumeaux.


  — Tu es au courant pour Arthur ? lui demanda Raphaël.


  — Oui. Il a sacrément dérapé, votre ami.


  — C’est un peu notre faute…


  Les jumeaux racontèrent ce qu’Arthur leur avait confié deux jours plus tôt, sous le sceau du secret.


  — On aurait dû l’empêcher, conclut Raphaël. C’est injuste qu’il soit le seul à être puni.


  — Je t’arrête tout de suite, dit Tristan. C’est noble de votre part de vouloir défendre votre ami, mais…


  — … c’est quand même normal qu’il veuille savoir qui étaient ses parents et pourquoi ils l’ont abandonné ! Moi, j’aurais fait la même chose.


  — Moi aussi, ajouta Raphaëlle.


  — Ce qui est totalement inadmissible et inacceptable, c’est qu’il ait utilisé la médaille de Joseph. Non seulement il a enfreint la Règle des Trois S, mais ça aurait pu se terminer très mal et pour le directeur de l’orphelinat, et pour l’Organisation. La puissance du Strom, mal maîtrisée, peut avoir des effets désastreux. Vous le savez. Et il le savait. Alors non, ce n’est pas injuste. C’est certainement dur pour lui, mais c’est la règle. Il l’a d’ailleurs lui-même reconnu.


  Tristan avait parlé fermement, avec conviction. Au fond, et même si c’était très difficile à admettre, les jumeaux savaient en effet qu’il avait raison.


  — Fermons ce chapitre. Moi, ce qui m’inquiète plutôt, c’est ce qui vient de t’arriver, Raphaëlle. Comment ça s’est passé, exactement ?


  — Je lisais un livre sur la lévitation.


  — Tu lisais seulement ? Tu ne pensais à rien d’autre ? Essaye de te souvenir. C’est important.


  — Je crois que je réfléchissais en même temps.


  — À quoi ?


  — À notre enquête. Le Collectionneur, l’ordinateur, la marguerite et tout ça.


  Les yeux fixés vers un horizon invisible, Tristan semblait réfléchir intensément.


  — Serait-ce possible qu’il y ait un rapport ? Quelle est la première chose que tu as entendue ?


  — Une voix de femme. Elle m’a appelée deux fois.


  — Tu as répondu ?


  — Elle n’a rien dit, en tout cas, intervint Raphaël.


  — Pas oralement, mentalement, précisa Tristan.


  — Non, j’ai juste pensé que la voix était douce. J’avais l’impression de rêver.


  — Et après ?


  — Après, j’ai entendu les chants. C’était beau. On aurait dit un chœur d’anges.


  — Il y avait des paroles ou c’était juste une mélodie ?


  — Ils ont répété plusieurs fois les mêmes mots : « Elle a beaucoup aimé… » Qu’est-ce que c’était ? Qu’est-ce qui m’est arrivé ?


  Tristan fixa Raphaëlle droit dans les yeux.


  — Tu as entendu des voix venues de l’au-delà, dit-il.


  — Tu veux dire des… morts ?


  — Pas forcément. Peut-être des anges… ou des esprits malfaisants.


  — Alors ça veut dire qu’on peut communiquer avec…


  Son parrain leva une main impérieuse pour l’interrompre.


  — Certainement pas ! La communication surnaturelle est totalement interdite. C’est extrêmement dangereux.


  — Pourquoi ?


  — Parce que tu ne sais pas qui est de l’autre côté.


  — Je pense vraiment que c’étaient des voix d’anges. C’était tell…


  — Tu n’en sais rien ! Connais-tu l’origine du nom de Lucifer ?


  Raphaëlle fit non de la tête.


  — En latin, ça veut dire « le porteur de lumière ». Dans toutes les traditions, le diable était l’ange le plus beau, le parfait séducteur. Alors tu as peut-être entendu la voix des anges, mais peut-être pas. Promets-moi de ne plus recommencer.


  — Mais je n’y peux rien, j’ai juste reçu un message.


  Tristan sentit qu’elle avait peur d’être effacée.


  — Je sais bien, dit-il sur un ton rassurant. Mais ton Strom est particulièrement puissant. C’est une chance pour toi, mais ça t’oblige à être vigilante. Si tu sens un message non identifié, tu dois fermer ton esprit, penser à autre chose. Je t’apprendrai.


  — En quoi le fait de ne pas savoir avec qui on communique dans l’au-delà est-il si dangereux ? demanda Raphaël.


  — Parce que la communication surnaturelle ouvre une brèche entre le monde des vivants et l’au-delà, dit Tristan. Et certains esprits, généralement les plus mauvais, n’attendent qu’une seule chose pour venir : qu’on les appelle. Ou simplement qu’on les écoute. Il y a des jeunes, et parfois même des adultes, qui s’amusent à invoquer les esprits pour se donner des frissons. Ils ne se rendent pas compte de ce qu’ils font. Non, vraiment, ils ne s’en rendent pas compte.


  Il posa une main sur l’épaule de sa filleule et lui adressa un clin d’œil complice.


  — Bon alors, je t’efface ?


  Raphaël lança une plaisanterie pour détendre l’atmosphère :


  — Ne pose pas la question à Sparadrap, sinon il va tout me mettre sur le dos.


  Une petite voix aigrelette jaillit effectivement de sa montre :


  — Sieurrr Rrraphaël ferrrait un médiocrrre chevalier.


  Ils éclatèrent de rire. Un rire qui exorcisa une partie de la tension accumulée au cours de ces dernières heures.


  Une partie seulement, car les jumeaux avaient le cœur gros.


  Au même moment, dans les profondeurs secrètes du Louvre, un ami était en train de les oublier.




  CHAPITRE 17 

 Alexandre Giboise


  Encastrée dans une vallée presque inaccessible, l’abbaye était entourée d’un écrin de forêt impénétrable. Nulle trace humaine ne troublait la quiétude de ce lieu hors du monde où le temps semblait aboli.


  — C’est là, dit Tristan en indiquant le monastère, en contrebas.


  La route, sûrement peu fréquentée, était jalonnée d’ornières et d’éboulis qui la rendaient difficilement praticable. Lorsque son 4 x 4 de location s’immobilisa devant l’abbaye, Tristan poussa un long soupir de soulagement.


  Les retrouvailles avec son parrain furent émouvantes. Ils ne s’étaient pas vus depuis quinze ans. Comme deux vieux amis, ils s’étreignirent dans une longue accolade silencieuse.


  Alexandre Giboise, en dépit de son âge, était merveilleusement bien conservé. Solidement bâti, vêtu d’une longue bure sombre, il avait, vu de dos, tout d’un jeune homme. Seules des rides profondes trahissaient les soixante-dix-huit ans de son visage allongé, qui avait un aspect assez dur. Mais une dureté adoucie par ses grands yeux d’un gris très clair, semblables à deux paisibles lacs de montagne.


  — Vous devez être les fameux jumeaux Chêne, dit le moine en se tournant vers les enfants.


  Ceux-ci bredouillèrent un « oui » intimidé, ne sachant comment réagir. Devaient-ils lui serrer la main ? L’embrasser ? Ou peut-être s’agenouiller ? Ils se contentèrent d’un léger salut de la tête.


  Alexandre Giboise lança un coup d’œil discret à Tristan. Un message télépathique que Raphaëlle capta aussitôt :


  — Sont-ils au courant ?


  Tristan eut un hochement de tête affirmatif.


  — J’ai connu vos parents, reprit Giboise. De fameux séides, valeureux, courageux. Vous pouvez en être fiers.


  D’un mouvement de tête, il désigna un chemin pierreux qui se perdait dans le sous-bois.


  — Marchons. On réfléchit mieux en se promenant. Surtout ici.


  Il leva la tête et, comme s’il pouvait lire l’heure en regardant le ciel, ajouta :


  — Nous avons trois heures devant nous. Prenons le sentier des cascades.


  Ils marchèrent à un rythme soutenu. Dans la forêt, à l’ombre des hautes frondaisons, le moine montra aux enfants les mille et une merveilles de la nature : des empreintes d’animaux, des plantes ou des champignons très rares, des arbres multiséculaires aux immenses racines noueuses.


  Le chemin commença à s’élever, d’abord doucement, puis de façon plus franche. Les arbres se raréfièrent et finirent par céder la place à une végétation montagnarde. Les couleurs vives des bouquets de gentianes, de joubarbes ou de myosotis flattaient délicieusement l’œil. L’air était vif et parfumé. Ils remontèrent le cours d’un torrent impétueux jusqu’à une cascade où régnait une fraîcheur enivrante. Ils dominaient la vallée. Au-dessus de leurs têtes, une haute falaise s’étirait vers le ciel, léchée par le flot incessant d’une source qui jaillissait de la muraille, trente mètres plus haut.


  — Nous serons bien pour discuter ici, dit Giboise en essuyant les rigoles de sueur qui noyaient ses sourcils. Regardez, la nature nous a préparé des sièges.


  Quatre rochers massifs couverts de mousse semblaient effectivement les attendre. Quand ils furent assis, le moine eut un sourire espiègle.


  — Ça fait bien longtemps que je n’ai pas vu de komolk, dit-il en fixant le poignet de Raphaëlle. Peut-être pourriez-vous les laisser se dégourdir un peu les jambes ?


  — TRANSMUTATION ! lancèrent les jumeaux.


  Les mouchards, heureux de reprendre leur apparence naturelle, se roulèrent joyeusement dans l’herbe. Puis, voyant la cascade, ils s’y précipitèrent en poussant de petits cris nasillards.


  — Alors comme ça, le Collectionneur serait de retour… dit Giboise en détournant la tête des komolks qui s’amusaient à traverser la chute d’eau.


  — Il semblerait, en effet, répondit Tristan. Le plus simple serait qu’on te fasse un petit résumé. Je précise que c’est notre enquête à tous les trois.


  Giboise regarda les enfants et hocha doucement la tête.


  — Alors je vous écoute.


  Les jumeaux racontèrent en détail l’affaire de l’ordinateur du pharaon.


  Lorsque Raphaëlle parla de la communication surnaturelle reçue dans la bibliothèque, Giboise fronça brusquement les sourcils.


  À la fin du récit, le moine resta silencieux, les yeux dans le vague. Le sifflement d’une marmotte le tira de ses réflexions.


  — Pas de doute, dit-il finalement, c’est bien le Collectionneur qui est derrière tout cela. Tous les signes sont réunis : la carte de visite, la marguerite, la méthode. Et, surtout, l’objet volé.


  — Mais il doit être sacrément vieux, ce Collectionneur ! lança Raphaël. Tristan nous a dit que vous avez enquêté sur lui il y a plus de trente ans…


  — Encore plus que vous ne le pensez, répondit mystérieusement Giboise. Ce qui m’intrigue dans votre affaire, c’est cette communication surnaturelle…


  Il lança un regard impérieux vers Raphaëlle et ajouta aussitôt :


  — Tu sais à quel point c’est dangereux, j’espère ?


  — Elle sait, maintenant, assura Tristan. Et je suis en train de lui apprendre à fermer son esprit.


  — Bien. C’est fondamental. Mais ce qui est fait est fait. Si cette communication a un lien avec le Collectionneur, c’est un indice à ne pas négliger. « Elle a beaucoup aimé… » Tu es sûre que c’est ce que tu as entendu ?


  — Certaine, dit Raphaëlle. Un chœur.


  — « Elle a beaucoup aimé… » Ça me dit vaguement quelque chose, murmura le moine en plissant les yeux.


  — Moi aussi, ajouta Tristan. Mais impossible de me rappeler quoi.


  — Nous avons fait une recherche sur internet, dit Raphaël. On tombe sur des milliers de pages web. Mais rien d’intéressant.


  Le moine fit un geste de la main, comme pour chasser une mouche invisible.


  — Bon, peu importe, dit-il. Ça me reviendra peut-être. Revenons à notre Collectionneur. À mon tour de vous raconter une histoire. Mon histoire. Dans l’Organisation, j’étais enquêteur, comme Tristan maintenant. Mais dans la vie normale, j’étais dans la police, à la brigade criminelle. Il y a trente et un ans, un meurtre a été commis dans un musée : un gardien, tué d’une balle dans le dos. Sur le lieu du crime, on a retrouvé une carte de visite, signée d’un simple F et ornée d’une marguerite. Avec les scrutateurs, j’ai capté un écho visuel, mais il était tellement brouillé qu’il était impossible d’identifier le criminel. J’avais avec moi un vieil inspecteur, proche de la retraite. Quand il a vu la carte de visite, il a sursauté. Alors, bien sûr, je l’ai interrogé. Il avait déjà connu un cas similaire. Un vol, dans une église. S’il s’en souvenait aussi bien, c’est parce que ça avait été sa première enquête. Quarante ans auparavant…


  — Quarante ans ! s’exclama Raphaël. Mais ça ne peut pas être notre voleur. Sinon ça voudrait dire qu’il aurait commis son premier vol il y a… euh, quarante plus trente et un… soixante et onze ans !


  — Alors j’ai commencé une petite enquête, poursuivit Giboise en détachant machinalement une plaque de mousse du rocher qui lui servait de siège. Et je me suis aperçu qu’il y avait eu d’autres vols. Beaucoup d’autres, un peu partout dans le monde, avec exactement la même signature. Des vols qui ont eu lieu après le vol dans l’église, il y a soixante et onze ans…


  D’une pichenette, il jeta le morceau de mousse dans le torrent.


  — … mais aussi avant.


  — Avant ? s’étonnèrent les jumeaux en chœur.


  Le moine marqua un temps de silence pour suivre des yeux le petit morceau vert avalé par le courant. Sparadrap dut le remarquer, car il prit l’apparence d’un bateau en plastique et se précipita dans les eaux tumultueuses, bientôt suivi par le mouchard de Raphaëlle. Ils dévalèrent ainsi le torrent sur plusieurs dizaines de mètres.


  — Et même, pour certains, bien avant, reprit le moine, distrait par le manège des komolks. Le plus ancien que j’ai pu identifier dans les archives de la police remonte, tenez-vous bien, à la Révolution française.


  — Donc il y a plusieurs Collectionneurs, raisonna Raphaël.


  — C’est peut-être une dynastie de voleurs ? hasarda Raphaëlle.


  — Ce serait l’explication la plus logique… reconnut Giboise.


  — Vous n’avez pas l’air d’y croire…


  Le moine dilata ses narines et renifla trois fois.


  — Mon flair, dit-il. Mon flair de policier. Ou de séide. Il me dit que ça sent mauvais. Que cette affaire est plus compliquée qu’elle n’y paraît.


  Il haussa les épaules avant d’ajouter :


  — Mais je peux me tromper. Après tout, j’ai échoué dans cette enquête.


  Raphaël laissa son regard se perdre au loin, de l’autre côté de la vallée. Un nuage flottait mollement, telle une auréole coiffant le sommet de la plus haute montagne.


  — Est-ce qu’il y a un rapport entre les objets volés ? demanda-t-il.


  Un large sourire éclaira le visage du moine.


  — J’espérais bien que vous me poseriez cette question, dit-il. Toi, mon garçon, tu feras un fameux enquêteur !


  — Il est très fort en énigmes, dit Raphaëlle.


  Raphaël rougit jusqu’aux oreilles.


  — La réponse est oui ! acquiesça Giboise en hochant exagérément la tête. Il y a bien un lien entre tous ces objets. Et ce lien, c’est le temps.


  — Le temps ?


  Là-haut, très loin au-dessus d’eux, un aigle tournoyait lentement dans le ciel.


  — Oui, le temps… ou la mort, répéta lentement le moine en contemplant les évolutions gracieuses du rapace. Il y a trente et un ans, l’objet volé était le manuscrit original du célèbre roman de H.G. Wells La Machine à explorer le temps. Quarante ans avant, c’était la clepsydre à automates jadis offerte à Charlemagne par le calife de Bagdad. Il y avait eu, auparavant, je vous les cite de mémoire : le plus vieux sablier de l’histoire, la première montre jamais fabriquée, des œuvres d’art représentant Cronos ou Hadès, le dieu du Temps et celui des Enfers, dans l’Antiquité grecque… Et aujourd’hui, l’ordinateur du pharaon… La façon dont il a été découvert en fait un objet particulièrement intéressant pour quelqu’un qui s’intéresse au temps. Vous imaginez, un objet à la fois moderne et vieux de plus de quatre mille ans !


  — Mais pourquoi collectionne-t-il tout ça ? demanda Raphaëlle.


  Giboise eut un geste d’ignorance.


  — Si je le savais… dit-il.


  Loin au-dessus de leurs têtes, l’aigle poussa plusieurs cris perçants, démultipliés par l’écho. Des cris de guerre, selon toute vraisemblance, car le rapace, les ailes rabattues, plongea à une vitesse foudroyante vers une proie que lui seul connaissait. D’après sa trajectoire, sa cible ne devait pas être loin de la cascade.


  Raphaël se leva d’un bond.


  — Les mouchards ! s’écria-t-il. Il fonce dessus.


  Trente mètres en aval, les komolks s’ébrouaient tranquillement au bord du torrent sans se douter qu’un aigle fondait sur eux avec la précision et la rapidité d’une flèche.


  — SPARADRAP, ATTENTION ! LÀ-HAUT ! hurla Raphaël.


  Les komolks levèrent la tête. Trop tard… Les puissantes serres de l’aigle royal se refermèrent sur Sparadrap. Et, battant majestueusement des ailes, le rapace reprit son envol.


  Raphaëlle poussa un petit cri. Son frère était plus pâle qu’un linge.


  Bizarrement, Tristan et Alexandre Giboise étaient restés impassibles. Aucune inquiétude ne se lisait sur leur visage. Tout au plus de la curiosité. Peut-être même un certain amusement.


  Alors, seulement, Sparadrap réagit.


  Il se transforma en enclume. Une enclume bien grosse et bien lourde.


  L’aigle poussa un cri strident. Il battit lamentablement des ailes, perdant cinq mètres d’altitude à chaque seconde. Et quelques plumes. Puis, voyant qu’il risquait de s’écraser, il finit par lâcher sa proie, qui tomba sur l’herbe avec un bruit mat.


  Sparadrap reprit son apparence première et s’extirpa du trou creusé par l’impact. Puis il leva ses deux bras en signe de victoire et entama une danse aux allures de bourrée paysanne. Sans doute un rituel komolk.


  Les jumeaux, qui avaient retenu leur respiration pendant toute la scène, poussèrent un énorme soupir de soulagement.


  — Ne vous inquiétez pas pour eux, dit Tristan avec un sourire, ils savent se défendre.


  — Revenons à notre Collectionneur, si vous voulez bien, reprit Giboise en fixant tour à tour ses trois interlocuteurs. Comment comptez-vous procéder ?


  Raphaëlle se tourna vers Tristan, qui se tourna vers Raphaël. Et tous les regards se braquèrent finalement sur lui.


  — Vas-y, dit Tristan avec un clin d’œil encourageant. Nous savons que tu as une idée…


  Une nouvelle fois, Raphaël ne put se retenir de rougir, en se maudissant intérieurement. S’il voulait devenir séide, il lui faudrait vaincre cette timidité. Oui, franchement, a-t-on déjà vu un chevalier rougir ?


  — En fait… bredouilla-t-il, voilà comment je verrais les choses… L’objectif est de remonter jusqu’au Collectionneur. S’il a volé l’ordinateur – lui ou l’un de ses hommes de main – c’est forcément que quelqu’un l’a prévenu…


  Tristan et Giboise approuvèrent de la tête.


  Raphaël prit de l’assurance et poursuivit son raisonnement :


  — Or, seulement sept personnes ont eu le temps d’être mises au courant de cette découverte : nous trois, l’ambassadeur Rondot, le professeur Clairet et ses deux assistants. Personne d’autre, puisque Clairet a surveillé l’entrée du tombeau jusqu’à notre arrivée. Si nous éliminons tous les membres de l’Organisation, ça signifie que la fuite vient forcément de l’un des trois archéologues. Je crois même savoir lequel… Tu te souviens, Raphaëlle, juste avant qu’on entre dans le tombeau ?


  — Exact. Celui qui s’appelle Laurent a prétendu qu’il cherchait des outils alors qu’on l’a vu téléphoner.


  — Et donc ? demanda Tristan.


  — Nous allons donc convoquer ces trois archéologues et… euh… leur parler un peu de saint Georges… Ainsi, nous pourrons remonter jusqu’à la source.


  — Excellent raisonnement ! apprécia Giboise. Mon flair me trompe rarement : tu feras décidément un excellent enquêteur.


  — Il y a juste un problème, ajouta Raphaël. Les archéologues ont été effacés. Du coup, le coupable ne se souviendra peut-être pas de ce qu’il a fait…


  — Pas de souci : sous hypnose, même les souvenirs effacés ressurgissent. Vous tenez le bon bout. Avec un peu de chance, cette piste vous conduira jusqu’au Collectionneur. Allez, fêtons cela ! J’offre une tournée générale !


  Le vieux moine fit quelques pas vers le torrent, où il plongea ses deux mains formant une coupe. Il but, puis fit claquer sa langue de satisfaction.


  — Goûtez-y, c’est le meilleur crû du monde !


  Après s’être désaltérés, ils s’aspergèrent le visage et reprirent la route vers d’autres cascades.


  De temps à autre, Raphaël contemplait ce vieil homme tranquille à la dérobée. Il avait eu une vie trépidante, côtoyé le mystère, couru mille dangers, conduit des enquêtes passionnantes. À présent, il vivait reclus dans une abbaye, loin de tout. Comment était-ce possible ? Comment pouvait-il être heureux ?


  — Vas-y, pose-la, ta question ! lui lança le moine d’un ton badin. Tu y penses tellement fort que c’en est assourdissant.


  Décontenancé d’être ainsi démasqué, Raphaël posa la question qui lui trottait dans la tête :


  — Vous avez sûrement vécu des choses fantastiques en tant qu’enquêteur. Alors pourquoi vous êtes devenu moine ?


  — Pourquoi ? Simplement à cause de tout ça ! répondit Giboise avec un sourire rayonnant.


  D’un ample geste du bras, il balaya la vallée luxuriante qui s’étalait devant eux.


  — À cause du chant des ruisseaux, du sifflement des marmottes, du bruissement des feuilles, du vol des oiseaux. À cause du soleil, des étoiles, du vent qui caresse les champs. Devant le spectacle de la nature, le regard et le cœur ne font plus qu’un.


  D’un pas ferme, il repartit à l’assaut de la montagne.


  — Et puis je suis comme toi, ajouta-t-il entre deux souffles. J’aime les énigmes. Cette vie de moine me permet de réfléchir à la plus grande énigme de l’univers. Sais-tu laquelle ?


  — Euh… non.


  — Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? Tout est là.


  Raphaël contempla le visage boucané du vieil homme. La fatigue et l’effort accusaient ses traits, creusaient ses rides ; il soufflait, suait, mais continuait à escalader et à regarder autour de lui. Et Raphaël songea que la vie ressemble à l’ascension d’une montagne. Plus on monte, plus on est fatigué ; mais en même temps, le regard s’élève et on découvre de nouveaux horizons insoupçonnés. Grandir, c’est vieillir ; mais vieillir, c’est aussi grandir.




  CHAPITRE 18 

 La flamme de l’amitié


  « Nous méritons toutes nos rencontres. » En poussant la porte de l’orphelinat, Raphaëlle repensait à cette phrase, lue quelque part. Raphaël, lui, songeait au plan qu’ils avaient conçu pour tenter de renouer avec Arthur. Avec un peu de bluff et beaucoup de chance, ça pourrait marcher.


  Une voix désagréable, presque un aboiement, les tira de leurs pensées.


  — C’est pour quoi ?


  Retranchée derrière un bureau sinistre, la réceptionniste avait tout d’un chien de garde.


  — Nous venons voir Arthur Bruno, dit Raphaëlle en arborant son plus beau sourire.


  — Z’êtes de la famille ? rugit l’autre.


  Réflexion faite, elle ressemblait plutôt à un dragon.


  — Non, mais…


  — Alors vous n’avez rien à faire ici. Dégagez !


  Le dragon femelle se replongea dans la lecture d’un magazine.


  Sur un écriteau, devant elle, on pouvait lire « BIENVENUE ». Une véritable provocation.


  Raphaël insista.


  — Nous voulons simplement lui rendre un objet qu’il a perdu.


  Sans même lever la tête, la réceptionniste lâcha :


  — Posez ça là et dégagez. Suis occupée.


  Raphaël l’aurait volontiers soulevée par le col pour l’accrocher au portemanteau, l’écriteau de bienvenue enfoncé dans la gorge. Mais Raphaëlle lui envoya un SMS mental :


  — Laisse-moi faire.


  — Nous sommes des amis de Joseph Taufel, dit-elle d’une voix douce.


  Alors, comme par miracle, le dragon se transforma en caniche docile. Elle releva la tête et les pommettes se mirent soudain à rosir.


  — Joseph Taufel… Je… je fais tout de suite un appel.


  Raphaël jeta un regard étonné à sa sœur.


  — J’ai lu dans son esprit qu’elle est amoureuse du parrain d’Arthur, répondit-elle mentalement.


  — Arthur Bruno ! Arthur Bruno à l’accueil, rugit la bonne femme dans le micro. Et tout de suite !


  Sa voix résonna dans tout l’orphelinat.


  — J’essaye de la convaincre mentalement de nous offrir à boire ? murmura Raphaëlle.


  — Faut pas rêver. Tout le Strom du monde ne suffirait pas à la rendre aimable.


  Une porte finit par s’ouvrir et Arthur entra. Il portait un bandage sur un avant-bras.


  — C’est vous qui me demandez ? Vous êtes qui ?


  Les jumeaux se présentèrent.


  — Et vous venez pour quoi ? demanda Arthur.


  Raphaël sortit de sa poche un livre. Le cadeau d’Arthur pour leur anniversaire. Histoires de chevaliers.


  — Tu connais ce livre ? Il est à toi, non ?


  Arthur parut très étonné.


  — Bien sûr, répondit-il. Et je le cherche partout. Où l’avez-vous trouvé ?


  Le poisson avait l’air de mordre.


  — Sur un banc, mentit Raphaëlle, pas très loin d’ici.


  — Et vous êtes venus à deux pour me le rapporter ? C’est… sympa.


  Arthur l’ouvrit.


  L’une des phases les plus délicates du plan commençait. Sur la première page, il y avait cette dédicace :


  Bon anniversaire. Arthur.


  Le garçon ouvrit des yeux ronds.


  — C’est quoi, ça ? Quelqu’un a imité ma signature.


  — C’est bien le tien, n’est-ce pas ? demanda Raphaël.


  — Oui, mais je n’ai jamais écrit ça. D’ailleurs, je n’aurais jamais offert ce livre. J’y tiens carrément trop.


  « J’y tiens carrément trop. » Ces mots frappèrent Raphaël. Le jour de son anniversaire, en offrant ce cadeau, Arthur avait simplement parlé d’« une broutille ». Arthur haussa les épaules.


  — Bizarre… En tout cas, merci.


  — Qu’est-ce que tu as au bras ? s’enquit Raphaëlle en montrant le bandage.


  — Rien. Je… me suis coupé.


  Puis il tourna les talons et s’éloigna vers la porte.


  Les jumeaux échangèrent un regard. À moins d’un miracle, c’était fichu. Si Arthur franchissait la porte, ils le perdaient définitivement.


  Et le miracle eut lieu.


  Arthur se retourna soudain vers eux.


  — Au fait, comment avez-vous su que c’était mon livre ? dit-il. Des Arthur, il y en a des tonnes…


  Le plus dur restait à faire. Mais, au moins, le contact était rétabli.


  — Un coup de chance, expliqua Raphaëlle. Nous sommes orphelins, comme toi. Et notre tuteur connaît ton parr… quelqu’un qui travaille ici. Et il a… reconnu ton écriture.


  L’explication était assez bancale. Arthur, d’ailleurs, la regarda avec un air soupçonneux.


  Alors eut lieu un second miracle. De sa tanière, la dragonne, qui avait espionné toute la conversation, lança soudain :


  — Ce sont des amis de Joseph Taufel.


  Une nouvelle fois, ce nom eut un effet magique. Arthur se détendit d’un coup.


  — Vous connaissez Joseph, dit-il. C’est quelqu’un que j’aime beaucoup.


  Puis il ajouta à voix basse cette confidence :


  — … C’est le seul mec sympa, ici.


  Ça y est, le feu était allumé. Une petite flamme encore vacillante, qu’un rien pouvait éteindre.


  — Il est bien, ce bouquin ? demanda Raphaël, histoire d’attiser le foyer. J’adore les histoires de chevaliers.


  Une lueur se mit à danser dans les yeux d’Arthur.


  — Ce livre est génial ! Et je suis moi aussi un fan de chevalerie.


  — Tu pourrais nous raconter une des histoires ? demanda Raphaëlle. Si tu as le temps, bien sûr.


  — Je suis nul pour raconter les histoires… répondit Arthur. Mais je peux essayer. Ma préférée, c’est l’histoire du chevalier au barisel. Ça vous tente ?


  Les jumeaux firent un grand oui de la tête.


  — Pas ici. On pourrait se promener du côté du canal.


  Ils sortirent dans la rue. Arthur raconta avec ses mots cette histoire qui avait ému son cœur.


  — Alors voilà, c’est l’histoire d’un chevalier. Mais pas un chevalier comme dans les films. Plutôt du genre boxeur poids lourd. Une brute, quoi. Et un mec très méchant, en plus. Un jour, il veut se confesser. Vous savez, la confession, c’est quand un prêtre écoute les péchés de quelqu’un et les efface ensuite. Vlouch ! Comme une machine à laver. En fait, le chevalier regrette que dalle. Il a simplement une trouille bleue du diable, de l’enfer et tout ça. Il se dit qu’après une bonne confession il sera peinard : en mourant, boum ! il va direct au ciel. Donc, il va voir un prêtre. Il lui débite la liste de ses péchés. À la fin, il dit au prêtre : « Bon, maintenant, vas-y, fais ton boulot et efface tout. » Alors le prêtre lui demande s’il regrette ses péchés. Le chevalier s’énerve, le menace, lui dit qu’il va l’étriper s’il ne lui pardonne pas. Et là, le curé lui donne un barisel – c’est une sorte de petit tonneau. Et il propose un deal au chevalier. Il lui dit : « O.K. pour pardonner tes péchés, mais avant, tu dois remplir le barisel d’eau. » Le mec rigole, vous pensez bien. Et il promet qu’il ne dormira pas avant de l’avoir rempli. Alors il va à la rivière, plonge le tonneau dans l’eau et là, pas de bol, il reste vide. C’est magique. Il essaye plus loin, et rebelote. Et même s’il est une grosse brute, le mec est chevalier, et sa parole est sacrée. Du coup, il ne dort plus et essaye, essaye encore, sans s’arrêter. Je vous passe les détails, mais, en gros, ça dure super longtemps et son barisel reste aussi vide qu’une canette de bière après un match de foot. Il devient maigre comme un clou, avec des cernes jusqu’aux pieds. Et reboum ! coup de bol, juste avant de mourir, il recroise le curé. Il lui dit qu’il a échoué, qu’il va mourir et que, du coup, il ira brûler en enfer. Le prêtre a pitié et lui dit quelque chose pour le réconforter. Et c’est là que l’histoire est super belle. Le chevalier, en fait, on découvre qu’il a quand même un bon fond. Il est touché par ce que lui dit le curé et, d’un coup, se met à pleurer. Pour la première fois de sa vie. Parce qu’un homme, ça ne pleure pas. Surtout un chevalier. Et devinez quoi ? Sa première larme tombe pile dans le barisel. Plic ! Et alors, miracle ! Le tonneau est plein.


  — C’est une belle histoire, dit Raphaëlle avec sincérité.


  — Je raconte très mal, s’excusa Arthur. Dans le livre, c’est super bien écrit.


  — Tu… tu accepterais de nous prêter ton bouquin ? demanda Raphaël.


  Un sourire éclaira le visage d’Arthur.


  — J’allais vous le proposer, dit-il en présentant le livre. Comme ça, quand vous devrez me le rendre, ce sera l’occasion de se revoir.


  Une douce chaleur envahit le cœur des jumeaux. Le feu de leur amitié couvait sous la cendre. Un feu capable de résister à l’oubli et qu’un simple souffle avait ranimé. La flamme de l’amitié, qui réchauffe les cœurs, multiplie les joies et divise les peines.


  Oui, décidément, se dit Raphaëlle, nous méritons bien toutes nos rencontres.




  CHAPITRE 19 

 L’antiquaire


  — Tu penses que le Collectionneur habite là ? demanda Raphaëlle à son parrain.


  Tristan et les jumeaux se trouvaient devant le somptueux hôtel particulier de Bernard Cocherel.


  Ils n’avaient pas eu de difficultés à remonter jusqu’à lui, grâce au plan de Raphaël. Les archéologues, encore en Égypte, avaient été interrogés par Rondot. Dès le début de la séance d’hypnose, le coupable s’était dénoncé : il s’agissait bien de Laurent Tarquin, l’assistant du professeur Clairet. Il révéla qu’il faisait partie d’un réseau de trafiquants, mais ignorait qui était à sa tête. En cas de découverte archéologique majeure, il devait laisser un message sur une boîte vocale, et recevait en échange une belle somme d’argent. Juste avant d’être effacé, Tarquin avait eu le temps d’informer son commanditaire anonyme de la découverte de l’ordinateur du pharaon. Une rapide enquête diligentée par l’équipe de spécialistes de l’Œil avait permis de remonter jusqu’à l’antiquaire.


  — À mon avis, Bernard Cocherel n’est qu’un intermédiaire, répondit Tristan. Mais si nous nous débrouillons bien, il nous conduira jusqu’au Collectionneur. J’espère que vous vous souvenez bien de votre rôle. Vous êtes prêts ?


  Les jumeaux hochèrent vigoureusement la tête. Et une voix métallique sortit du paquet entoilé que Raphaël tenait sous le bras :


  — Je suis prrrêt, mais le plan de sieurrr Rrraphaël est rrridicule.


  Un sourire au coin des lèvres, Tristan ajusta son nœud papillon et appuya à deux reprises sur le bouton de la sonnette.


  On entendit un pas résonner et la grande porte s’ouvrit. Un majordome vêtu d’un costume à queue-de-pie apparut dans l’embrasure.


  — À qui ai-je l’honneur ? demanda-t-il d’une voix ampoulée.


  — Maître Vandel, répondit Tristan en tendant une fausse carte de visite, fabriquée par le service des faux papiers de l’Organisation. Ces enfants sont mes clients. Nous avons rendez-vous avec monsieur Cocherel.


  — Veuillez me suivre, fit le majordome. Je vais voir si Monsieur peut vous recevoir.


  Il avait prononcé « Monsieur » avec un tel respect qu’on aurait pu croire qu’il parlait d’un roi ou d’un dieu.


  Le vestibule avait des allures de palais romain. Le sol était couvert d’un magnifique dallage de marbre, les murs étaient ornés de mosaïques d’une finesse remarquable.


  Le domestique les fit entrer dans un salon qui avait tout d’un musée antique. Sur des guéridons bas étaient posés des vases précieux, chinois, persans ou indiens, des statues d’ivoire finement ciselées, des bronzes polis par le temps. Des bas-reliefs précieux, certainement arrachés à des églises ou à des temples, habillaient les murs.


  — Puis-je vous débarrasser de quelque chose ? proposa le majordome avec un air pincé parfaitement désagréable.


  — Oui, de vous, rétorqua Raphaël du tac au tac.


  L’homme leva le nez, outré.


  — Je vais prévenir Monsieur, dit-il.


  — Qu’est-ce qui t’a pris de l’agresser comme ça ? dit Raphaëlle à son frère quand ils se retrouvèrent seuls.


  — Sais pas. C’est sorti tout seul. M’énerve, ce pingouin.


  Tristan adressa un SMS mental à ses filleuls :


  — Moi aussi, mais on se calme. Et ne communiquons que par télépathie. Nous sommes probablement surveillés.


  Il reçut très distinctement une réponse de Raphaëlle :


  — O.K. En tout cas, les affaires de Cocherel marchent bien. On se croirait au Louvre.


  Le texto mental ronchon émis par son frère était moins net, mais on en comprenait facilement le sens :


  — M’énerve pingouin prétentieux snob.


  Le majordome réapparut.


  — Monsieur voudrait voir « l’objet », dit-il en tendant les mains.


  Raphaël jeta un regard interrogatif à Tristan, qui lui fit signe d’obtempérer. Il donna son paquet au domestique qui sortit avec.


  — Sans ta petite ruse, Raphaël, nous n’aurions jamais pu l’approcher, dit Tristan.


  Les informations qu’ils avaient collectées sur Cocherel leur avaient appris qu’il était presque inaccessible. Pour avoir l’honneur de le rencontrer, il fallait être très riche et sans scrupule. Partant de ce raisonnement, Raphaël avait eu l’idée d’utiliser Sparadrap. Une rapide recherche sur internet lui avait appris l’existence de tableaux volés par les nazis pendant la Seconde Guerre mondiale, et notamment un magnifique Rembrandt jamais retrouvé. Il avait suffi à Sparadrap d’examiner une photo de cette toile et il en avait aussitôt pris l’apparence. Puis Tristan avait contacté Cocherel en se faisant passer pour un notaire véreux chargé d’une succession difficile. Les jumeaux étaient censés être les héritiers de leur grand-père, qui, dans des conditions douteuses, avait « récupéré » ce tableau spolié. Un chef-d’œuvre, un receleur, un notaire véreux… tous les ingrédients étaient réunis pour intéresser l’antiquaire. Et le prendre à son propre piège.


  Le majordome revint.


  — Monsieur accepte de vous recevoir, annonça-t-il.


  Ils gravirent un immense escalier de marbre.


  Le premier étage était aussi luxueux que le rez-de-chaussée. Au bout d’un long couloir bordé de bustes antiques, le domestique ouvrit une double porte et, tel un aboyeur de cour royale, dit à haute voix :


  — Maître Vandel et ses clients !


  L’entrée du bureau était encadrée par deux armures médiévales qui brandissaient un sabre monumental. Trônant derrière un bureau Louis XV, Cocherel se souleva à moitié de son énorme fauteuil doré pour les saluer. Le Rembrandt était posé devant lui, à moitié déballé.


  — Prenez donc un siège, chers amis, dit Cocherel.


  Il avait parlé avec une politesse exagérée qu’on devinait contre-nature.


  — Je vous remercie de nous recevoir, dit Tristan en s’asseyant. Alors, dites-moi, que pensez-vous de ce Rembrandt ?


  Il savait que l’antiquaire avait intérêt à minimiser l’importance du tableau pour pouvoir l’acheter dans les meilleures conditions. Il s’attendait à une réponse du type : « Vous savez, ce n’est pas la meilleure période de Rembrandt. Et je risque d’avoir du mal à l’écouler… »


  — Il est magnifique, dit cependant l’antiquaire. Tout à fait magnifique.


  En toute logique, il n’aurait pas dû faire cette réponse. Quelque chose clochait.


  — Ainsi, il appartenait à votre grand-père ? ajouta-t-il d’une voix faussement détachée.


  Son regard était fuyant, voilé par des paupières à demi closes. Cocherel semblait sur le qui-vive.


  Raphaëlle perçut le danger.


  — Il y a un problème, lança-t-elle. Il ne nous croit pas.


  — Oui, ce tableau faisait partie de sa collection, répondit Raphaël en faisant comme si de rien n’était.


  — Et vous savez comment il se l’est… procuré ?


  Le garçon eut un geste d’ignorance.


  — Non, il ne nous en a jamais parlé. Mais maître Vandel nous a dit que le peintre est connu, et il paraît qu’on doit signer quelque chose pour vous le vendre.


  Il jouait très bien son rôle, celui d’un riche enfant naïf qui se fait rouler dans la farine par des adultes sans scrupule. Mais le plus fort, c’est qu’il arrivait à le faire sans rougir. Une belle performance. Et une vraie victoire sur lui-même.


  — Bien sûr, bien sûr, répondit Cocherel, puisque vous êtes les légataires universels de votre grand-père. Je sais tout cela.


  L’antiquaire se leva, fit quelques pas et s’approcha d’un tableau de paysage, accroché au mur lambrissé.


  — J’aime les beaux tableaux, voyez-vous, dit-il en caressant le cadre. Et le vôtre est réellement splendide. Sûrement l’un des plus beaux Rembrandt…


  Une nouvelle fois, Raphaëlle pressentit un danger imminent.


  — Seulement, voilà, il y a un problème.


  Cocherel décrocha le tableau et le retourna. De l’autre côté, il y en avait un autre. Un Rembrandt. Le Rembrandt.


  — Il se trouve que j’ai déjà ce tableau. Vous n’avez pas de chance, ce petit chef-d’œuvre a été l’une de mes premières acquisitions, il y a trente ans. C’est un de mes bons amis, un ancien officier nazi très cultivé, qui me l’a vendu pour une bouchée de pain. Il faut dire qu’il l’avait lui-même obtenu pour pas grand-chose…


  Il eut un ricanement sinistre. Le genre de ricanement qui doit sortir de la gueule d’une hyène quand elle se repaît de cadavres.


  — Vous êtes une ordure, lâcha Tristan, qui ne pouvait plus retenir le dégoût que lui inspirait ce personnage parfaitement abject.


  — Je sais, je sais, on me l’a souvent dit. Mais je suis une ordure riche. À présent, vous allez tout me raconter.


  Il sortit une arme de sa poche. Un petit pistolet d’or dont il braqua le canon étincelant sur Raphaëlle.


  — Et vous allez commencer par me dire qui vous êtes réellement et ce que vous me voulez. Car j’ai fait ma petite enquête et le seul maître Vandel exerçant la profession de notaire est décédé il y a dix ans. Je vous écoute. Et ne prenez pas des initiatives que vous pourriez regretter : Aristide est lui aussi un excellent tireur.


  D’un mouvement de la tête, il montrait la porte. Le majordome était debout, un fusil de chasse à la main.


  — Je n’ai jamais manqué ma cible, Monsieur, dit-il avec flegme.


  Tristan était furieux contre lui-même. Il pensait avoir affaire à un simple escroc et il réalisait soudain son inconscience. Il avait précipité ses filleuls entre les griffes d’individus extrêmement dangereux.


  — Alors je vous écoute… Qui êtes-vous ? Que venez-vous faire ? Je lance le compte à rebours. Et à zéro, Aristide va aimablement tirer sur une cible que je lui laisse choisir.


  — Monsieur est trop bon, dit le majordome en s’inclinant. Je choisirai le garçon.


  — Vous ne lui en voudrez pas, j’espère ? dit cyniquement l’antiquaire à Raphaël.


  — Peut-on en vouloir au venin d’empoisonner ? rétorqua ce dernier avec la même politesse feinte.


  Un frisson d’angoisse saisit Tristan et les jumeaux. Ils avaient dix secondes pour agir. Déjà, Cocherel commençait son tragique décompte :


  — Dix… neuf…


  Si la mort avait eu une voix, elle aurait certainement ressemblé à la sienne : calme, froide et résolue.


  Il fallait trouver une idée, et vite, car les secondes s’écoulaient, une à une, plus lourdes que des gouttes de plomb.


  — Tu peux les hypnotiser ? demanda Raphaëlle à son parrain.


  — Impossible, répondit Tristan, il y en a un devant et un derrière.


  — Huit… sept…


  — Voilà ce que nous allons faire…


  En moins de quatre secondes, il distribua les rôles.


  — Trois… deux…


  — Action ! pensa très fort Tristan.


  D’abord, Raphaël s’évanouit. Puis ce fut le tour de sa sœur. Aristide, surpris, vit les enfants s’effondrer sur eux-mêmes. Cela suffit pour détourner son attention des armures médiévales, qui, de part et d’autre du majordome, venaient de s’animer grâce aux pouvoirs du Strom. Les hommes de fer levèrent leurs gigantesques sabres, puis les abattirent brutalement sur le canon du fusil de chasse, qui se brisa sous l’impact.


  Cocherel avait cessé de compter. La mâchoire pendante, totalement paralysé, il fixait d’un air parfaitement stupide les armures, qui, déjà, reprenaient leur place.


  L’action avait duré moins de trois secondes. Trois précieuses secondes que Tristan avait mises à profit pour chausser ses scrutateurs et brandir sa médaille de saint Georges. Quand l’antiquaire s’en aperçut, il était trop tard. Une lumière brillante émanait de la médaille, qui se balançait lentement de droite à gauche.


  Les pupilles de Cocherel se dilatèrent et ses bras tombèrent le long de son corps.


  Mais le majordome, lui, n’était pas hypnotisé. Il sortit un revolver de son gilet. Alors Raphaëlle, se relevant sur un coude, lança ses jambes au ras du sol dans un rapide mouvement circulaire et frappa le domestique à la pliure du genou. L’homme perdit l’équilibre. Au même moment, Raphaël se redressa et lui asséna un magistral uppercut à la pointe du menton, de bas en haut, comme Arthur avait eu le temps de le lui apprendre. Les mâchoires du majordome claquèrent, ses yeux s’arrondirent de surprise, et il s’affaissa avec un râle grotesque.


  — Pas mal ! apprécia Raphaëlle. Il a son compte.


  — Ouaaah, ça fait un mal de chien ! remarqua Raphaël en se frottant douloureusement le poignet et en dansant sur place.


  Au fond de lui, il débordait de fierté. Si seulement Aymeric et Arthur avaient vu ça ! Et Riveran !


  — N’oubliez pas de ne pas regarder la médaille, les enfants, lança Tristan. Sinon vous risquez d’oublier ce petit moment de gloire. Ce serait dommage.


  Quelques secondes plus tard, l’interrogatoire débutait.


  — À présent, monsieur Cocherel, vous allez nous raconter toute la vérité sur vos trafics, ordonna Tristan d’une voix grave.


  — J’ai commis mon premier vol à cinq ans, commença l’antiquaire, les yeux écarquillés. La bague de fiançailles de ma grand-mère. Un très beau diamant de trois carats que j’ai encore. On a accusé la femme de ch…


  — Abrégez, nous sommes pressés, le coupa Tristan.


  L’antiquaire résuma en quelques phrases les principales exactions qu’il avait commises depuis le début de sa carrière. Des centaines de vols, des trafics en tout genre. Et il avait aussi à son actif douze meurtres, tous réalisés avec l’aide de son très dévoué complice Aristide.


  — Avez-vous volé un ordinateur découvert dans un tombeau égyptien ? demanda Tristan.


  — Oui, oui, acquiesça l’antiquaire.


  Il fut alors saisi d’un tremblement convulsif.


  — Où est-il ?


  — Je ne peux pas, je ne peux pas… répondit Cocherel d’une voix effrayée.


  Ses yeux roulèrent dans leurs orbites. Son front s’emperla de sueur.


  — Si, vous le pouvez. Vous n’avez plus peur. Vous n’avez plus peur. Vous pouvez parler en sécurité. Où est cet ordinateur ?


  L’antiquaire s’apaisa.


  — Je l’ai donné.


  — À qui ?


  — À l’homme en noir. L’homme sans visage. L’Immortel.


  Tristan fronça les sourcils. Cette affaire était décidément des plus insolites.


  — Racontez-nous tout depuis le début. Depuis la première fois où vous avez fait la connaissance de cet homme en noir.


  Cocherel vida son sac. Il évoqua le coup de fil anonyme voilà dix ans, expliqua comment il entrait en contact avec son client, par petites annonces interposées dans le journal Die Zeit, et révéla enfin que l’ordinateur avait été volé dans leur cave par son majordome.


  Le majordome qui, justement, reprenait conscience.


  Raphaël l’entendit gémir. Il mit sa main en œillère pour éviter tout contact visuel avec le médaillon et s’approcha de son mouchard, resté sur le bureau de l’antiquaire.


  — Tu es plus beau en tableau, mais… TRANSMUTATION quand même !


  Sparadrap reprit son apparence de komolk.


  — Maintenant, ordonna l’apprenti, tu vas te transformer en une massue bien lourde.


  Le mouchard obtempéra. Raphaël saisit l’instrument et s’approcha du majordome en train de se relever péniblement.


  — Voilà pour le cambriolage ! dit-il en abattant la massue sur le crâne d’Aristide qui retomba à terre, groggy.


  Et l’interrogatoire se poursuivit.


  Cocherel raconta le rendez-vous à l’Antre du diable, les diamants, les six coups de feu tirés sur l’homme en noir. Et la singulière réponse qu’il avait faite quand Cocherel l’avait supplié de ne pas le tuer : « Je ne vous ferai pas ce cadeau. » Une phrase étrange qui, de fait, intrigua particulièrement Tristan.


  L’antiquaire se tut. Visiblement, il n’avait plus rien à leur apprendre concernant le Collectionneur.


  Tristan étira les deux extrémités de son nœud papillon, songeur.


  — Maintenant, Bernard Cocherel, dit-il après un long silence, écoutez-moi bien attentivement. Voilà ce que vous allez faire…


  Pendant cinq bonnes minutes, il effaça les derniers souvenirs de l’antiquaire et lui délivra toute une série d’instructions très précises.


  — Et qu’est-ce qu’on fait du majordome ? demanda Raphaëlle quand Tristan en eut fini avec Cocherel.


  — Je l’efface. Ouvrez-lui les paupières.


  Ce fut très rapide. Il lui ordonna d’oublier ce qui venait de se passer et le convainquit qu’il s’était assommé en se prenant les pieds dans un tapis. Pour le reste, il devrait faire exactement ce que lui ordonnerait « Monsieur ».


  Tristan et les jumeaux sortirent du bureau.


  — J’avais bien dit que le plan de sieurrr Rrraphaël était rrridicule, dit le mouchard resté à l’état de massue.


  — Son plan était excellent, le contredit Tristan. Mais il était impossible de prévoir qu’on tomberait justement sur l’homme qui possédait ce tableau spolié. Il y avait une chance sur un million.


  — Tu ne vas pas sortir avec ta massue, fit observer Raphaëlle à son frère. On va te prendre pour un homme des cavernes.


  — Dommage, je trouve que ça lui va bien, dit Raphaël avec un clin d’œil. TRANSMUTATION !


  Dans la rue, Tristan lança joyeusement :


  — Notre enquête progresse. Nous avons récolté de nouveaux indices. Si tout se déroule bien, nous allons bientôt faire la connaissance de notre mystérieux Collectionneur.


  — Je peux te poser deux questions ? lui demanda Raphaëlle.


  — Bien sûr.


  — Tu as ordonné à Cocherel de se dénoncer à la police dans dix jours. Pourquoi attendre si longtemps ?


  Au lieu de répondre, Tristan se tourna vers Raphaël qui expliqua :


  — S’il se dénonce aujourd’hui, ça fera la une des journaux demain et le Collectionneur le saura. Ça compromettrait le plan que j’ai en tête. Dix jours, ça nous laisse le temps d’agir.


  — L’autre question, Raphaëlle ? relança Tristan.


  — Quand Cocherel et Aristide ont braqué leurs armes sur nous, je me suis demandé si…


  — … si je ne pouvais pas tout simplement les désarmer avec la main invisible ? C’est effectivement ce que j’aurais dû faire. Ça aurait été beaucoup plus facile.


  — Alors pourquoi tu ne l’as pas fait ?


  — Parce que c’était plus rigolo de réveiller les armures. Je voulais voir leurs têtes quand leurs antiquités se retourneraient contre eux.


  Il marqua un temps de silence avant d’ajouter :


  — Et puis je voulais aussi tester vos réactions. Je n’ai pas été déçu : vous avez été parfaits.


  — Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie, avoua Raphaël.


  — Pareil pour moi, reconnut sa sœur. J’ai vraiment failli m’évanouir.


  — Heureusement, conclut leur parrain en souriant, heureusement. Car sans peur, il n’y a pas de courage.




  CHAPITRE 20 

 À la joyeuse chopine


  — L’Antre du diable ?
 L’homme, un colosse de deux mètres au visage dévoré par une barbe sauvage, paraissait effrayé. Il saisit son énorme chope de bière, la vida d’un trait, la reposa brutalement sur le comptoir et, dans un allemand à fort accent suisse, il insista :


  — Vous voulez vraiment aller à l’Antre du diable ?


  — Il paraît que c’est un endroit étonnant, dit Tristan dans la langue de Goethe.


  Hans – c’était le nom du colosse – fit claquer sa langue et, d’un geste du pouce, réclama une nouvelle chope.


  — N’y allez pas, dit alors le barbu avec un hochement de tête. C’est un endroit maudit. Personne ne va là-bas.


  Tristan et les jumeaux étaient arrivés quelques heures plus tôt à Mintzberg, au cœur de l’une des vallées les plus sauvages de la Forêt-Noire. Cette nuit, si tout allait bien, ils verraient enfin le Collectionneur. Pour l’instant, ils dînaient tranquillement dans une petite auberge, À la joyeuse chopine. Hans, véritable pilier de rugby recyclé en pilier de bar, les observait depuis un long moment. Entre chaque verre de bière, il s’était approché subrepticement de leur table, cherchant une occasion pour engager la conversation. Une occasion qu’il avait provoquée à la sixième chope.


  — Pourquoi dites-vous cela ? demanda Tristan.


  — C’est à cause d’une vieille histoire, expliqua le colosse. Une vieille histoire. Depuis que le marquis noir…


  — … Le marquis noir ?


  — Oui, une sorte de sorcier. On disait qu’il commerçait avec le diable. Certains pensaient même que c’était le diable en personne. Un jour, les habitants de la région l’ont enfermé dans son château et y ont mis le feu. Le marquis est mort brûlé vif. Mais son fantôme rôde encore. Beaucoup l’ont vu. Et il se passe des choses bizarres, la nuit, dans le coin.


  — Belle légende ! lança Tristan d’un ton badin.


  — C’est pas une légende… répondit très sérieusement Hans.


  — Cet incendie du château, il remonte à quand ?


  Le colosse plongea le nez dans sa chope, comme si la réponse se trouvait à l’intérieur.


  — Sais pas, lâcha-t-il enfin, la barbe pleine de mousse.


  — Et le marquis noir, on connaît son nom ?


  — Sais pas non plus. Veux pas le savoir.


  Tristan remercia Hans d’un signe de tête. Il fit une rapide traduction de cet échange aux jumeaux.


  — Pas de doute, conclut-il, nous sommes sur la bonne piste.


  — Tu penses que ce marquis noir est notre Collectionneur ? demanda Raphaëlle.


  — De deux choses l’une, répondit Tristan. Soit cette histoire est rationnelle, auquel cas on peut imaginer qu’un homme ou une famille ayant eu vent de cette vieille légende ait voulu l’exploiter. Soit il faut chercher une explication plus… insolite.


  — Et à ton avis ? demanda Raphaël.


  — Je pencherais plutôt pour le scénario insolite. Ça cadrerait bien avec l’intérêt que notre Collectionneur porte à tout ce qui touche au temps et à la mort. Souvenez-vous de la phrase du Collectionneur à Cocherel : « Je ne vous ferai pas ce cadeau. » Comme si la mort était une sorte de délivrance… Je ne sais pas pourquoi, mais je sens que c’est l’une des clefs.


  — Et les marguerites aussi, sûrement, ajouta Raphaëlle.


  Les yeux fixés vers un horizon invisible, Tristan reprit :


  — Nous avons presque toutes les pièces du puzzle. Je suis sûr que la solution est là, tout près, mais que nous ne la voyons pas.


  — Tu penses que notre plan va marcher ?


  — Je l’espère.


  Le plan en question était assez audacieux. Ils avaient ordonné à Cocherel sous hypnose de passer une nouvelle annonce dans le journal allemand Die Zeit. Si le Collectionneur le rappelait, il se confondrait d’abord en excuses pour l’incident de leur première rencontre. Puis il lui proposerait une autre affaire, histoire de se racheter. Cette affaire, c’était ni plus ni moins que le « propriétaire » de l’ordinateur découvert dans le sarcophage, autrement dit la momie du pharaon. En échange, il réclamerait deux gros diamants.


  N’importe quel homme ordinaire aurait refusé. Mais le Collectionneur n’était justement pas quelqu’un d’ordinaire. Et cela avait fonctionné. Il avait rappelé dès le lendemain de la publication de l’annonce. Et fixé un rendez-vous le samedi suivant, à minuit.


  — Et de huit ! lâcha Raphaël.


  — Huit quoi ?


  — Huit chopes. Hans le Balourd vient de siffler sa huitième chope de bière. J’ai compté.


  — Il a l’air de bien tenir le coup, dit Tristan. Ça ne va pas, Raphaëlle ?


  L’apprentie, fronçant les sourcils, avait les yeux tournés vers un emplacement précis de l’auberge.


  — Passe-moi les scrutateurs, dit-elle. Je voudrais vérifier quelque chose.


  Tristan lui tendit sa paire. Elle la mit et poussa aussitôt un petit cri de triomphe étouffé.


  — J’en étais sûre ! Un bel écho visuel, là ! C’est génial, j’arrive même à les sentir, maintenant. Je vois un homme, il porte ses mains à sa poitrine et s’effondre.


  — Sûrement une crise cardiaque, dit Raphaël. Laisse-moi voir.


  — Soyez plus discrets. Nous ne sommes pas seuls.


  Tristan jeta un œil à sa montre et, ramassant sa vieille besace de cuir, ajouta :


  — Et puis il faut qu’on y aille. Je règle l’addition et on se retrouve dehors.


  La nuit était tombée. Il n’était pas tard, mais le village semblait déjà endormi. Sur les façades à colombages des maisons, seules quelques rares fenêtres étaient allumées.


  Tristan avait calculé qu’il leur faudrait une heure pour rejoindre l’Antre du diable. Ils seraient donc sur place une bonne heure avant le rendez-vous de minuit.


  À la voiture, Tristan tendit une main vers Raphaëlle.


  — Rends-moi les scrutateurs.


  — Je les ai donnés à Raph.


  — Non, je te les ai rendus, rétorqua son frère.


  Tristan se raidit.


  — J’espère pour vous que c’est une plaisanterie, dit-il en serrant la mâchoire. Où sont les scrutateurs ?


  — Ils doivent être restés à l’auberge, dit Raphaël d’un air penaud.


  Un éclair de colère passa dans les yeux de Tristan.


  Les jumeaux, pétrifiés, le virent s’élancer dans l’obscurité.


  En poussant la porte de « La joyeuse chopine », Tristan sentit qu’une certaine agitation régnait à l’intérieur. Toutes les têtes convergeaient vers Hans le Balourd. Il avait mis les scrutateurs et, les yeux roulant dans leurs orbites, il hurlait de son énorme voix :


  — Là, là, je le vois ! Jochen est revenu.


  L’aubergiste était sur le point d’intervenir. D’un geste, Tristan lui fit savoir qu’il allait s’en occuper.


  — Venez, Hans, nous allons prendre l’air, dit-il fermement.


  Il le prit par le bras et ils sortirent.


  — Je l’ai vu. Je le jure, gronda le colosse en titubant. Il est revenu nous hanter.


  — Vous allez me raconter tout ça dans un endroit tranquille. Vous voulez bien me rendre mes lunettes ?


  Hans se laissa faire et Tristan l’emmena dans une ruelle déserte. Une minute plus tard, l’incident était effacé et Hans rentrait se coucher le plus tranquillement du monde.


  Tristan rejoignit les jumeaux dans la voiture. Il s’assit au volant et, sans se retourner, lâcha d’une voix glaciale :


  — Votre négligence est inadmissible ! Nous avons frôlé la catastrophe. Je serai obligé d’en référer à Numéro 7, qui prendra la décision qui s’impose. Et ne me dites pas que c’est injuste. Oublier des scrutateurs dans un lieu public, c’est inacceptable.


  « Inadmissible », « inacceptable »… Les jumeaux se souvenaient que leur parrain avait employé les mêmes mots à propos d’Arthur avant qu’il soit effacé. Ils se turent. Tristan avait malheureusement raison.


  — L’incident est clos. Pour l’instant… conclut-il en tournant d’un geste sec la clef de contact.




  CHAPITRE 21 

 À la poursuite de l’Ombre


  Pendant tout le trajet, Tristan était resté contrarié. Ils abandonnèrent la voiture à l’entrée du sentier et l’air vif de la forêt sembla le détendre progressivement. Soudain, comme jaillies de l’ombre, les ruines de l’Antre du diable apparurent, sinistres et menaçantes.


  Quand ils pénétrèrent dans la cour du château, une angoisse sourde les étreignit. Le décor avait des allures de film d’épouvante et Raphaël n’aurait pas été étonné qu’une statue sans tête se mette soudain en mouvement. – Regardez, murmura Tristan.


  Il venait de remarquer un objet brillant au sol. Un pistolet d’or. Il ressemblait beaucoup à celui que Cocherel avait utilisé lors de leur rencontre, quelques jours plus tôt.


  — Hans avait raison, l’endroit n’est pas très fréquenté, dit Tristan en le ramassant. Sinon quelqu’un l’aurait pris.


  Ils arpentèrent les ruines, cherchant le meilleur poste d’observation. Ils le trouvèrent au premier niveau du donjon. Une large brèche à travers le mur donnait un point de vue de choix sur la cour intérieure. Et une cascade de lierre leur permettait de voir sans être repérés.


  — Nous allons nous poster ici, décida Tristan en posant son sac.


  — On pourrait libérer les mouchards ? proposa Raphaëlle.


  — Qu’ils restent calmes, alors.


  — TRANSMUTATION ! lança Raphaëlle, ravie. Aussitôt transformés, les komolks se précipitèrent dans les bras l’un de l’autre. Puis ils regardèrent autour d’eux. Sparadrap remarqua très vite le pistolet d’or, posé sur une pierre, et s’en approcha discrètement.


  — Pas touche ! dit Raphaël en lui donnant une tape sur la main. C’est une pièce à conviction.


  D’un geste du menton, il montra le ciel.


  — Et ce n’est pas encore la pleine lune.


  Puis, fourrant une main dans la poche, il ajouta :


  — … mais j’ai quand même une petite gourmandise pour vous !


  — Ferrrmeturrre Éclairrr ? s’exclama Sparadrap en se léchant les babines.


  — Non, je n’ai pas de fermeture Éclair, dit Raphaël.


  Le komolk fixa son gros œil sur sa braguette.


  — Alors là, n’y pense même pas ! s’offusqua le garçon. Craignant le pire, il sortit précipitamment de sa poche une poignée de billes et la jeta aux deux goinfres qui fondirent dessus en gloussant.


  — À propos de lune, demanda rêveusement Raphaëlle, vous pensez qu’elle est croissante ou décroissante ?


  — La lune ment, répondit Tristan.


  — Hein ?


  — Quand la partie visible forme la lettre C comme « croître », en fait elle décroît ; et quand elle forme un D comme « décroître », elle croît. Donc elle ment.


  — Je ne savais pas.


  Tristan sortit de son sac une petite paire de jumelles qui semblait très sophistiquée. Ils s’installèrent tous confortablement et l’attente commença.


  Au bout d’un long moment, Raphaël souffla à voix basse :


  — Qu’est-ce qu’on fera quand il…


  — Chuuuut ! l’interrompit Tristan. Il est minuit moins le quart. À partir de maintenant, silence complet. On ne correspond plus que par télépathie.


  Un petit rot métallique lui répondit. Un rot de komolk. Allongées sur le dos, les créatures digéraient leurs billes, le visage fendu par un sourire béat.


  — On a dit silence ! chuchota sèchement Raphaël.


  Tous les sens aux aguets, ils patientèrent. Le silence était absolu, seulement troublé, de temps à autre, par le cri d’un animal nocturne.


  Soudain, un long frisson parcourut l’échine de Raphaëlle.


  — J’ai vu quelque chose, lança-t-elle.


  Les autres avaient vu, eux aussi. Une ombre s’avançait dans la nuit. On aurait dit un moine, vêtu d’une longue bure sombre, capuche rabattue. Il s’avança lentement jusqu’au milieu de la cour et s’immobilisa. Raphaël repensa à la légende du marquis noir.


  Tristan l’observait avec ses jumelles.


  — Première constatation, ce n’est pas un fantôme, dit-il.


  — Comment le sais-tu ? demanda Raphaëlle.


  — Il a une ombre !


  Avec mille précautions, Tristan sortit un miroir et l’orienta de façon à pouvoir y observer la cour.


  — Seconde constatation, ce n’est ni un démon ni un ange.


  Et, sans laisser aux jumeaux le temps de réagir, il ajouta :


  — … On voit son reflet dans miroir.


  — Donc… simplement… humain, rétorqua logiquement Raphaël qui communiquait de mieux en mieux par télépathie.


  Tristan ne répondit pas. Il mit ses scrutateurs et eut un petit sursaut.


  — Étrange…


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Raphaël.


  Tristan le fixa sans le voir, les yeux remplis de perplexité.


  — Si c’est un humain, je n’en ai jamais vu de tel… dit-il enfin, avant d’ajouter : Il n’a pas d’aura.


  Un long silence salua cette surprenante découverte.


  L’ombre était à ce point immobile qu’un regard non averti l’aurait prise pour un élément du décor en ruine du château.


  — On va voir combien de temps ça va prendre, pour qu’il réalise que Cocherel lui a posé un lapin.


  Cela prit une bonne demi-heure.


  — Il s’en va ! avertit soudain Raphaëlle.


  En bas, l’ombre s’était effectivement remise en mouvement, à pas très lents.


  — Je vais le suivre, fit Tristan. Attendez-moi ici.


  — Mais il risque de te v…


  Raphaëlle n’acheva pas son message. Tristan avait disparu. D’un coup. Purement et simplement. Une seconde avant, il était là, à quelques centimètres ; l’instant d’après, il s’était volatilisé. Les yeux arrondis par la surprise, Raphaël avait constaté la chose, lui aussi.


  Venant de nulle part, un texto leur parvint :


  — État vibratoire. C’est comme ça que ça s’appelle. Je reviens.


  Les jumeaux restèrent un long moment stupéfaits. Les pensées se bousculaient dans leur tête. Raphaëlle frissonna. Elle ne s’en était pas rendu compte, mais le froid était vif et piquant. Elle ne tremblait toutefois pas seulement de froid.


  — Ça caille sec ! dit son frère, cette fois-ci en parlant à voix haute.


  Ils commandèrent à leurs komolks de se transformer en couvertures bien chaudes. Et une nouvelle attente commença.


  Anéantis par l’émotion, ils ne tardèrent pas à s’endormir.


  C’est un sifflement qui les réveilla. Les jumeaux se frottèrent les yeux, incapables de savoir s’ils avaient dormi dix heures ou dix minutes. À travers l’épais feuillage de lierre, ils virent Tristan, dans la cour. Avec de grands gestes, il leur faisait signe de descendre. Raphaël ramassa le sac de son parrain et, sans oublier de transformer leurs mouchards, ils le rejoignirent.


  — Ça y est ! lança Tristan. Je connais l’entrée de son repaire. C’est à moins d’un kilomètre d’ici.


  D’un pas rapide, ils sortirent de l’Antre du diable. Ils longèrent la falaise au bord de laquelle le château avait été édifié.


  — Qu’est-ce que c’est, exactement, l’« état vibratoire » ? demanda Raphaëlle.


  — Vous savez que le Strom est capable d’agir sur la matière. Avec un peu d’entraînement, on peut même changer momentanément la matière qui nous compose et la mettre dans un état instable qui la rend transparente. Ce n’est pas tellement plus dur que la télépathie ou la télé-kinésie, mais c’est nettement plus dangereux.


  Raphaël profita de l’occasion pour poser la question qui le taraudait :


  — Alors c’était ça, l’homme qui est venu à mon secours quand je me suis fait attaquer à la sortie du collège, avec Aymeric : un séide en état vibratoire.


  — Je t’ai déjà dit que ce n’était pas un séide.


  — Alors c’était qui ?


  — Je ne peux rien affirmer, mais tout porte à penser que c’était ton ange gardien…


  — Hein ?


  — Oui. C’est le plus probable.


  — Et ils peuvent apparaître comme ça ?


  — C’est très rare, mais ça arrive.


  Raphaël tenta d’en savoir davantage et harcela son parrain. Mais Tristan refusa d’en dire plus.


  Ils arrivèrent devant une sorte de cirque naturel jouxtant le vide de la falaise. D’énormes blocs de pierres, couverts de plantes sauvages, jonchaient cette petite dépression.


  — Il est entré quelque part entre les deux gros blocs, là. Dévalant les éboulis, ils s’approchèrent de l’endroit indiqué. Un passage étroit béait entre les deux roches. Tristan sortit une puissante lampe torche de sa vieille besace de cuir et pénétra dans le boyau obscur. Ses filleuls le suivirent, craignant de tomber nez à nez avec le Collectionneur. Il n’en fut rien. Non seulement le couloir souterrain était vide, mais il débouchait sur un cul-de-sac.


  — Tu es sûr qu’il est entré par ici ? demanda Raphaël.


  — Certain. Il doit y avoir un passage quelque part. Cherchons.


  — Tout à l’heure, tu as dit que le Collectionneur n’avait pas d’aura, dit Raphaëlle. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Aucune idée. C’est la première fois que je vois ça.


  — Là, des inscriptions ! lança soudain Raphaël. Des chiffres.


  Tristan approcha sa lampe. Sur un pan de mur, on pouvait effectivement observer un tableau de chiffres gravés formé de quatre lignes et de quatre colonnes.
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  On aurait dit une sorte d’échiquier, dont chaque case était séparée de ses voisines par des fentes étroites. Un peu comme les touches d’un clavier d’ordinateur. Mais là s’arrêtait toute comparaison, car l’usure des chiffres prouvait clairement que les gravures étaient anciennes.


  — C’est peut-être un distributeur de billets médiéval ? plaisanta Raphaëlle.


  — Il y a une phrase, au-dessous, fit observer son frère.


  Tristan abaissa sa lampe et ils purent lire un message écrit en lettres gothiques.


  — C’est de l’allemand, dit-il. Ça signifie « Renversez l’inconnue et en tous sens surgira la bête. » Le mot « inconnue » est au féminin.


  — La bête, c’est sûrement le diable, dit Raphaëlle en frissonnant.


  — C’est une énigme, dit Tristan.


  Il sortit son téléphone portable et ajouta :


  — J’appelle l’Œil pour qu’ils nous la déchiffrent. Ça ouvre certainement une porte dérobée.


  Raphaël lui retint le bras.


  — Non, laisse, on va trouver.


  Tristan lui adressa un clin d’œil.


  — D’accord, je vous laisse essayer. Mais je vais quand même signaler à l’Œil qu’on a identifié le repaire du Collectionneur, pour qu’ils envoient des renforts.


  Tandis qu’il ressortait du tunnel, les jumeaux se penchèrent sur les inscriptions pour les observer de plus près.


  — Appuyons sur un chiffre pour voir… proposa Raphaël.


  De son pouce, il imprima une forte pression sur le chiffre 1. On entendit un déclic et la case s’enfonça légèrement avant de pivoter sur elle-même, laissant apparaître le chiffre 4. Il reproduisit l’expérience, et le 4 laissa la place au 7, puis au 10, au 13 et au 16 et le 1 réapparut enfin. Il appuya sur d’autres cases. Tous les chiffres pivotaient de la même façon.


  — Bon, dit Raphaëlle, maintenant, on sait comment ça marche. Chaque case est une sorte de dé à six faces avec des chiffres allant de 1 à 16. Reste à comprendre le sens de l’énigme pour trouver la bonne combinaison. L’« inconnue », qu’est-ce que ça peut bien être ?


  — Je ne vois rien d’inconnu dans ce tableau. En plus, tous les chiffres sont dans l’ordre, de 1 à 16.


  — Réfléchissons… Les deux mots clefs de l’énigme sont « inconnue » et « bête ». Quel rapport avec nos chiffres ?


  — Le chiffre de la Bête… murmura Raphaël. On en parlait dans le livre sur les nombres magiques. Tu sais, celui que j’ai lu dans la bibliothèque, juste avant ta lévitation.


  Raphaëlle tourna brusquement la tête vers lui.


  — Et c’est quoi, ce chiffre ?


  — Il y en a deux. 666, évoqué dans l’Apocalypse de Jean. Et 34, comme les trente-quatre chants de « L’Enfer » dans La Divine Comédie de Dante.


  — C’est sûrement l’un des deux. Il faut qu’on arrive à comprendre ce que signifie « inconnue ». Il s’agit a priori d’une femme, à cause du féminin.


  — Ou d’un chiffre… lâcha Raphaël, les yeux brillants. Mais oui, c’est ça, l’inconnue mathématique ! Comment on la représente, dans une équation ?


  — Un x…


  — Exactement. Donc dans ce carré de chiffres, l’inconnue, c’est sûrement les deux diagonales qui forment un grand X. Du coup, « renversez l’inconnue », ça veut sûrement dire « renversez ces diagonales » : le 1 passe à la place du 16, le 6 à la place du 11, et pareil pour l’autre diagonale.


  — Pas bête, reconnut Raphaëlle. Pas bête du tout.


  Elle fit une grimace et ajouta :


  — Sauf que, justement, il n’y a pas de « Bête » là-dedans…


  — Mouais… Mais je sens qu’on est sur la bonne piste. Attends, on va noter ce que ça donne.


  Quand Raphaël eut récupéré de quoi écrire dans le sac de Tristan, sa sœur lui dicta les chiffres obtenus en permutant les diagonales de façon symétrique par rapport au centre du carré :
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  Ils observèrent sur le papier le nouveau carré de chiffres.


  — Tu vois une Bête quelque part ? demanda Raphaël.


  — Peut-être que si on additionne tous les chiffres, on obtient 666 ? suggéra Raphaëlle.


  Son frère prit un air dubitatif.


  — Ça m’étonnerait…


  Il commença néanmoins à calculer, en partant de la première ligne.


  — Attends, je crois que…


  Fiévreusement, il poursuivit ses calculs et, soudain, il explosa de joie :


  — Tu es géniale !


  — Ça fait 666 ?


  — Non, mais quand on additionne les chiffres de chaque ligne, de chaque colonne ou de chaque diagonale, on trouve toujours le même chiffre : 34. Même chose avec les quatre chiffres en haut à gauche ou à droite. Et pareil en bas, et dans le carré du milieu.


  — « … et en tous sens surgira la Bête », dit Raphaëlle. C’est forcément ça : une combinaison qui actionne une ouverture.


  Quand Tristan revint, quelques instants plus tard, il retrouva ses filleuls assis à même le sol, sous le tableau de chiffres.


  — Vous vous avouez vaincus ?


  — Non, c’était très facile, répondit Raphaël avec un petit air fier.


  — Alors là, je demande à voir !


  Raphaëlle dicta à son frère, ligne par ligne, la liste des chiffres écrits sur le papier pendant que celui-ci appuyait sur les cases de pierre correspondantes. Quand le dernier dé eut pivoté, on entendit un bruit d’engrenages, accompagné d’un raclement de pierre. Le pan de mur en face des inscriptions venait de basculer, découvrant un passage de la taille d’un homme.


  Une expression admirative se dessina sur le visage de Tristan.


  — Là, vous m’épatez carrément ! Il faudra que vous m’expliquiez… Mais pour l’instant, le plus urgent, c’est de rendre visite à notre mystérieux Collectionneur.


  Ils s’engouffrèrent dans le passage secret.




  CHAPITRE 22 

 Le labyrinthe


  Le faisceau de la lampe déchira l’obscurité froide du souterrain. On remarquait des traces de creusement très anciennes, preuve que ce passage n’avait rien de naturel. Après un coude apparut un escalier aux marches fortement érodées.


  — Ce serait plus prudent d’attendre les renforts… dit Tristan.


  — Ils arrivent dans combien de temps ? demanda Raphaëlle.


  — Deux heures environ.


  — On pourrait peut-être partir en reconnaissance, non ?


  La curiosité des jumeaux était à son comble.


  Tristan tritura son nœud papillon, puis eut un geste de résignation.


  — Oh et après ! Pourquoi pas ?


  Il posa le pied sur la première marche de l’escalier. Elle s’enfonça de quelques centimètres et il y eut un déclic. Derrière eux, un nouveau raclement de pierre se fit entendre. Revenant sur leurs pas, ils constatèrent que le passage s’était refermé. Pendant plusieurs minutes, ils cherchèrent un mécanisme d’ouverture. En vain. Ils étaient pris au piège.


  — Ce n’est pas si grave, dit finalement Tristan. Il faut juste que je communique le code d’ouverture à l’Œil, pour qu’il le transmette aux renforts.


  Aussitôt après avoir appelé, il s’engagea le premier dans l’escalier.


  Après une centaine de marches, ils aboutirent à un long couloir rectiligne, plus large que le boyau d’entrée.


  — Il y a de la lumière au fond, lança Raphaëlle.


  Tristan éteignit sa lampe. Loin, très loin, on pouvait effectivement observer une lueur tremblotante.


  — On dirait du feu, dit-il.


  Il ralluma sa lampe et ils marchèrent vers la source lumineuse. Le couloir débouchait sur une salle voûtée. Une torche projetait sur les murs les ombres dansantes des trois explorateurs.


  — Ça se corse… dit Raphaël.


  Trois nouveaux passages prenaient naissance dans cette salle.


  Tristan sortit un poignard de sa besace et grava sur la paroi rocheuse une croix marquant la galerie par laquelle ils étaient arrivés.


  — Il s’agit de ne pas se perdre…


  — On prend quel passage ? demanda Raphaël.


  — Essayons celui de gauche.


  Ils s’engagèrent dans le conduit. Éclairé à intervalles réguliers par des torches, celui-ci serpentait paresseusement dans les profondeurs obscures. Même Tristan, qui avait pourtant une boussole dans la tête, était désorienté.


  Après plusieurs minutes de marche silencieuse, ils débouchèrent enfin sur une salle. Un espace voûté d’où partaient plusieurs galeries.


  — Nous voilà revenus à notre point de départ, constata Raphaëlle.


  Tristan inspecta les parois.


  — Non. Pas de croix. Je crois que nous sommes dans un labyrinthe…


  Il marqua d’une double croix leur point d’arrivée, puis ils s’enfoncèrent dans un nouveau passage. Après plusieurs méandres, le couloir commença à s’élargir tandis que le plafond s’élevait.


  — J’ai l’impression que c’est la bonne route, lâcha Raphaël.


  — J’espère… marmonna Tristan.


  Raphaëlle plissa les yeux, scrutant l’extrémité du couloir.


  — Là-bas, quelque chose brille ! souffla-t-elle.


  Elle fit encore quelques pas, puis reprit :


  — Il y a quelqu’un !


  Ils s’immobilisèrent, tous les sens aux aguets.


  Au loin, on voyait une lumière. Une lampe torche braquée sur eux.


  Tristan éteignit sa lampe.


  Là-bas, la source lumineuse disparut aussi.


  Le silence était total. Après quelques secondes d’attente, Tristan ralluma sa lampe. Loin devant, la lumière réapparut aussitôt.


  Tristan laissa s’échapper un petit rire.


  — Un miroir…


  Rassurés, ils parcoururent une cinquantaine de mètres. Le corridor s’achevait en cul-de-sac. Ils se retrouvèrent face à un immense miroir concave, plaqué sur le mur d’une salle circulaire. Une dalle de marbre habillait le sol et le plafond, perdu dans l’obscurité, était invisible. L’endroit était fascinant.


  Raphaëlle se regarda dans le miroir et éclata de rire.


  — Regardez, je ressemble à une frite !


  — Un miroir déformant, dit Raphaël. Là-dedans, Olympe aurait presque l’air normal. Tiens, c’est quoi, ça ?


  Fixé à hauteur d’homme, un sablier semblait jaillir du miroir. Ses armatures étaient en or. Quant au sable, on aurait dit une pluie de petits diamants.


  — À mon avis, on est dans un sas et le sablier actionne une ouverture… dit le garçon en s’approchant.


  — Ou autre chose… fit Tristan. Ne touch…


  Trop tard. Raphaël avait déjà retourné le sablier.


  Il actionnait bien un mécanisme, mais pas celui espéré. En fait d’ouverture, c’est une porte de verre qui sembla tomber de nulle part, fermant hermétiquement la salle au miroir. Ils étaient pris au piège.


  — Oups… boulette, dit Raphaël.


  Si les yeux de Tristan avaient jeté des éclairs, son filleul aurait été foudroyé sur le coup.


  — On dirait qu’il pleut… s’étonna soudain Raphaëlle en portant une main sur sa tête.


  Elle s’écarta. Quelque chose s’écoulait effectivement du plafond. Une pluie étincelante qui tombait en mince filet, démultipliée à l’infini par les parois réfléchissantes du miroir. Non, pas d’erreur, c’était de la poudre d’or. Le filet s’épaissit rapidement, jusqu’à devenir une véritable douche. Sur la plaque de marbre, un petit monticule d’or avait pris naissance. Alimenté par ce ruissellement incessant, il grandissait à vue d’œil.


  — Nous sommes dans une sorte de sablier géant, résuma froidement Tristan en jetant un nouveau regard noir en direction de son filleul.


  Il fit un rapide calcul avant d’ajouter :


  — Et je dirais que nous avons cinq minutes pour sortir de ce pétrin. Sinon, nous sommes bons pour finir ensevelis sous une montagne d’or.


  Il semblait plus exaspéré que réellement inquiet. Cela rassura plutôt Raphaëlle, qui se demandait encore si elle devait rire ou pousser des hurlements de panique.


  Raphaël décida de prendre une initiative pour tenter de se racheter.


  — Il nous faudrait quelque chose de dur pour casser la vitre…


  Puis, regardant sa montre, il dit :


  — Sparadrap, on va avoir besoin de toi. TRANSMUTATION !


  Le komolk fixa sur lui son gros œil cyclopéen, attendant les instructions d’un air faussement renfrogné.


  — Tu vas te transformer en bélier. Pas l’animal, bien sûr. Le bélier qui sert à enfoncer une porte. Tu vois ce que je veux dire ?


  — Pourrr quelle sorrrte d’ignarrre me prrrenez-vous… ronchonna le mouchard en se transformant.


  Raphaël saisit fermement l’engin, fit deux mouvements de balancement pour prendre de l’élan et le projeta violemment contre la porte vitrée. Le choc fit un bruit assourdissant. Mais la vitre ne se brisa pas.


  En examinant le point d’impact, Raphaël constata qu’elle n’était même pas ébréchée.


  Sparadrap reprit son apparence normale et se frotta douloureusement la tête en râlant :


  — Crrruel ! Vilain maîtrrre !


  — La vitre est blindée, fit Tristan.


  Raphaël eut un sourire sadique.


  — Il faudrait qu’on frappe plus fort, beaucoup plus fort…


  Sparadrap lui jeta un regard assassin.


  — Je plaisantais…


  — De toute façon, ça ne changerait rien, dit Tristan.


  — Et en utilisant le pistolet de Cocherel ? suggéra Raphaëlle.


  — La balle ricocherait. Mais j’ai mieux.


  Tristan déboucla sa ceinture et la retira de son pantalon. Dans sa partie intérieure, elle dissimulait une fermeture Éclair (que Sparadrap lorgna avec gourmandise). Tristan l’ouvrit et sortit de cette poche secrète un tube plastifié.


  — Patatrou ! dit-il en déchirant avec ses dents l’extrémité de la gaine.


  — Pata… quoi ? fit Raphaëlle.


  — Patatrou. Ou, si vous préférez le terme savant, kolkorésite-désoxyréinuclose. Rochecourt ne vous en a pas parlé ?


  — On n’a eu que deux cours de biologie. C’est quoi, ce kolko… euh… cette patatrou ?


  Comme s’il vidait un tube de dentifrice, Tristan appuya sur l’extrémité du tube pour faire sortir une sorte de pâte légèrement opaque.


  — On fabrique la patatrou en mélangeant plusieurs ingrédients provenant d’élémentaux. La principale composante, c’est de la peau de craquelin. Mais il y a aussi des poils de komolks, du suc d’amnesia et tout plein d’autres choses…


  Quand il eut complètement vidé le tube, il pétrit la pâte pour en faire une boule bien compacte. D’un coup de poing, il l’écrasa, puis la fit tourner en l’étirant pour qu’elle devienne toujours plus plate et plus large. Exactement comme s’il préparait une pizza.


  — La patatrou, dit-il en poursuivant son étrange cuisine, a des propriétés physiques très utiles.


  Raphaëlle jeta un regard derrière elle. La montagne d’or, sous la cascade brillante, atteignait un bon mètre.


  — Ça devrait suffire… murmura Tristan.


  La pâte malaxée était devenue une sorte de crêpe translucide. D’un geste sec, il la projeta à plat sur la porte vitrée. On entendit un floc sonore, comme une serpillière mouillée tombant sur du carrelage.


  — Vite avant que ça sèche, dit-il.


  Il s’approcha de la crêpe collée et, à la stupéfaction de ses filleuls, il passa une jambe, la tête, puis tout son corps à travers la vitre. Non, ils ne rêvaient pas : à la place de la crêpe, il y avait un trou.


  — Qu’est-ce que vous attendez ? Venez ! les pressa Tristan.


  Les jumeaux, sortant de leur torpeur, passèrent à leur tour par ce passage miraculeux.


  — Parfait, dit simplement Tristan quand ils furent de l’autre côté.


  — En fait, la patatrou, bredouilla Raphaëlle, c’est une sorte de pâte qui fait des trous, c’est ça ?


  — Comme son nom l’indique, répondit Tristan comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. L’effet ne dure que quelques secondes. Après, ça durcit et le trou disparaît.


  — Et ça marche sur n’importe quoi ? demanda Raphaël.


  — Seulement sur des surfaces plates et peu épaisses.


  — L’Organisation possède beaucoup de… gadgets de ce genre ?


  — Quelques-uns, oui, dit Tristan en tournant le dos au sablier géant qui continuait à se remplir de poudre d’or. Visiblement, ce labyrinthe est bourré de pièges. Le mieux, c’est de revenir à notre point de départ.


  — Et d’attendre les renforts ?


  Tristan ne répondit pas. Ils parcoururent les galeries en sens inverse. Lorsqu’ils furent arrivés au premier embranchement, Tristan mit ses scrutateurs. Il observa la salle en plissant les yeux.


  — Aucun écho visuel. Essayons autre chose.


  Pendant qu’il fouillait son sac, Raphaël mit un genou à terre et examina l’entrée des trois passages. Il se releva et pointa celui de droite.


  — C’est par ici, dit-il. Le sol est plus usé qu’ailleurs.


  — Tout à l’heure, tu pensais que le sablier déclenchait une ouverture, maugréa Tristan. Excuse-moi, mais je préfère vérifier.


  Il prit un petit boîtier électronique sur lequel il brancha une sonde sonore. Puis il fit des mesures au seuil des trois passages.


  — Ça mesure de façon très précise le relief du sol, expliqua-t-il à Raphaëlle. C’est plus fiable que le pifomètre de ton frère…


  Il analysa les courbes dessinées sur son écran.


  — … même si je dois avouer qu’en l’occurrence je tombe sur le même résultat.


  Il grava une flèche à l’entrée du tunnel, puis ils replongèrent dans le labyrinthe. À nouveau une salle circulaire, puis une troisième. Et encore une. À la sixième, Raphaël soupira.


  — Ça commence à être lourd…


  — Pour l’instant, j’ai calculé qu’il y a sept cent vingt-neuf chemins possibles dans ce gruyère souterrain, dit Tristan en analysant une nouvelle fois les sols.


  — Avec un piège à chaque cul-de-sac ?


  Tristan ne répondit pas. Quelques mètres devant eux, il venait de remarquer une porte. Une vieille porte en bois à double battant.


  — Je crois que nous sommes arrivés.


  Il éteignit sa lampe et tourna la poignée en fer forgée. En passant le seuil de la porte, Tristan eut une pensée pour Alexandre Giboise. Il aurait sûrement aimé pénétrer avec eux dans ce qui était certainement la demeure du Collectionneur.


  Ils se trouvaient dans une grande salle souterraine au milieu de laquelle on pouvait remarquer une fontaine. Quatre squelettes dos à dos qui crachaient de l’eau dans un bassin circulaire.


  — C’est morbide, murmura Raphaëlle.


  Les murs étaient ornés de cadrans solaires, tous accompagnés du même proverbe en latin que Tristan traduisit à voix basse :


  — Vulnerant omnes, ultima necat : « Toutes les heures blessent, la dernière tue »… Toujours cette obsession du temps et de la mort. Pas de doute, nous sommes bien chez le Collectionneur.


  Ils montèrent quelques marches et poussèrent une nouvelle porte. Un long corridor lambrissé de bois sombre s’étirait sur une vingtaine de mètres. Au mur, on pouvait observer une impressionnante galerie de tableaux.


  — Vous entendez ? souffla Tristan en tendant l’oreille.


  — On dirait de la musique classique, dit Raphaëlle.


  Les jumeaux étaient partagés entre une peur indicible qui leur tordait les boyaux et une curiosité enivrante. Tristan semblait pour sa part décidé à oublier l’aide attendue, car il s’avança dans le corridor en regardant les tableaux. Des portraits en pied d’un homme. Et il n’était pas nécessaire d’être un historien d’art pour comprendre que cette galerie de portraits suivait un ordre chronologique allant approximativement du xvie au xxe siècle.


  Pourtant, un détail insolite sautait aux yeux : du premier au dernier portrait, soit sur une période de cinq siècles, l’homme était toujours le même.


  Impatients de percer ce déroutant mystère, les jumeaux et leur parrain entrèrent dans la pièce suivante, une sorte de salon éclairé par un feu. Une chaise était posée devant la cheminée, au-dessus de laquelle on remarquait un magnifique tableau d’une jeune fille au sourire mélancolique. Sur un guéridon de marbre, un vieux phonographe à la voix éraillée conférait un peu de chaleur à cette pièce où le temps semblait suspendu. Une vieille pendule muette, sûrement cassée, faisait d’ailleurs figuration dans un angle. Mais ce qui attirait surtout l’attention, c’étaient tous ces objets déployés un peu partout : des montres, des clepsydres, quelques manuscrits, des statues, des cadrans solaires antiques et…


  — L’ordinateur du pharaon, il est là ! s’exclama Raphaël en montrant une vitrine.


  Tristan ne l’entendit même pas. Les yeux fixés sur le phonographe, il semblait concentré sur autre chose.


  — Berlioz… Le chaînon manquant, murmura-t-il en se frappant le front. Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ?


  — Pensé à quoi ? demanda Raphaëlle.


  Tristan se tourna lentement vers ses filleuls et dit d’une voix grave :


  — Je sais qui est le Collectionneur. Ça colle avec tous les indices. Et la marguerite, ce n’était pas une fleur. C’était elle, expliqua-t-il en montrant le portrait au-dessus de la cheminée.


  Il fit un autre geste en direction du phonographe.


  — C’est cette musique qui m’a donné la solution. L’un des plus célèbres opéras. Une histoire dramatique dont le héros n’est autre que notre Collectionneur.


  — Mais qui ? insista Raphaëlle.


  — Cet opéra, dit Tristan d’une voix blanche, c’est La Damnation de F…


  Il n’acheva pas sa phrase. Une porte venait de claquer.


  Un homme vêtu d’une longue cape noire était là, devant eux.


  Le marquis noir.


  Le Collectionneur.


  L’homme de la galerie de portraits.


  L’Immortel.




  CHAPITRE 23 

 L’immortel


  L’homme avait le teint blafard. Les jumeaux ressentirent un mélange d’émotions contradictoires : répulsion, pitié, effroi et fascination. Quel âge pouvait-il bien avoir ? Sa silhouette était celle d’un homme jeune, mais son regard, lui, semblait avoir mille ans. Des yeux sans éclat semblables à deux étoiles mortes depuis longtemps.


  Le Collectionneur n’avait manifesté aucune surprise en découvrant ses visiteurs. D’une démarche mécanique, il s’approcha de la cheminée et jeta une bûche dans le brasier. Ses gestes étaient lents, infiniment lents.


  — J’ignore comment vous êtes parvenus jusqu’ici, dit-il avec un léger accent allemand. Sans doute dois-je vous féliciter, car vous êtes les premiers.


  Il hocha gravement la tête en répétant la même phrase sur un ton las, presque machinal, qui conférait à ses mots un sens énigmatique :


  — … Oui, les premiers, depuis bien longtemps.


  Tristan fut harcelé par les questions mentales des jumeaux :


  — Qui est-ce ? Mais qui est-ce ?


  Au lieu de leur répondre, il s’adressa fermement au Collectionneur :


  — Vous avez quelque chose qui nous appartient.


  L’homme n’eut aucune réaction visible et se contenta de dire, en accompagnant ses paroles d’un geste vague de la main :


  — L’ordinateur ? Reprenez-le, si ça suffit à votre bonheur. Il a déjà cessé de me divertir.


  Puis il se dirigea lentement vers une petite porte qui faisait face à celle par laquelle il était entré. D’une voix impérieuse, Tristan l’interpella :


  — Docteur Faust !


  Le Collectionneur s’immobilisa, tourna à moitié la tête et, dans un petit rire sans joie, il répondit :


  — Ainsi, vous savez qui je suis…


  — Des hommes vont arriver, le prévint Tristan.


  — Personne ne peut rien contre moi. Ni pour moi, d’ailleurs.


  Il ouvrit la porte.


  — Ne vous en faites pas, je reviens, articula-t-il de sa voix âpre. Je ne vais pas m’enfuir. On ne s’enfuit pas de l’enfer…


  Et il sortit.


  Les jumeaux fixèrent des yeux ronds sur Tristan.


  — Faust ! s’exclama Raphaël. Le Faust ? Celui de la légende du pacte avec le diable ?


  Tristan acquiesça.


  — Visiblement, ce n’est pas un mythe, dit-il. Et ça explique tout : sa fascination pour le temps et la mort, la lettre F et son éternelle jeunesse alors qu’il est vieux d’au moins cinq cents ans.


  — Et pourquoi n’a-t-il pas d’aura ?


  — Faust a vendu son âme au diable. Or l’aura est le reflet de l’âme.


  — Qui est cette Marguerite ? demanda Raphaëlle en montrant le tableau.


  — D’après la légende, après son pacte, Faust serait tombé éperdument amoureux d’une jeune femme prénommée Marguerite. Mais elle n’était pas immortelle… Il semble là aussi que ce ne soit pas une légende et que, cinq siècles après, il reste inconsolable.


  Ils se turent, songeant à l’étrangeté de la situation dans laquelle ils étaient plongés. Ils étaient partis à la poursuite d’un collectionneur et se retrouvaient confrontés à un mythe. Mais un mythe bien vivant. Vivant au point même que la mort lui était étrangère.


  La réalité dépassait la fiction la plus folle.


  Le phonographe égrenait à présent un air joyeux qui ajoutait une touche d’insolite à la situation.


  — Tu penses qu’il est dangereux ? s’enquit finalement Raphaël.


  C’est sa sœur qui répondit.


  — Je crois surtout qu’il est triste.


  — C’est plus que de la tristesse, dit Tristan. Il a atteint la quintessence du désespoir.


  Faust rentra dans la pièce. En le voyant marcher à pas lents, Tristan repensa machinalement à un passage de « L’Enfer » dans La Divine Comédie, où un damné répète sans cesse la même litanie : « toujours, jamais, toujours, jamais… »


  Faust tenait une fleur à la main. Une marguerite. Comme s’il était seul, il s’approcha du portrait féminin. Il retira une fleur fanée d’un petit vase posé sur la cheminée et la remplaça par sa marguerite. Puis il s’assit sur sa chaise et resta immobile, les flammes projetant sur le sol son ombre dansante.


  Depuis combien de temps accomplissait-il ce rituel amoureux si pathétique ? Certainement plusieurs siècles, pensa Raphaëlle. Elle n’éprouvait plus aucune crainte devant cet homme. Cette histoire de Marguerite la bouleversait au plus profond d’elle-même. Elle avait envie de l’aider. Pourtant, Faust l’avait dit lui-même : personne ne pouvait rien pour lui.


  Le phonographe se tut. La pièce était maintenant plongée dans un silence troublé seulement par le crépitement du feu. Faust se leva en soupirant pour changer la face du disque. Et la musique de Berlioz résonna de nouveau. Alors, l’Immortel sembla se souvenir qu’il n’était pas seul.


  — Veuillez me pardonner, dit-il, mais je ne suis pas habitué à recevoir. Je n’ai même pas de siège à vous proposer.


  Tristan eut l’impression que Faust ne trouvait pas leur présence importune. Au contraire, elle semblait lui apporter une sorte de réconfort. Le séide ne pouvait pas lire dans ses pensées, mais il sentait que l’Immortel avait envie de parler.


  — Je connais plusieurs versions de votre histoire, déclara Tristan. Puis-je vous demander laquelle est la vraie ? Je m’interroge en particulier sur ce pacte que vous auriez signé avec… le diable.


  Faust tourna sa chaise pour faire face à ses visiteurs.


  En guise de réponse, il plongea une main sous sa cape noire et en sortit un vieux rouleau de parchemin. Il le déroula avec des gestes méticuleux. Puis il le déchira lentement en deux, en quatre et poursuivit son patient travail de destruction jusqu’à ce que le parchemin soit réduit à un tas de confettis qu’il jeta à ses pieds.


  Alors l’incroyable se produisit. Sur le sol, les parcelles de papier s’animèrent. Elles se rapprochèrent les unes des autres, puis s’assemblèrent, comme si une main invisible reconstituait infailliblement le puzzle. Quand le parchemin eut retrouvé sa forme originelle, les traces de déchirure disparurent. Le manuscrit s’enroula sur lui-même et s’éleva dans les airs jusqu’à Faust, dans un mouvement aussi irrésistible que la force d’attraction, aussi inexorable que le destin.


  L’air plus accablé que jamais, Faust prit la parole :


  — Je suis né en l’an de grâce 1480. Doué d’une certaine intelligence, je l’ai mal utilisée. Je suis devenu ce qu’on appellerait maintenant un charlatan, versé dans l’astrologie et la magie. J’étais ambitieux, égoïste, sans scrupules. Je voulais toujours plus. J’étais prêt à tout pour cela. Et il s’en rendit compte. « Il », je veux bien sûr parler de Satan.


  Il releva légèrement la tête en direction de ses interlocuteurs.


  — Mais vous ne croyez pas au diable, comme tout le monde aujourd’hui, n’est-ce pas ?


  — Détrompez-vous, répondit Tristan. J’ai de bonnes raisons d’y croire.


  Faust poursuivit son récit :


  — Alors il m’a envoyé l’un de ses lieutenants, Méphistophélès. Un être très séduisant. Tout ce dont je rêvais, il me l’offrait ; je n’avais qu’à signer mon nom en lettres de sang. Et j’ai accepté. Je croyais tout obtenir en signant ce maudit pacte, tout. Le savoir, le pouvoir, la richesse, la satisfaction de tous mes désirs. Et l’immortalité. Ah, l’immortalité, ce vieux rêve de l’humanité… Si seulement l’homme pouvait savoir ce que c’est, en vérité… La vie ne vaut que parce qu’elle est limitée dans le temps, parce qu’elle est précieusement précaire. En voulant tout posséder, j’ai tout perdu. Pour toujours. J’ai vendu mon âme. Comme je ne la voyais pas, je ne croyais pas à son existence : je cédais du vent et, en échange, j’obtenais tout ce que je souhaitais. Idiot que j’étais. Oh, bien sûr, l’espace de quelques années, j’ai cru être heureux, j’ai cru que j’avais dupé le diable. Et puis, les années passant, je me suis aperçu que lorsqu’on peut tout avoir, tout devient fade et terne. Quand on est trop riche, plus rien n’a de valeur. Quand on est immortel, la vie n’a plus de saveur. Tout est donc devenu vain, et je vis depuis cinq longs siècles… sans être vivant. Je suis dans le monde sans être de ce monde. Je suis damné sur terre. Je suis fatigué, fatigué de cette errance sans fin. Pourtant, je le sais, cela ne se terminera jamais. Je me suis condamné moi-même à une éternité de désespoir. J’ai joué avec le diable et j’ai perdu.


  Il baissa la tête. D’une voix très faible, il ajouta :


  — J’ai tout perdu. Mon âme et mon amour.


  L’émotion que suscitaient ces paroles prenait au ventre et chavirait le cœur. Des larmes mouillèrent les yeux de Raphaëlle. Et son frère, lui aussi, était gagné par le même élan de compassion. Un sentiment d’autant plus poignant qu’il était vain. La pitié qu’il éprouvait était teintée de révolte : cet homme payait au tarif suprême une erreur qu’il avait commise, un jour. Une erreur très grave, certes, mais qui n’en commet pas ? Lui-même en avait commis deux au cours de ces trois dernières heures. Il serait certainement effacé à son retour à Paris, et même si c’était dur à accepter, c’était sans aucune commune mesure avec le châtiment perpétuel de Faust.


  Maîtrisant le tremblement qui s’était emparé de sa voix, Faust se reprit.


  — Pardonnez-moi de m’épancher ainsi. C’est la première fois que j’en parle.


  Il semblait presque s’excuser, lui, le maudit, celui qui avait pactisé avec Satan. Non, pensa en elle-même Raphaëlle, il n’a pas perdu toute humanité, puisqu’il est capable de sentiments. Puisqu’il regrette.


  — Et pourquoi toute cette mise en scène, cette collection, ce repaire souterrain, ce labyrinthe ? demanda Tristan.


  — Disons que c’est pour tuer le temps, pour oublier ma maudite immortalité…


  Il esquissa un sourire triste, semblable à ces soleils d’hiver qui ne réchauffent pas.


  — Comme un prisonnier qui dessine des barres sur les murs de sa cellule pour compter les jours. Excepté qu’il est animé par un espoir. Celui de sortir. Je n’ai pas cet espoir.


  — Et Marguerite ? demanda à son tour Raphaëlle, le visage baigné de larmes.


  — Ah ! Marguerite, soupira Faust en fermant les yeux. Pour son plus grand malheur, je l’ai aimée, et elle m’a aimé en retour, intensément, absolument. L’amour a bien des mystères, voyez-vous. Elle, la plus belle âme qu’on puisse imaginer, il a fallu que son choix se porte sur moi, la plus vile des créatures.


  Il rouvrit lentement les yeux et ajouta :


  — Je ne pourrai jamais réparer le mal que je lui ai fait. Jamais. Elle vivait avec sa mère qui s’opposait à notre union. Alors j’ai forcé Marguerite à la droguer. Chaque soir, tandis que sa mère dormait, nous nous retrouvions en secret. Et un jour, sur le conseil de Méphistophélès, j’ai remplacé la drogue par un poison mortel. J’ai obligé Marguerite à tuer sa propre mère. Elle en est morte de chagrin. Et c’est le plus terrible de mes châtiments : avoir précipité Marguerite dans les bras des puissances infernales.


  Faust prit sa tête entre ses mains pour réprimer un sanglot.


  Le sentiment fugitif d’avoir déjà vécu cette situation assaillit Raphaëlle. Quelque chose dans ce qu’elle était en train de vivre, ou dans ce qu’elle venait de vivre, lui était étrangement familier.


  Elle réfléchit à toute vitesse, se remémorant les dernières paroles de l’Immortel. Non, il ne s’agissait pas de ce qu’il avait dit.


  Avait-elle rêvé de ce moment ? Non, c’était encore autre chose.


  Soudain, elle eut une illumination. Cette réminiscence, ce n’était pas du déjà-vu. C’était du déjà-entendu.


  — La musique !… s’écria-t-elle.


  Tristan et Raphaël lui jetèrent un regard étonné. Faust releva péniblement la tête.


  — La musique ! répéta-t-elle, en proie à la plus vive des agitations. Tout à l’heure, le chœur d’anges. « Elle a beaucoup aimé ». C’est ça que j’ai entendu, l’autre jour, dans la bibliothèque.


  Faust eut un nouveau sourire sans joie.


  — C’est mon passage préféré, dit-il. La seule chose capable de soulager un peu mes tourments. J’ai payé Berlioz pour que ma tendre Marguerite soit sauvée à la fin de son opéra. Le tribunal céleste lui accorde son pardon. Parce qu’elle a agi par amour. Par amour…


  Raphaëlle tourna brusquement la tête vers son parrain, les yeux brillant non plus de larmes mais d’espoir. Tout était clair, à présent. Cette communication reçue de l’au-delà était bien un message. Un message dont elle connaissait désormais le sens. Et le destinataire.


  Visiblement, Tristan avait lui aussi compris.


  — Vas-y ! l’encouragea-t-il.


  Elle fit quelques pas vers le docteur Faust.


  — Monsieur, dit-elle avec conviction, je sais que les choses se sont passées comme dans l’opéra de Berlioz. Marguerite a été sauvée. Vous devez me croire.


  Une expression de surprise teintée d’incrédulité se dessina sur le visage du Collectionneur.


  — Marguerite m’a parlé, poursuivit Raphaëlle. Il y a quelques jours, elle m’a appelée deux fois par mon prénom, et j’ai entendu le chœur des anges. Et c’est seulement maintenant, grâce à ce que vous venez de nous dire, que j’ai compris qu’elle s’adressait à vous, par mon intermédiaire. Je vous jure que c’est vrai.


  Raphaël leva une main, comme pour prêter serment.


  — J’étais là quand ça s’est produit, dit-il. Je n’ai pas entendu la voix, mais ma sœur m’a tout raconté juste après.


  Ces paroles produisirent sur Faust un effet prodigieux. Son visage se transfigura d’un seul coup. Et dans ses yeux jusque-là éteints, une flamme d’espoir s’alluma.


  — Serait-ce… possible ? balbutia-t-il.


  — C’est la vérité, assura Tristan avec tous les accents de la sincérité.


  — Marguerite… murmura Faust. Je suis si heureux, si soulagé.


  Une larme perla au coin de son œil. Sans doute la première depuis bien longtemps. Elle coula lentement le long de son visage et jusqu’au menton.


  Raphaël contempla cette petite perle brillante, éclairée par les flammes de la cheminée. Une simple larme, mais comme elle était belle ! Elle concentrait tant de choses : un amour sincère, une blessure jamais cicatrisée et des regrets, tellement de regrets… Une phrase idiote lui revint à l’esprit : « Un homme, ça ne pleure pas. » Une phrase d’Arthur dans l’histoire du chevalier. Comme il avait tort ! Les larmes, pensa Raphaël, sont au contraire ce qui fait qu’une personne est humaine. D’ailleurs les animaux ne pleurent pas.


  La larme s’étira, comme si elle hésitait à tomber.


  Soudain, Raphaël eut l’impression qu’un rayon de soleil illuminait son cerveau. Arthur, son livre, le chevalier au barisel. Se pourrait-il que…


  Sans trop réfléchir, il s’approcha de Faust, lui prit doucement des mains le pacte, qu’il déroula en murmurant :


  — Faites-moi confiance…


  Puis il plaça le parchemin sous le menton de l’Immortel.


  Une seconde après, la larme y tombait.


  Alors l’incroyable se produisit. Il y eut une fumée blanche et vive. Puis le parchemin se racornit, s’étiola et enfin disparut.


  Raphaël ouvrit sa main. Elle était vide.


  Une expression indescriptible illumina le visage de Faust : bonheur, ravissement, félicité, extase… ou bien plus que tout cela réuni.


  Faust contempla ses mains, comme s’il les voyait pour la première fois. Il se leva, jeta un regard éperdument reconnaissant à ses trois hôtes. Puis il traversa la pièce et s’immobilisa devant la vieille pendule. Elle n’était plus arrêtée : le balancier s’était remis en mouvement.


  Quand Faust se retourna, il avait pris trente ans. Ses cheveux avaient blanchi. Son visage et ses mains s’étaient creusés de rides.


  Le temps le rattrapait.


  Mais il souriait. Il revint en claudiquant vers la cheminée. D’un geste tremblant, il saisit la marguerite dans le vase, la serra contre son cœur. Et c’est un vieillard qui s’assit sur la chaise.


  Tristan mit les scrutateurs.


  — Votre âme, dit-il, elle est revenue.


  — Je le sais… je le sens… répondit une voix éraillée.


  Faust avait à présent au moins cent ans. Il s’affaissa, leva un bras décharné vers ses visiteurs et murmura dans un ultime souffle :


  — Dieu vous bénisse… Vous… m’avez rendu… la vie.


  Ce furent ses dernières paroles.


  Quand les séides envoyés par l’Organisation arrivèrent, une demi-heure plus tard, il n’y avait plus, devant la cheminée, qu’un petit tas de vêtements vides, et un peu de poussière.




  CHAPITRE 24 

 Dura lex…


  Depuis une heure, les jumeaux regardaient la porte avec appréhension. La première fois qu’ils l’avaient franchie, leur vie avait été bouleversée. Cette fois-ci, elle risquait de redevenir ce qu’elle était auparavant. Pour se rassurer, ils essayaient de se dire que tout cela n’avait été qu’un beau rêve et qu’ils allaient se réveiller.


  Sparadrap faisait les cent pas dans la salle aux blasons, l’air morose, comme si son propre sort était aussi enjeu.


  — Finalement, tu avais tort, lui dit Raphaël, je ne ferai pas un médiocrrre chevalier, puisque je ne serai jamais chevalier.


  Il s’attendait à ce que le mouchard réponde par une réplique désagréable. Ce ne fut même pas le cas. Se pouvait-il qu’il soit triste ? Peut-être se disait-il simplement que son maître faisait déjà partie du passé ?


  — Au moins, se consola Raphaëlle, nous aurons vécu de belles aventures.


  Elle fit une moue avant d’ajouter :


  — … Dommage de nous les faire oublier.


  — Il y a quand même une chose qui restera, dit Raphaël en s’efforçant de sourire. Faust. Il est sauvé. Et ça, rien ni personne ne pourra l’effacer.


  Raphaël repensa à Arthur. Lui aussi était passé par cette épreuve.


  La porte s’ouvrit. Tristan sortit de la salle de la Table ronde.


  — Alors, ça y est ?… murmura Raphaëlle.


  — Presque, acquiesça son parrain.


  Les jumeaux avaient secrètement espéré un coup de théâtre de dernière minute, mais le visage fermé de Tristan suffisait à balayer leurs derniers espoirs. Il les avait sûrement défendus, mais leur cause était perdue d’avance.


  — C’est dur à avaler…


  — Dura lex, sed lex, dit Tristan d’une voix sentencieuse. « La loi est dure, mais c’est la loi. »


  — Ça prendra combien de temps ? demanda Raphaël avec la mine d’un condamné à mort au pied de l’échafaud.


  Tristan ouvrit la bouche, mais sa réponse fut couverte par une voix sortie du mur.


  — Apprentis Raphaëlle et Raphaël Chêne, veuillez entrer, disait Numéro 7.


  La porte s’ouvrit. Ils entrèrent, suivis par Tristan et les deux komolks.


  La Table ronde était vide. Devant la fresque de saint Georges, Numéro 7 était assis, entouré des professeurs Quémeneur, Rochecourt et Olympe. Trois chaises étaient disposées face à eux. Les jumeaux s’avancèrent, le cœur serré.


  — Asseyez-vous, ordonna sèchement le chancelier.


  Ils prirent place sur les sièges des accusés. Leur parrain s’assit également. Raphaël leva les yeux vers la fresque, regardant une dernière fois le chevalier au dragon d’or terrassant les forces du mal.


  — Avez-vous quelque chose à dire avant que nous procédions à la cérémonie ? demanda Numéro 7.


  Une cérémonie…


  Cela s’appelait donc ainsi.


  Les jumeaux auraient imaginé n’importe quel nom, mais certainement pas celui-ci. Pourquoi pas, après tout. On parle bien de cérémonie d’enterrement…


  S’efforçant de ne pas rougir, Raphaël fixa le chancelier droit dans les yeux et dit d’une voix ferme :


  — Nous avons été fiers d’appartenir à la confrérie des Chevaliers de l’insolite.


  — Et nous espérons que nos parents, là où ils sont, n’ont pas trop honte de nous, ajouta sa sœur.


  Raphaëlle crut percevoir un sourire fugitif glisser sur le visage d’Olympe. Mais sans doute était-ce une illusion. D’ailleurs, il se racla aussitôt la gorge et reprit son air sévère.


  Numéro 7 tapota de la main une chemise cartonnée sur laquelle était imprimé le blason de saint Georges.


  — J’ai ici un dossier complet vous concernant, dit-il. Il relate tous vos faits et gestes depuis que vous êtes apprentis. J’ai lu le rapport circonstancié rédigé par vos professeurs, votre parrain et vos mouchards.


  Il s’interrompit, ouvrit la chemise et tourna lentement les pages. La tension était presque palpable.


  — J’ai deux choses à vous dire, poursuivit-il en fronçant les sourcils. La première concerne un événement des plus fâcheux qui s’est produit hier, dans une taverne allemande. Vous avez enfreint la Règle des Trois S.


  La pression était si forte qu’il était difficile de soutenir le regard pénétrant du chancelier. Les jumeaux furent tentés de baisser les yeux comme deux gamins pris en faute. Pourtant, l’un comme l’autre, ils décidèrent de garder la tête haute.


  — Je vous rappelle ce que dit la Règle des Trois S, poursuivit Numéro 7 sur le ton tranchant d’un juge qui s’apprête à lire l’acte d’accusation. « Afin de sauvegarder l’intégrité de l’Organisation et de garantir la totale confidentialité de ses activités, toute infraction caractérisée à l’une ou plusieurs des obligations découlant de cette règle sera passible de la peine d’effacement. »


  Il marqua un temps de silence.


  — Toutefois…


  D’un seul coup son visage changea d’expression.


  — … Toutefois, il est également stipulé, dans ce même texte, que, je cite, « Les manquements à la présente règle seront appréciés au regard des circonstances et en tenant compte des mérites de celui ou celle qui se sera écarté des pratiques requises »…


  Les jumeaux échangèrent un regard. Avaient-ils compris la même chose ? Ce jargon signifiait-il qu’il y avait encore un espoir ?


  Le suspens fut bref. Les yeux de Numéro 7 avaient perdu toute dureté. Il souriait franchement, à présent. Et les trois professeurs aussi. Comme s’ils s’étaient concertés, ils se levèrent tous les quatre.


  — La seconde chose que je voulais dire, c’est simplement bravo ! Vous avez résolu l’affaire du Collectionneur en faisant preuve de courage, d’ingéniosité et d’une grande force morale. Le collège des Chanceliers en a été informé ce matin même et m’a chargé de vous adresser ses plus sincères félicitations.


  Une vague de chaleur envahit le cœur des jumeaux. D’un seul coup, toute la pression ambiante s’était évanouie. Les enfants, encore incrédules, se tournèrent vers Tristan. Il leur adressa un clin d’œil complice.


  — Ça veut dire que nous n’allons pas être effacés ? demanda Raphaël.


  Numéro 7 hocha la tête.


  — Nous passons l’éponge sur l’incident d’hier. Mais ce n’est pas tout…


  Il tourna la tête vers sa gauche et lança d’une voix impérieuse :


  — Qu’on fasse entrer le porteur de médailles !


  En bas de la grande fresque, un des anges s’anima. Et, comme le premier jour, une porte s’ouvrit et quelqu’un entra. Un garçon au teint mat et aux cheveux noirs, le visage fendu d’un large sourire.


  Les jumeaux n’en croyaient pas leurs yeux. Et pourtant, non, pas de doute possible, c’était bien Arthur.


  — Co… comment est-ce possible ? balbutia Raphaëlle, la gorge nouée.


  — C’est grâce à vous, dit Arthur. Vous m’avez… repêché.


  Numéro 7 reprit la parole pour apporter quelques explications.


  — Il nous a été rapporté que l’apprenti Arthur Bruno, après son effacement, a fait preuve d’un esprit chevaleresque exemplaire en protégeant une jeune femme qui se faisait agresser. Il s’est dressé seul contre deux hommes armés d’un cutter et a été grièvement blessé au bras en s’interposant.


  Les jumeaux se regardèrent du coin de l’œil, repensant au bandage que portait Arthur lorsqu’ils étaient allés le voir à l’orphelinat.


  — De plus, poursuivit le chancelier, il vous a aidés dans la résolution de cette affaire du Collectionneur. À la demande de son parrain, et du vôtre, nous avons décidé de réexaminer son cas. Et le collège des Chanceliers a accepté qu’on… efface son effacement. Je dois préciser que c’est la première fois que ça arrive. Mais à situation exceptionnelle, décision exceptionnelle !


  Les jumeaux étaient au comble du bonheur. Ils se seraient bien précipités dans les bras de leur ami, mais ils se continrent. Le lieu et la circonstance étaient trop solennels pour céder à de telles effusions.


  Arthur portait un coussin de velours rouge avec, posées dessus, une vieille épée et deux médailles. Sur son avant-bras, on remarquait une vilaine mais héroïque cicatrice.


  Le chancelier ne laissa pas aux trois amis le temps de se poser de question.


  — Eu égard aux services que vous avez rendus et aux qualités dont vous avez fait preuve, dit-il, le collège des Chanceliers a décidé de vous honorer en vous élevant à la dignité de pages. Sachez qu’il est extrêmement rare de devenir page aussi rapidement…


  — C’est parce qu’ils ont des professeurs exceptionnels ! l’interrompit Olympe.


  — Veuillez mettre un genou à terre pour l’accolade mineure.


  Le rêve se poursuivait donc. Les jumeaux, heureux comme ils ne l’avaient jamais été, fléchirent un genou en retenant leur respiration. Numéro 7 saisit la poignée de l’épée et dressa la lame étincelante en l’air. Puis il asséna un petit coup du plat de l’arme sur l’épaule droite des jumeaux en disant :


  — Par saint Michel et par saint Georges, et en vertu des pouvoirs qui Nous sont conférés, Nous vous élevons à la dignité de pages. Que la puissance du Strom vous aide à progresser dans la quête du dragon d’or, pour votre bien et pour celui de l’humanité tout entière.


  Il reposa l’épée sur le coussin et leur fit signe de se relever.


  — La tradition veut que ce soit le parrain qui remette la médaille de bronze de saint Georges. Mais auparavant, vous devez rendre leur liberté à vos mouchards.


  Raphaëlle attrapa son komolk, qui battait joyeusement des mains à ses pieds. Elle le serra contre elle et l’embrassa sur les deux joues.


  Sparadrap, de son côté, se dandinait maladroitement d’un pied sur l’autre, détournant la tête de façon ostentatoire.


  — Je suis obligé de m’en séparer ? demanda Raphaël.


  — C’est une proposition, pas une obligation, répondit Numéro 7. Si vous le souhaitez tous les deux, vous pouvez bien sûr rester ensemble.


  — Ce n’est pas du tout que j’aie envie de rester avec lui, s’excusa Raphaël. Sparadrap est collant, agaçant, insupportable. Et il pue. Il faudrait vraiment que je sois fou pour vouloir le garder. Mais… c’est juste par charité : je ne voudrais pas qu’il martyrise un autre apprenti.


  Raphaëlle pouffa de rire.


  Numéro 7 se tourna vers le komolk.


  — Alors voyons si votre mouchard est animé de sentiments aussi… charitables, dit-il avec ironie.


  Sparadrap haussa ses petites épaules d’un air faussement résigné.


  — Je n’ai pas trrrop le choix. Si je ne surrrveille pas sieurrr Rrraphaël, il prrrovoquerrra encorrre des catastrrrophes.


  Ses paroles déclenchèrent un éclat de rire général.


  Puis Arthur s’avança devant Tristan, qui saisit les médailles de bronze. Il les accrocha aux cous de Raphaëlle puis de Raphaël. Il était visiblement ému.


  — Je me souviens du jour où je suis devenu page, dit-il. C’est d’ailleurs ce jour-là, ici même, que je me suis lié d’amitié avec deux autres pages formidables. Élise et Michel. Vos parents. C’est incroyable comme vous leur ressemblez ! Je suis convaincu qu’ils sont fiers de vous.


  Faisant fi des convenances, il serra très fort ses filleuls contre lui.


  — Fais gaffe, plaisanta Olympe, tu vas froisser les pages.


  Tristan relâcha son étreinte.


  — Vous avez du bol, souffla Arthur. Maintenant, vous avez le droit d’aller à la cafèt’ du niveau moins 2.


  Numéro 7 regarda les jumeaux droit dans les yeux.


  — J’espère que ce jour restera longtemps gravé dans vos mémoires, dit-il. Ce n’est pas un jour comme les autres. C’est…


  — … C’est ça ! enchaîna malicieusement Raphaëlle. Elle esquissa un ravissant petit saut, pivota en l’air et retomba le dos tourné aux autres. Tout le monde se regarda, l’air surpris. Sauf Raphaël qui, lui, avait compris.


  — Ben oui, expliqua-t-il, c’est une page qui vient de se tourner…




  ÉPILOGUE


  Une semaine s’était écoulée depuis que les jumeaux étaient devenus pages. Ce vendredi soir, veille de congé scolaire, Raphaël et Aymeric tombèrent sur Raphaëlle et Suzanne qui semblaient les attendre à la sortie de l’école.


  — Qu’est-ce que vous faites là ?


  Dans un SMS mental presque parfait, Raphaël ajouta à l’intention de sa sœur :


  — On devait retrouver Arthur à la Commanderie pour notre entraînement, non ?


  — Tristan vient de m’appeler. Il demande qu’on rentre à la maison, dit Raphaëlle en poursuivant silencieusement : Il a une très bonne nouvelle. Je crois que ça concerne l’ordinateur du pharaon.


  Ils se mirent en route d’un pas impatient.


  — Qu’est-ce que vous allez faire pendant les vacances de la Toussaint ? demanda Aymeric.


  — Dormir, répondit Raphaël.


  Il sourit intérieurement. En réalité, double vie oblige, ils avaient mille choses prévues au programme. Ils devaient abattre l’impressionnante série d’exercices apparus dans leur manuel – rebaptisé Manuel de pages – degré 2.


  Il y avait aussi les séances de close-combat avec Arthur.


  Raphaëlle, quant à elle, avait décidé de passer tous ses après-midi dans la bibliothèque, où beaucoup de livres lui étaient désormais accessibles.


  — Et toi, Suzanne, qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Raphaëlle.


  — Ne m’en parle pas. C’est un cauchemar. Mes parents se sont mis en tête d’acheter un château. Nous allons faire la tournée de plusieurs vieux tas de pierres à vendre. L’horreur, quoi.


  — Mais c’est génial ! s’enflamma Raphaël.


  — Tu parles. J’aurais préféré qu’on loue une villa à Beverly Hills, comme l’an dernier, avec une piscine et des stars à chaque coin de rue. Au lieu de ça, on va s’enterrer dans un trou paumé. Je vous parie que les seules stars des environs seront du style… « Marguerite, médaille d’or du concours de la plus grosse vache du canton. »


  Une conversation s’ensuivit. De temps à autre, les jumeaux s’envoyaient des textos mentaux, échafaudant des hypothèses sur la bonne nouvelle annoncée par Tristan.


  À aucun moment, ils ne remarquèrent qu’ils étaient suivis. Cinquante mètres derrière, une moto roulait au pas, à l’affût. Ses deux passagers les observaient à distance, tels des prédateurs attendant l’occasion propice pour fondre sur leur proie.


  C’est dans une rue déserte qu’ils lancèrent l’assaut. La moto démarra en trombe, se dressa quelques secondes sur la roue arrière, comme un étalon qui se cabre, et freina juste devant eux dans un crissement de pneus. Les motards descendirent de leur engin. Rapharic les avaient immédiatement reconnus. Raphaëlle interrogea mentalement son frère :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Ce sont les deux brutes qui nous ont agressés, la semaine de la rentrée.


  Aymeric était terrorisé.


  — J’étais sûr que Riveran préparait quelque chose, dit-il en tremblant de tous ses membres.


  — Pas de panique, répondit Raphaël.


  Il avait dit cela le plus tranquillement du monde. Et sans se forcer. Depuis la première attaque, les choses avaient bien changé. Il avait combattu deux criminels, sauvé un immortel, s’était entraîné aux sports de combat. Et il était page, autrement dit appelé à devenir un Chevalier de l’insolite. Alors, non, il n’avait plus peur de ce caïd de supermarché.


  — La meilleure défense, c’est l’attaque, lança-t-il crânement.


  — Tu rigoles, n’est-ce pas ? gémit Aymeric en rentrant la tête dans les épaules.


  — Finie la stratégie de la tortue, dit calmement Raphaël.


  — Arrête, ils vont nous démolir.


  Faisant mine de ne pas entendre, Raphaël ajouta :


  — Notre nouvelle stratégie de défense s’appellera… la fureur du dragon d’or.


  — Ne fais pas ça, le supplia son ami.


  Riveran et son frère les contemplaient avec un sourire carnassier. L’aîné bascula nerveusement la tête sur une épaule puis l’autre, se faisant craquer le cou comme un boxeur qui entre sur le ring. Le cadet sortit un objet métallique dans lequel il glissa ses doigts. Un coup de poing américain.


  — L’autre fois, on n’a pas fini notre discussion, éructa Riveran. Je vais changer de bahut. On m’a lourdé. On va partir loin, mon frangin et moi. Alors on va vous dire au revoir, les binoclards. À notre façon…


  Riveran tourna la tête pour vérifier que la ruelle était bien déserte.


  — … Et cette fois, votre type bizarre n’est pas là.


  Aymeric rangea ses lunettes d’un air fataliste et ferma les yeux en pensant naïvement que moins il en verrait, moins il souffrirait.


  C’est alors que Suzanne entra en scène. Levant la tête d’un air effronté, elle prit une posture de karatéka, fléchissant la jambe avant, les mains tendues devant elle.


  — Faites gaffe, les mecs, menaça-t-elle. Je suis ceinture noire de jiu-jitsu et cinquième dan de karaté…


  En vérité, elle n’avait suivi qu’un seul cours de judo, quatre ans auparavant. Elle avait abandonné pour une raison de taille : elle trouvait que son kimono la grossissait.


  — … Si vous faites un pas, bluffa-t-elle encore, je vous fais un double chimawakazi et vous n’aurez plus qu’à vous inscrire dans une école de filles.


  Les menaces ne semblèrent pas inquiéter les deux brutes, qui firent deux pas, l’air plus bestial que jamais.


  — Casse-toi, la greluche ! Sinon on te fourre la tête dans le caniveau, cracha l’aîné.


  — Nous devons intervenir, et vite ! dit Raphaëlle à son frère. Prêt à combattre les dragons noirs ?


  — Avec joie ! répondit-il. Tu as remarqué, au balcon du troisième ?


  — Oui, et je crois que je peux y arriver, pensa Raphaëlle. Je te laisse le plus jeune… Vous aimez les fleurs ? demanda-t-elle alors tout haut avec un sourire charmeur en s’adressant à l’aîné des Riveran.


  Une expression parfaitement stupide se dessina sur son visage, tandis qu’un pot de fleurs, posé sur le balcon du troisième étage d’un immeuble, s’élevait par magie dans les airs, suffisamment haut pour que personne ne le remarque.


  Deux secondes plus tard, le caïd gisait par terre, un énorme géranium sur la tête.


  Au même moment, Raphaël se précipitait sur son adversaire en hurlant comme un goret. Il esquiva habilement un ou deux coups de poing, comme le lui avait appris Arthur. Puis, tandis que Riveran armait un nouveau coup, il lui asséna un magnifique uppercut à la pointe du menton. Exactement comme il l’avait fait avec le majordome de l’antiquaire. Et avec le même résultat. La mâchoire claqua. La brute cracha une dent, vacilla, puis s’effondra sur son frère.


  Alors, seulement, Aymeric entrouvrit un œil. Il avait entendu des bruits de lutte et d’objets brisés et s’attendait à retrouver ses amis en sang. Aussi n’en crut-il pas ses yeux lorsqu’il découvrit les vaincus gisant sur le trottoir. Suzanne, quant à elle, était restée figée dans sa position de karatéka, se demandant ce qui venait de se passer.


  — Félicitations, Suzanne ! lança Raphaëlle avec un clin d’œil. Il faudra vraiment que tu nous apprennes ton double chimawakazi. Très efficace.


  Aymeric regarda Suzanne d’un air un peu effrayé.


  — C’est… c’est toi qui as fait ça ?


  — Ben oui, répliqua-t-elle fièrement, décidée à entrer dans le jeu de son amie.


  Riant comme des forcenés, les enfants quittèrent l’arène et se séparèrent en se promettant de s’écrire pendant les vacances.


  Tristan devait avoir senti leur retour, car les jumeaux le retrouvèrent sur le palier. Jamais ils ne lui avaient vu un air aussi impatient et excité.


  — C’est un miracle ! dit-il. Un vrai miracle.


  En gloussant comme un enfant qui s’apprête à ouvrir ses cadeaux de Noël, il agrippa ses filleuls par la manche et les conduisit au salon.


  — Vous êtes bien assis ? demanda-t-il.


  — Euh, oui, on t’écoute…


  — Nous allons découvrir en direct l’une des choses les plus incroyables qu’on puisse imaginer.


  Il pointa du doigt son ordinateur, posé sur la table basse.


  — Vous vous souvenez que je l’ai envoyé pour analyse à un séide indien, poursuivit-il. Il m’a rappelé tout à l’heure. Eh bien, figurez-vous que l’impensable s’est produit… Il a réussi à récupérer deux fichiers jpeg dans le disque dur. Vous vous rendez compte ?


  — Euh… super, mais tu peux décoder ? demanda Raphaëlle.


  — Deux photos, les enfants ! dit-il en riant. Deux photos plusieurs fois millénaires ! Et il est en train de me les envoyer par e-mail. Dans une ou deux minutes, nous allons les découvrir.


  Un nuage de perplexité assombrit les pensées des jumeaux. Toutes les aventures qui s’étaient enchaînées à un rythme effréné depuis qu’ils étaient entrés dans l’Organisation avaient fait passer au second plan cette affaire d’ordinateur. Et là, d’un seul coup, l’absurdité de la situation leur réapparaissait brusquement. Cette pièce découverte dans la Vallée des Rois était le plus incroyable des anachronismes. Une insulte contre l’esprit.


  Alors l’impatience contagieuse de Tristan les gagna aussi.


  Raphaëlle tritura nerveusement une mèche de cheveux. Raphaël joua avec la télécommande de la télévision.


  Et l’attente commença.


  Toutes les trente secondes, avec frénésie, Tristan consultait sa messagerie.


  Au bout de trois minutes, comme rien n’arrivait, Raphaël alluma la télévision. Il zappa, passant d’une chaîne à l’autre.


  L’œil morne, ils regardèrent défiler les images : un pingouin couvant sur la banquise, des pompiers éteignant un incendie, un jeu télévisé, une adolescente en pleurs lançant un vibrant « Tu ne peux pas comprendre ! » à sa mère, un défilé de prétendants à la énième édition de LoftStars, deux malfrats encadrés par des policiers cachant leur visage devant les caméras, une…


  — Attends, reviens sur la chaîne précédente ! s’exclama Raphaëlle. Je crois que…


  Raphaël obéit.


  — Oui, regardez, c’est Cocherel et Aristide !


  Ils écoutèrent le commentaire du journaliste : « … a été interpellé avec son principal complice. Il était à la tête d’un réseau international de trafiquants d’antiquités. Ils ont été mis en examen pour huit chefs d’inculpation : homicide, trafic d’influence, vol à main armée… »


  — Vous avez vu, le majordome a encore un bleu au menton, dit Raphaël en contemplant fièrement son poing. Je ne l’ai pas raté !


  Le reportage diffusait ensuite une interview du préfet de police. « … C’est le résultat d’une longue enquête que j’ai tenu à suivre personnellement et je voudrais féliciter… »


  — Quel gougnafier ! s’indigna Raphaëlle. Il n’a rien fait du tout. Ça lui est tombé tout cru dans le bec !


  Elle saisit la télécommande et éteignit rageusement la télévision.


  — Eh oui, c’est comme ça ! dit Tristan avec un geste fataliste. Il faudra vous y habituer. Nous devons toujours rester dans l’ombre et faire le boulot sans nous soucier des honn…


  Bling.


  Dans un petit bruit clair et presque joyeux, l’ordinateur venait d’annoncer la réception d’un courriel.


  Fiévreusement, Tristan se précipita sur son écran.


  — Ça y est ! lança-t-il. L’heure de vérité.


  La main tremblante, il déplaça sa souris. Il cliqua deux fois sur le document joint. Une photographie apparut.


  L’image était fortement altérée, mais on voyait l’essentiel : trois personnes devant une pyramide. Un homme et deux enfants. Deux jumeaux. Et la pyramide était en verre.


  Sur cette photographie, vieille de plus de quatre mille ans, Tristan et ses filleuls se voyaient, posant en souriant devant l’entrée du Louvre. Pourtant, ils en étaient certains, ils n’avaient jamais vécu cette scène. Jamais… ou pas encore.


  Les jumeaux se regardèrent, abasourdis.


  Tristan se laissa lourdement tomber sur le canapé.


  L’horloge du salon sonna six heures. Instinctivement, il contempla les aiguilles alignées sur le cadran. Vers quelles nouvelles aventures le fleuve du temps allait-il les embarquer ? Ce fleuve impétueux et imprévisible qui, normalement, ne s’écoule que dans un sens.


  Normalement…


  Car Tristan savait à présent que, un jour ou l’autre, sans qu’il sache ni comment ni pourquoi, son avenir le conduirait à remonter quelque part vers les sources du temps.
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  À nos trois intrépides stromillons :


  Laetitia, Éric et Gaspard.




  PROLOGUE


  Depuis plusieurs heures, l’homme guettait, immobile comme la mort, tapi derrière un buisson. Le teint cireux, il fixait d’un regard concentré la façade du château. Ses yeux ne cillaient pas. La mâchoire crispée, il restait insensible aux morsures du froid.


  Un bruit de pneus sur des graviers attira soudain son attention. Une limousine arrivait, étincelante comme un miroir. Elle s’immobilisa devant le perron. Le chauffeur se précipita pour ouvrir la portière arrière, d’où sortit un homme trapu, impeccablement vêtu. Il devait avoir quarante-cinq ans.


  Le guetteur tendit le cou, plissa les yeux pour mieux dévisager le nouvel arrivant. Oui, c’était bien lui. Il avait pas mal changé, s’était teint les cheveux, mais aucun doute n’était possible. Le même air supérieur, avec ce menton arrogant pointé vers l’avant. Les mêmes lèvres pincées, les mêmes sourcils abondants qui se rejoignaient pour n’en former qu’un. Et, malgré la distance, il lui sembla même reconnaître les yeux sombres et calculateurs de son ancien complice. Ces yeux qui avaient hanté ses nuits pendant vingt longues années.


  D’un geste méprisant de la main, comme s’il chassait une mouche importune, le châtelain congédia son chauffeur. Il gravit le perron et s’enferma dans sa demeure.


  L’homme patienta quelques minutes avant de quitter sa planque en claudiquant. Il écrasa le parterre de gravier, une main posée sur sa jambe raide, l’autre serrée contre la crosse du revolver automatique glissé dans la poche intérieure de sa veste.


  Il appuya nerveusement sur la sonnette, maintenant la pression jusqu’à ce que la phalange de son index devienne blanche. La sonnerie retentit pendant une longue minute. On entendit des grognements d’indignation et la porte s’ouvrit enfin.


  En découvrant son visiteur, le châtelain eut un léger mouvement de recul et fronça imperceptiblement les sourcils. Mais ses talents de comédien reprirent le dessus et il arbora le sourire d’un banquier qui reçoit son meilleur client.


  — J’ai pas mal changé, siffla l’homme entre ses dents, mais je suppose que tu me remets…


  Le châtelain hocha doucement la tête.


  — Alexandre Carlucci, mon ami. Je t’attendais.


  — C’est ça, bien sûr… répondit l’autre.


  Il dégaina son arme et la pointa brusquement, le bras tendu, la main tremblante.


  — Je suis venu te crever, Ange. Vingt ans que j’attends ce moment.


  Ange loucha sur l’orifice béant du canon, braqué à quelques centimètres de son front. Il s’efforça de cacher son trouble et, affectant un air dégagé, lança d’une voix calme :


  — Tu ferais la plus grosse bêtise de ta vie.


  — La bêtise, je l’ai faite il y a vingt ans. Je n’aurais jamais dû te faire confiance…


  Un rire nerveux sortit de sa bouche crispée :


  — Tu nous as embobinés en beauté. Le cerveau. Le cerveau et ses deux bras armés. Les deux bras ont encaissé tous les sales coups, mais le cerveau, lui, il est resté à l’abri dans des draps d’or.


  — Vous avez payé le prix fort, tous les deux. J’en conviens. Pour Bébert, malheureusement, on ne peut plus rien. Mais toi, tu es là. À présent, ta vie va changer. Grâce à moi.


  Le châtelain marqua un temps de silence. Puis, s’efforçant de mettre dans sa voix tous les accents de la sincérité, il reprit plus fermement :


  — Tu veux que nous réglions nos comptes ? Eh bien, soit. Mais le choix est simple pour toi. Soit tu te fais plaisir en me logeant une balle dans le crâne et tu passeras le restant de tes jours dans la misère, dans cette prison que tu viens de quitter, soit tu te calmes et tu me laisses te convaincre que je ne suis pas celui que tu crois. Et, surtout, que tu es maintenant un homme riche. N’oublie pas que nous étions quatre dans l’attaque du fourgon : toi, moi, le pauvre Bébert qui est resté sur le carreau et…


  Il s’interrompit et un sourire mystérieux naquit sur ses lèvres.


  — Et ? relança l’autre.


  — … le butin, Alex, le butin. La raison pour laquelle nous avons pris tous ces risques. Alors à toi de choisir.


  Carlucci avait mille fois pensé à ce qu’il dirait à son ancien complice quand il le reverrait. Mais rien ne se passait comme prévu. Il l’avait imaginé paniqué, suppliant. Et il était là, sûr de lui, presque amical.


  — Tu ne m’as donné aucun signe de vie pendant toutes ces années, lâcha-t-il finalement.


  — Réfléchis, mon vieux. Toute la police nous recherchait, moi et le butin. J’ai dû fuir à l’étranger. Et changer d’identité. Tu aurais fait la même chose à ma place.


  — Ta place était préférable à la mienne.


  — C’est le sort qui en a décidé ainsi. N’oublie pas. Nous ne pouvions pas nous en sortir tous les deux. Nous avons tiré à pile ou face.


  — Tu as triché. Je ne sais pas comment, mais je le sais.


  — Arrête tes enfantillages…


  — Enfantillages ? s’écria Carlucci en plaçant un index menaçant sur la détente. Sais-tu ce que c’est, vingt ans en prison ? Les cafards, les cris, les humiliations, la solitude. Non, tu ne sais pas. Pendant ce temps-là, tu te pavanais je ne sais où.


  — J’ai travaillé dur. Pour nous deux. Tu comprends ?


  — Non.


  — Alors laisse-moi t’expliquer. Allons prendre un verre, comme au bon vieux temps. Le 19 septembre dernier, j’ai acheté des bières. Pour toi.


  Cette dernière phrase, plus que tout le reste, ébranla la détermination froide de Carlucci. Ainsi, Ange était au courant du jour de sa libération. Était-il possible qu’il se soit trompé ? Que ce complice qu’il avait pris pendant plus de vingt ans pour le pire des traîtres ait pu l’attendre ? Durant ces années de prison, Alexandre Carlucci s’était tenu à carreau. Il était devenu un prisonnier modèle, et avait finalement été libéré de façon anticipée. Cette bonne conduite n’avait qu’une motivation : la vengeance. Elle seule l’avait fait tenir. Et voilà que celui dont il avait mille fois souhaité la mort l’accueillait comme un hôte, un ami.


  — Le 19 septembre, c’était il y a cinq mois… dit-il en abaissant légèrement le canon de son arme.


  — Je m’étais donné six mois avant de reprendre contact avec toi. Viens, allons prendre un verre au salon. Ce sera plus confortable pour parler.


  Sans même attendre la réponse, il tourna le dos et traversa d’un pas assuré le vestibule du château. Carlucci se demanda ce qu’il devait faire. Lui loger une balle dans la nuque ? Il poussa un soupir résigné, laissa retomber son bras le long de son corps et le suivit en boitillant. Il le regretterait peut-être. Mais Ange avait réussi à éveiller sa curiosité. Après tout, il avait patienté vingt ans, il n’était plus à quelques minutes près. Au fond, il avait envie d’y croire. De croire qu’il n’était pas complètement seul sur cette terre. De croire que son ancien complice n’était pas son pire cauchemar, mais un espoir de vie meilleure et, qui sait, un ami.


  L’aménagement intérieur du château mariait avec raffinement une architecture très ancienne et un mobilier dernier cri. La cuisine avait dû être refaite récemment, car on sentait encore des odeurs de peinture. Ange ouvrit le réfrigérateur et sortit deux bouteilles de bière. En hôte parfait, il introduisit son invité dans le grand salon, ajouta deux bûchettes pour ranimer le feu mourant de la cheminée et choisit avec soin une musique d’ambiance, très douce. Carlucci le regardait faire, silencieux, son revolver pendant comme un jouet inutile au bout de son poing.


  Le châtelain poussa un soupir en se laissant tomber sur un énorme canapé en cuir.


  — Viens, ne reste pas debout.


  Carlucci s’assit à l’autre extrémité du canapé, sur le bord.


  — Six mois, dit-il. Pourquoi six mois ?


  — Je te demande pardon ?


  — Tu m’as dit que tu voulais attendre six mois avant de me recontacter.


  Ange se pencha vers son interlocuteur.


  — Je te rappelle que je suis recherché depuis vingt ans. Le cerveau de la célèbre attaque du fourgon blindé de Marseille. L’ennemi public numéro un. J’ai su me faire oublier du grand public, mais les flics, eux, ont la mémoire longue. C’était évident qu’ils te surveilleraient à ta sortie, dans l’espoir que tu les conduirais jusqu’à moi. Je me suis renseigné : ce type de filature dure entre deux et quatre mois. Par sécurité, je m’en étais donné six. Je sais où tu habites, Alex, j’ai même ton numéro de téléphone. Mais allons-y, buvons !


  D’un geste gauche, encombré par son arme qu’il ne voulait pas lâcher, Carlucci décapsula sa bouteille.


  — À notre amitié retrouvée, dit Ange. Et à nos affaires !


  — C’est ça, à nos affaires…


  Ils vidèrent tous les deux d’un seul trait leur bouteille, s’observant du coin de l’œil. Le châtelain fit claquer sa langue de satisfaction, puis, prenant une voix enjouée, il lança à Carlucci :


  — Mais dis-moi, comment m’as-tu retrouvé ?


  — Par hasard. Je t’ai vu en photo dans un journal. Ils racontaient que tu avais racheté un club de football. Pas très prudent…


  — Au contraire, mon vieux, au contraire.


  Carlucci leva un sourcil incrédule.


  — La meilleure façon de cacher quelque chose, c’est de le mettre bien en évidence, précisa Ange. Tu sais, comme dans La Lettre volée d’Edgar Poe.


  Carlucci hocha la tête sans comprendre.


  — Tu t’appelles Aristide Fandor, maintenant, dit-il.


  — Exact. Aristide Fandor, homme d’affaires riche et respecté, propriétaire d’un château, d’un club de football et d’un casino. Plus je me montre, plus je suis insoupçonnable. Ange Berlier n’existe plus.


  — Et tout ça, fit Carlucci en promenant son regard autour de lui, tu l’as acheté grâce…


  — … au butin, oui. Le château, et tout le reste. J’ai fait de très bons placements, et les affaires ont prospéré. Nos affaires.


  Il avait lourdement insisté sur le possessif pluriel.


  — Je veux ma part, Ange.


  — Appelle-moi Aristide.


  — Ma part ! Et tout de suite.


  Carlucci redressa son arme et la secoua pour souligner sa résolution.


  — Elle est là. Elle t’attend.


  — Où ?


  — Cachée. À un endroit que personne ne peut trouver, dit le châtelain avec un sourire énigmatique.


  — Allons-y, lança Carlucci en se relevant.


  Fandor se leva à son tour. Il se dirigea vers une petite porte située à droite de la cheminée, suivi de près par son ex-complice.


  — Ah, juste une chose, dit Aristide, dans cette cachette, il n’y a qu’une partie de ce qui te revient.


  — Et le reste ? aboya Alexandre Carlucci.


  — J’ai placé le reste.


  — Pas de carabistouilles ! Tu me dois deux millions, plus la part de Bébert. Ça fait trois.


  — Tu auras beaucoup plus que trois millions, mon ami. Ton argent, que j’ai très bien placé, a fait des petits. Beaucoup de petits. Tu es riche, mon vieux. Immensément riche.


  — Com… combien ?


  — Je vais te donner tout de suite un million. Ça te permettra d’être un peu à l’aise. Et demain, nous irons dans une banque suisse où tu as un compte à ton nom. Un compte très bien doté.


  — Combien ? répéta l’autre, les yeux brillant d’un nouvel éclat.


  — Le dernier relevé affichait cent vingt, je crois.


  — Cent vingt… millions ? demanda Carlucci, halluciné.


  — Et des poussières. J’espère que tu me donneras une commission.


  — On verra. Commence déjà par me rendre mon oseille.


  Ils marchaient côte à côte dans un long couloir dallé de marbre. Le regard, la démarche comme la gestuelle, tout chez Carlucci témoignait de son impatience. Fandor prit une lampe torche et ils entrèrent dans une ancienne chapelle abandonnée, sise dans une tour et qui, à la différence du reste du château, n’avait pas été restaurée. On devinait des restes de peintures murales aux couleurs fanées, représentant des scènes de chasse médiévale, des vols de faucons. Mais le regard était surtout attiré par deux imposants gisants de marbre, au centre de la salle ronde.


  — Quand j’ai acheté le château d’Aurus, il y a quinze ans, expliqua Fandor, il était en ruine. Depuis sa construction au xiiie siècle, il n’a quasiment jamais été habité. Sais-tu pourquoi ?


  — Non, répondit Carlucci, dont la seule préoccupation, à vrai dire, était de deviner à quel endroit de la chapelle pouvait bien être caché son argent.


  — Parce que des légendes sinistres entourent ce château. Des légendes très anciennes qui remontent à l’époque de sa construction. Et peut-être même avant. Ce château a été construit sur un domaine offert par le roi Philippe Auguste à son fauconnier royal, le chevalier Archambault du Mont d’Aurus. À en croire la légende, la femme du chevalier d’Aurus serait morte mystérieusement, peu de temps après l’achèvement de la construction. Elle est enterrée ici. C’est elle que l’on voit sur ce monument funéraire. Elle est belle, n’est-ce pas ?


  Carlucci acquiesça vaguement, tout aussi intéressé que si on lui avait parlé de la culture de la betterave au Groenland. Pourquoi perdre du temps avec ces élucubrations historiques ? Puis une soudaine illumination éclaira son cerveau embrumé.


  — Le fric est dans le sarcophage, c’est ça ?


  Un enthousiasme aussitôt douché par la réponse qu’il reçut :


  — Pas du tout. À l’intérieur, il n’y a qu’un vieux squelette. Mais revenons plutôt à mes légendes, si tu veux bien. La plus étrange concerne le chevalier d’Aurus lui-même, le fauconnier du roi. On raconte qu’il ne serait jamais mort. Il aurait disparu, un jour, peu après le décès de sa femme. Cela m’a intrigué. Alors je me suis amusé à faire des recherches dans des archives de la région. Toutes confirment qu’aucun office funéraire n’a jamais été célébré pour le chevalier d’Aurus. Aucun enterrement. Étrange, hein ? Surtout pour cette époque.


  — Tu sais, moi et l’histoire… Bon, il est où, mon blé ?


  — Il n’a jamais été enterré…


  — Le fric ?


  — Non, le chevalier d’Aurus. Il n’a jamais été enterré, et pourtant c’est son gisant que tu vois là. Son nom est gravé dans le marbre. On remarque son blason tout autour, un faucon sur un écu. Ça ne te trouble pas ? Moi, ça m’a troublé. J’ai voulu en savoir un peu plus…


  Fandor s’approcha du gisant, laissa courir sa main le long des frises et des volutes entrelacées, puis son doigt s’arrêta sur l’un des blasons, un peu plus usé que les autres.


  — Et voilà ce que j’ai découvert, ajouta-t-il en imprimant une brusque pression sur l’aile du faucon héraldique.


  L’oiseau pétrifié s’enfonça dans le bloc de marbre.


  On entendit un claquement sec, suivi d’un bruit sourd de frottement. Et la partie supérieure du gisant pivota autour d’un axe central, révélant un passage de la taille d’un homme. Carlucci, qui avait enfin compris, se précipita vers le gisant, sûr de découvrir enfin dans cette cachette de marbre sa bonne fortune. Il s’attendait à voir des lingots d’or, des liasses de billets, peut-être une valise. Mais certainement pas un escalier…


  — Mon fric est… en bas ? demanda Alex en pointant de son arme les degrés de pierre qui disparaissaient dans l’obscurité.


  — Eh oui, mon ami. Une partie de ton argent t’attend ici. Une petite partie.


  L’homme d’affaires sourit, découvrant une rangée de dents blanches qui aurait fait honte à un piano de concert.


  — Tu passes devant, ordonna Carlucci.


  Fandor obéit.


  Il alluma sa lampe torche, enjamba le parapet de marbre et disparut à l’intérieur du sarcophage. Son complice le suivit.


  L’escalier était au début si étroit que leurs épaules frottaient contre les murs, les obligeant à une progression en crabe. Il fallait se baisser pour ne pas se cogner au plafond. Au bout d’une dizaine de marches, le boyau s’élargit et ils purent se redresser et descendre plus confortablement.


  Les deux hommes restaient silencieux. Après une trentaine de marches, l’escalier s’arrêtait. Devant eux, un couloir en ogive conduisait droit à une sorte de portail de pierre hexagonal, évasé à hauteur d’épaule. Ses pourtours et son linteau étaient ornés d’inscriptions incompréhensibles, témoignages d’une civilisation qui, en des temps immémoriaux, avait dû occuper ces lieux. Le faisceau de lumière faisait briller le contour du portail et lui donnait la forme peu avenante d’un cercueil.


  Fandor fit des moulinets avec sa lampe dans sa direction.


  — Voilà, Alex. Ton argent est là, juste après cette porte. Te voilà riche, mon vieux !


  Carlucci était aussi excité qu’un enfant qui vient d’avoir son premier train électrique. Il s’avança dans le boyau. À cinquante centimètres du portail, Aristide Fandor s’arrêta pour le laisser passer devant. Par politesse, bien sûr.


  — À moi la nouvelle v…


  Ce furent les derniers mots d’Alexandre Carlucci. Une phrase qui ne s’acheva jamais. Car à l’instant même où il franchit le seuil du portail, il disparut. Juste avant, il se détachait nettement sur le fond obscur ; et une seconde après, plus personne. Volatilisé.


  Fandor, un sourire cynique dessiné sur le visage, sortit de sa poche une pièce de monnaie. Une pièce porte-bonheur qui ne le quittait pas depuis plus de trente ans. Une pièce truquée, cadeau d’un magicien peu fréquentable, et dont la particularité était de retomber toujours du côté face. Il la fit tourner avec adresse entre ses doigts.


  — Tu as encore perdu, mon vieux…


  Aristide Fandor se laissa glisser le long du mur jusqu’au sol en poussant un soupir de soulagement. Lui aussi avait bien failli, douze ans auparavant, franchir cette porte. Ce maudit portail qui conduisait… ailleurs. Où ? Il l’ignorait. De toute façon, à moins bien sûr d’aller au-delà, personne ne pouvait le savoir. Et quoi qu’il puisse y avoir de l’autre côté, une seule chose était sûre : c’était un voyage sans retour.


  Alors Fandor repensa à ce jour où, après de longues recherches, il avait découvert l’entrée du souterrain. Et cet étrange portail. Il songea que, décidément, il y avait un démon protecteur pour les crapules de son espèce. Un ouvrier l’accompagnait. Un brave gars qui l’avait aidé à identifier le mécanisme ouvrant le gisant. Au seuil de la porte, peut-être parce qu’elle ressemblait à un cercueil, Fandor avait eu peur. Une sorte de signal d’alarme avait retenti sous son crâne. Alors, poliment, il avait laissé l’ouvrier passer le premier. Et l’ouvrier avait disparu. Fandor s’était cru victime d’une hallucination. Pendant un moment, il avait pensé que l’homme était tombé dans un trou. Il avait crié, l’avait appelé. En vain. Il avait même failli passer la tête dans l’ouverture. Mais son instinct l’en avait dissuadé. Ou son démon protecteur. Non, de toute évidence, cette porte n’était pas ordinaire. Alors, prudemment, il avait ramassé un caillou et l’avait jeté vers le portail. Sitôt passée l’embrasure de la porte d’ombre, la pierre s’était volatilisée, comme si elle avait soudain traversé un mur invisible. Intrigué, Fandor était remonté chercher du matériel pour tenter de nouvelles expériences. Il avait plongé un tisonnier dans l’obscurité béante. L’extrémité de la tige métallique avait disparu. Comme l’ouvrier et le caillou.


  Par la suite, il fit d’autres expériences et toutes confirmèrent cette conclusion ahurissante, et pourtant incontestable : cette porte n’en était pas une. Ce passage ouvrait sur… autre part. Peut-être nulle part.


  Après avoir avalé l’ouvrier puis Alexandre Carlucci, le portail emporta d’autres victimes. Car le sinistre Fandor avait compris le parti qu’il pouvait tirer de ce secret peu ordinaire, de cette porte capable de faire disparaître sans laisser la moindre trace. Il détenait le moyen de commettre des crimes parfaits.


  Cinq ans plus tard, il expédia par ce portail le propriétaire du casino qu’il voulait acheter.


  Puis ce fut le tour d’un de ses amis, dont il épousa ensuite la femme, avant de la faire disparaître elle-même quelques mois après.


  D’autres encore subirent le même sort.


  Enfin, quelques années après, comme si son démon protecteur l’avait soudain abandonné, la police flaira quelque chose. Aristide Fandor n’attendit pas de savoir si elle avait reconnu en lui le cerveau de l’affaire du fourgon blindé de Marseille ou si elle avait repéré toutes ces étranges disparitions qui, toujours, aboutissaient au château d’Aurus.


  Fandor disparut mystérieusement, un jour, comme le chevalier d’Aurus quelque huit siècles avant lui. On retrouva simplement une longue lettre sur le grand bahut, à l’entrée du château. Il y relatait sa jeunesse, ses crimes. Il y exprimait ses regrets pour l’attaque du fourgon blindé et concluait en disant qu’il était un monstre, un fardeau pour la société. Cette lettre-testament n’esquivait rien, excepté l’existence du portail. Elle se concluait par cette phrase : « Ce soir, je vais disparaître pour toujours. »


  Mais on ne retrouva jamais son corps.


  Les choses auraient pu rester en l’état si, dix ans plus tard, le château, retombé à l’abandon, n’avait pas été racheté par un riche couple de Parisiens, monsieur et madame Favre. Ils avaient une fille unique, Suzanne. C’était la meilleure amie de Raphaëlle Chêne, récemment promue au rang de page dans la très secrète confrérie des Chevaliers de l’insolite.




  CHAPITRE 1 

 Enquête de terrain


  — C’est là, dit simplement Tristan Milan.
 D’un geste de la main, il montrait à ses filleuls une maison ancienne, entourée d’un jardinet soigneusement entretenu. Située dans un quartier populaire de la banlieue parisienne, encadrée par deux grands ensembles HLM, elle avait l’allure d’un vieillard en smoking perdu au milieu d’un concert de rap.


  — Tu es sûr d’être prêt ?


  — Oui, je me suis entraîné, assura Raphaël.


  — Sur qui ? s’inquiéta Tristan.


  — Sur ses poissons rouges, rapporta Raphaëlle en se retenant de rire.


  — Hein !


  — Ben oui.


  — Tu es au courant que l’hypnose ne marche que sur les humains ?


  — Euh… non.


  — Je rêve ! fit Tristan en se frappant le front. Tu sais que les poissons rouges ont un cerveau tellement minuscule que si on leur donne quelque chose à manger, ils l’ont déjà oublié au bout de cinq secondes ?


  — Ça leurrr fait un point commun, dit une voix.


  — La ferme, Sparadrap ! lança Raphaël en direction de sa ceinture. Sinon, je t’oblige à… euh… te transformer en chewing-gum et je te colle derrière la cuvette des toilettes.


  — Tu es page, tu ne peux plus le commander, lui rappela Raphaëlle. Il est libre, maintenant.


  — Bien dit, dame Rrraphaëlle !


  — Stop ! ordonna Tristan. Nous sommes dans un lieu public. Et dans un lieu public, on ne parle pas à sa ceinture… Et les ceintures ne parlent pas.


  Il soupira avant d’ajouter :


  — Bon, allons-y. Nous verrons bien ce que ça donne…


  — Catastrrrophe prrrévisible.


  — Boucle-la, ceinture ! murmura Raphaël.


  Sur le seuil de la maison, Raphaël se racla la gorge pour s’éclaircir la voix et appuya sur la sonnette. Quelques instants plus tard, la porte s’entrouvrit. Le visage soupçonneux d’une vieille dame aux cheveux gris apparut dans l’entrebâillement.


  — C’est pour quoi ?


  — Excusez-nous de vous déranger, madame, dit Raphaël, je voulais simplement vous montrer cette médaille de…


  Vlan ! La porte claqua. La voix indignée de la vieille dame leur parvint de l’intérieur :


  — Honte à vous, monsieur le représentant de commerce. Faire travailler des enfants pour vendre des médailles. Et la nuit, en plus ! Dans quelle époque vivons-nous, je vous le demande.


  Elle tourna nerveusement la clef dans la serrure et s’éloigna en maugréant.


  Tristan fixa son filleul d’un air narquois.


  — Bon, que proposes-tu, maintenant ?


  — Je vais resonner. Elle finira bien par ouvrir. Et là, tzam, je l’hypnotise !


  — Et tu crois vraiment qu’elle va nous ouvrir ?


  Raphaël fit le dos rond et s’avoua vaincu.


  — O.K., j’ai raté mon coup. Alors enseignez-moi la bonne méthode, ô Maître.


  — Je préfère ça. Bon, Raphaëlle, tu vas commencer par ouvrir la porte.


  — Mais elle est fermée à clef…


  — Et alors ? Commence par visualiser l’intérieur de la serrure, dit Tristan en lui donnant des scrutateurs.


  Raphaëlle les chaussa, accommoda son regard et, après quelques secondes de concentration, réussit à voir l’intérieur de la serrure.


  — J’y suis, dit-elle finalement.


  — Parfait. Maintenant, tu déverrouilles.


  Elle se concentra de nouveau. Elle projeta la main de son esprit sur le double panneton métallique et, par les pouvoirs du Strom, ordonna à la clef de tourner sur elle-même. On entendit un clic-clac sonore.


  — J’ai réussi !


  — Pas mal… mais tu as fermé la porte à double tour. Essaye dans l’autre sens.


  Après quelques efforts, Raphaëlle réussit enfin à déverrouiller la porte.


  — Excellent, apprécia Tristan, admiratif.


  Il jeta un coup d’œil sur sa montre.


  — Moins dix. Pas de temps à perdre.


  Ils entrèrent dans la maison à pas feutrés. Cette violation de domicile mettait les jumeaux mal à l’aise. Tristan, lui, donnait l’impression d’avoir fait ça toute sa vie. Il tendit l’oreille, plissa les yeux et dit :


  — Elle est dans la cuisine, par là. Raphaël, je te donne une seconde chance. Pour que ça marche, tu dois attaquer tout de suite. Pas de politesses.


  — Compris.


  Le cœur cognant violemment contre sa poitrine, le page s’avança seul en direction de la cuisine. Il souleva sa médaille de bronze et, d’un geste ferme, ouvrit la porte. La vieille femme sursauta. La casserole qu’elle était en train de récurer tomba bruyamment sur le carrelage.


  — Regardez cette médaille, dit Raphaël d’une voix assurée. Vous ne voyez qu’elle. Oubliez ce qui vous entoure. Je vous l’ordonne…


  La médaille représentant saint Georges terrassant le dragon se mit à briller intensément. Aussitôt, les yeux de la femme changèrent d’expression. Et le cri qu’elle s’apprêtait à pousser s’étouffa dans sa gorge en un borborygme grotesque.


  — Nous allons occuper votre maison pendant une heure. Nous serons là, mais vous ne nous verrez pas, poursuivit le page. Quand nous serons partis, vous ne vous souviendrez pas de nous avoir vus. À présent, vous allez vous réveiller. Trois, deux, un, réveil !


  Les yeux de la vieille dame reprirent leur éclat normal. Elle fronça les sourcils, haussa les épaules, regarda autour d’elle, puis par terre, et fut étonnée d’y trouver sa casserole.


  Raphaël, fier de lui, allait pousser un cri de triomphe, mais un message télépathique lui parvint :


  — Silence ! Plus un mot. Et pas un bruit !


  L’ordre venait de son parrain.


  — Mais pourquoi ? Elle ne sait plus que nous sommes là, non ? s’étonna Raphaël dans un SMS mental, technique qu’il maîtrisait désormais parfaitement.


  Tristan secoua la tête de droite à gauche et répondit par le même canal :


  — Montons. Je vous expliquerai. Et retirez vos scrutateurs.


  Les jumeaux s’exécutèrent.


  Tristan avait l’air de bien connaître la maison. Ils gravirent deux étages, parcoururent un long couloir et entrèrent dans une pièce qui sentait le renfermé. Un ancien bureau, semblait-il, avec tout un pan de mur occupé par une bibliothèque. Tristan ferma la porte.


  — C’était pas mal, chuchota-t-il à l’intention de son filleul, mais tu as oublié une chose. Tu lui as commandé de ne plus nous voir et de ne plus se souvenir de nous… mais tu ne lui as pas ordonné de ne rien entendre.


  — Flûte, c’est vrai, reconnut Raphaël. Alors ça veut dire que…


  — Oui, elle ne nous verra pas, mais si nous parlons, elle entendra nos voix… De quoi flanquer la pétoche, tu penses. Et cette bonne vieille grand-mère ne mérite pas ça…


  — Elle a été effacée ou hypnotisée combien de fois ? demanda Raphaëlle.


  — Une ou deux fois par an depuis plus de soixante ans. Tous les ans, elle reçoit la visite de pages en formation, comme vous. Plus des chevaliers qui viennent enquêter.


  — Je la plains…


  — Pas de quoi. L’hypnose et l’effacement sont indolores et sans conséquence. En plus, grâce à ça, elle ne sait même plus que sa maison est hantée. Sinon, ça fait belle lurette qu’elle aurait déguerpi d’ici. C’est d’ailleurs ce qu’elle a failli faire la première fois qu’elle l’a vu.


  Dehors, on entendit l’écho lointain d’un clocher scandant la nouvelle heure. Dix heures.


  — Préparons-nous… dit Tristan. Il va arriver dans moins de deux minutes.


  Il sortit de sa besace de cuir un ordinateur portable qu’il installa sur le vieux bureau. Il brancha une petite caméra ultra-sophistiquée, braquée sur la porte d’entrée.


  — Pour quoi faire, cette webcam ? demanda Raphaëlle.


  — Un spectrologue m’a demandé de le filmer. Mais ce n’est pas une simple « webcam » : c’est une technologie beaucoup plus avancée.


  — Strom ?


  — Comme tu dis.


  — Nous devons remettre les scrutateurs ?


  — Pas nécessaire.


  Ils n’eurent pas longtemps à attendre. Soudain, une vague de froid envahit la pièce, comme si une fenêtre s’était ouverte. Les deux fenêtres étaient pourtant bien fermées. Raphaëlle frissonna.


  — C’est lui… dit simplement Tristan.


  On entendit un bruit sourd. Des pas. Les jumeaux fixèrent la porte avec un sentiment mêlé de terreur et d’excitation. À quoi pouvait bien ressembler un fantôme ? Tristan ne leur avait rien dit. Et ce mystère rendait les enfants encore plus nerveux.


  Le bruit de pas s’interrompit. La poignée frémit, puis tourna sur elle-même et la porte s’ouvrit en grinçant. Ainsi, les fantômes passaient par la porte, comme tout le monde… Non, pas tout à fait, à y regarder de plus près. Car il y avait à présent deux portes, parfaitement identiques, l’une fermée, l’autre ouverte, cédant le passage à un homme. Il faisait sombre dans la pièce, mais on pouvait le voir très distinctement, comme s’il était éclairé de l’intérieur. Vêtu de haillons, il était mince, avec une face cadavérique et des yeux totalement blancs, sans iris ni pupilles, qui débordaient de leurs orbites comme deux billes effrayantes. Ce visage inspirait le dégoût, la terreur, mais aucune pitié. La silhouette fantastique referma doucement la porte, puis se retourna lentement. Alors son regard vide croisa celui de Raphaëlle. Effrayée, elle étouffa un cri et eut un mouvement de recul, bousculant le bureau. L’ordinateur tomba sur le sol et se brisa net, dans un bruit épouvantable. Tristan fusilla sa filleule du regard.


  — Pardon, dit mentalement Raphaëlle.


  En vérité, elle était surtout inquiète de la réaction du spectre. Elle fut rassurée de le voir marcher en direction de la bibliothèque, comme si rien ne s’était passé.


  — Il ne peut pas nous entendre, murmura Tristan en tirant les deux extrémités de son nœud papillon, histoire de se calmer. Lui, en tout cas.


  La vieille dame, elle, n’était apparemment pas sourde. On entendit son pas précipité marteler les marches de l’escalier. La porte s’ouvrit. Elle alluma la lumière. L’espace d’une fraction de seconde, les jumeaux pensèrent qu’elle les avait vus. Mais son regard glissa sur eux, comme sur le spectre qui venait de s’immobiliser devant les étagements de livres.


  — Qu’est-ce que ça fait là, ça ? s’exclama soudain la vieille femme en remarquant l’ordinateur cassé.


  La situation était insensée : la dame se trouvait en présence de trois intrus et d’un fantôme, mais elle ne voyait rien d’autre que l’ordinateur. Elle le ramassa en maugréant, puis sortit à petits pas pressés.


  — Regardez le fantôme, lança télépathiquement Tristan.


  Le spectre semblait chercher quelque chose dans la bibliothèque. Il leva ses deux mains terribles, et appuya simultanément sur le dos de deux livres rangés sur deux étagères différentes. Raphaël remarqua que sa main gauche n’avait pas de pouce. On entendit un déclic. Une fois encore, deux visions se superposèrent : la bibliothèque était toujours là, identique, et pourtant ils voyaient aussi un passage secret qui venait de s’ouvrir. Le fantôme y pénétra à pas lents et la porte dérobée se referma derrière lui.


  Les jumeaux s’avancèrent à leur tour vers la bibliothèque. Ils appuyèrent sur les deux livres qui déclenchaient l’ouverture et entrèrent dans le passage obscur. Tristan alluma sa lampe de poche. Ils se trouvaient dans une sorte de cabinet secret, sans fenêtre, et totalement vide. Le fantôme était là, lui aussi, assis sur une chaise qui n’existait pas. De sa main décharnée, il sembla ouvrir le tiroir d’un bureau qui n’existait pas non plus. Puis ils le virent tremper une plume invisible dans un encrier que lui seul semblait voir. Et il commença à écrire sur un cahier tout aussi imaginaire que la chaise, le bureau, l’encrier et la plume.


  — C’est bon, nous pouvons parler normalement, dit Tristan. Alors à votre avis, qui est-ce ?


  — Un avocat ou un juge, répondit Raphaël, fasciné par cette vision fantastique.


  — Pourquoi ?


  — La bibliothèque est remplie de vieux livres de droit.


  — Bien vu, apprécia son parrain. C’est un juge. Vous remarquerez qu’il n’a ni aura ni ombre. Ce sont deux indices qui permettent de distinguer un fantôme d’un humain.


  — Et il a un reflet, si on le regarde dans un miroir ?


  — Oui, à la différence des anges et des démons. Que fait-il, selon vous ?


  — Il prépare un procès ? tenta Raphaël. Un procès dans lequel il va condamner un innocent ? Et c’est pour ça que, depuis sa mort, il doit expier cette injustice.


  Il avait repéré dans son manuel de page, où était récemment apparu un chapitre intitulé « Introduction à la théorie des fantômes », quelques cas assez similaires.


  — C’est une hypothèse qui pourrait se tenir, fit Tristan. Il semble cependant que cette affaire-là, qui reste irrésolue, je le rappelle, depuis bien longtemps, soit malheureusement plus compliquée. Mais tu as raison sur un point : ce juge, mort à la fin du xixe siècle, était corrompu. Une petite visite chez monsieur le juge, un petit pot-de-vin, et hop, comme par miracle, n’importe quelle crapule échappait à la prison.


  — En fait, murmura Raphaëlle, qui observait depuis un long moment le spectre avec effroi, on a surtout l’impression qu’il fait ses comptes.


  — Excellente observation. Quand l’Organisation a découvert cette cachette, il y avait effectivement un cahier de comptes dans le tiroir du bureau. Le juge y notait toutes les recettes tirées de ses vilains trafics.


  — Où est-il, maintenant, ce cahier ?


  — Dans la bibliothèque de la Commanderie, salle des enquêtes, avec tout ce qu’on a trouvé dans ce cabinet secret. Anatole Carambole vous montrera tout cela.


  — Pourquoi doit-on aider ce sale type ? demanda Raphaël.


  Les jumeaux étaient en « formation de terrain ». Ils étaient là pour voir et apprendre et, dans la mesure du possible, « aider » ce fantôme. L’aider, cela signifiait abréger ses peines, trouver le moyen de le faire définitivement basculer dans l’au-delà, là où séjournent normalement les âmes. Seulement voilà, Raphaël n’éprouvait aucune pitié pour lui.


  Le juge se leva, ouvrit une porte fictive, au fond de la pièce, sortit une clef de sa poche et la tourna dans le vide. Les jumeaux comprirent qu’il déverrouillait une sorte de coffre-fort qui avait dû occuper cet emplacement plus d’un siècle auparavant. L’air infiniment las, comme s’il avait mille fois répété le même geste, il entreprit de compter et recompter d’inexistantes liasses de billets.


  — Nous ne sommes pas là pour juger le juge, reprit Tristan. La Règle des Trois S nous impose de porter secours aux âmes en détresse : S comme Service. Ces âmes errantes sont loin d’être des modèles de vertu, bien sûr. De leur vivant, elles ont commis au moins une faute très grave qui les empêche de faire le grand saut. Mais ce n’est pas notre problème. Penses-tu qu’un chirurgien, avant d’opérer, se demande si son patient mérite d’être sauvé ?


  — Présenté comme ça… soupira Raphaël. Bon, comment faire pour aider cette grande âme ?


  — Première étape : comprendre pourquoi elle est bloquée entre deux mondes. C’est comme en médecine : on commence par le diagnostic.


  — Et le remède ? demanda Raphaëlle.


  — Nous verrons cela le moment venu.


  — Et les fantômes restent à l’état de fantôme jusqu’à ce qu’un séide réussisse à… euh… faire sauter la chaîne qui les retient, c’est ça ?


  — Pas tout à fait. Il arrive que des fantômes, un jour, disparaissent. On suppose qu’ils ont purgé leur peine, mais ce n’est qu’une hypothèse. La spectrologie n’est pas une science exacte. En tout cas, une chose est à peu près sûre : les apparitions sont les meilleurs indices pour reconstituer ce qui s’est passé. Ça fonctionne un peu comme les échos visuels : les scènes que répètent les fantômes retracent un moment-clef de leur vie. Il faut les analyser et les déchiffrer. C’est ainsi qu’on peut résoudre les affaires.


  — Le fait que le juge apparaît tous les 21 décembre à vingt-deux heures deux constitue un indice important. Il y en a d’autres ?


  — L’heure de sa disparition, à vingt-deux heures sept. Mais on n’a pas encore réussi à interpréter ces deux indices.


  — Et l’Organisation arrive à résoudre beaucoup d’affaires ? s’enquit Raphaël.


  — Simplement sur la zone Europe, nos chevaliers enquêteurs résolvent une vingtaine d’affaires par an. Mais certaines restent irrésolues, comme celle de notre juge.


  — Ce serait plus simple si on pouvait communiquer avec lui, soupira Raphaëlle.


  Tristan lui jeta un regard noir.


  — Je t’ai déjà dit…


  — … qu’on ne doit en aucun cas essayer de communiquer avec l’au-delà, je sais. Mais justement, les fantômes ne sont pas dans l’au-delà.


  — C’est pareil. On ne doit communiquer qu’avec le monde vivant. Point final.


  Raphaël, lui, était passionné par ces histoires de fantômes qui condensaient tout ce qu’il affectionnait : une pincée de surnaturel, une cuillerée d’histoire et une grande louche d’énigmes. Une recette parfaitement à son goût. Quand il serait chevalier, s’il le pouvait, il deviendrait enquêteur.


  — Nous allons résoudre cette affaire, dit-il d’une voix décidée.


  Tristan émit un petit rire narquois.


  — Je n’en attendais pas moins de vous. C’est un beau défi. Si vous y arrivez, ça impressionnera plusieurs générations de chevaliers qui s’y sont cassé les dents. Et si ça peut te motiver, sache que celui qui réussit à libérer une âme a droit à un vœu que le fantôme exauce juste avant de basculer de l’autre côté.


  — Génial, ça ! s’enthousiasma Raphaël.


  — Ce n’est qu’une légende, précisa Tristan. Mais certains y croient.


  À cet instant, un bruit horrible attira leur attention, à mi-chemin entre un râle et un sanglot. Un bruit qui n’avait rien d’humain. Le fantôme… pleurait. Son visage était déformé, torturé, et des larmes inondaient ses joues parcheminées et osseuses. Il bascula la tête en arrière, les yeux au ciel, puis disparut soudain.


  Un frisson glacé parcourut l’échine des jumeaux.


  — Je ne sais pas ce qu’il a fait, mais il faut l’aider, dit Raphaëlle dans un murmure tremblant.


  — Vous avez carte blanche, concéda Tristan. Essayez de faire aussi bien que lors de l’affaire du Collectionneur. À présent, rentrons, il ne se passera plus rien. Et qu’est-ce que je ne dois pas oublier de faire avant de quitter cette maison, Raphaëlle ?


  — Récupérer ton ordinateur… répondit-elle piteusement.


  — Mouais, ce qu’il en reste… Et il faudra aussi effacer la charmante propriétaire de cette maison. S comme Secret : ne laisser aucune trace de notre passage. Tu feras le ménage, Raphaëlle.


  Ils sortirent en silence de la pièce dérobée. La voix nasillarde de Sparadrap se chargea de les ramener à la réalité :


  — Ce soirrr, c’est la pleine lune. N’oubliez pas de me nourrrirrr, sieurrr Rrraphaël, sinon je dévorrre toutes vos ferrrmeturrres Éclairrr.


  Le garçon sourit, repensant à la frayeur qu’ils avaient eue, quelques semaines auparavant, en pleine nuit, lorsqu’ils avaient surpris les komolks dans la cuisine.


  — Je te promets une poubelle pleine d’ordures moisies comme tu les aimes, répondit-il à sa ceinture.




  CHAPITRE 2 

 Les révélations d’Arthur


  Les yeux dorés de la lionne étaient plantés dans ceux d’Arthur. Lui aussi fixait le fauve, immobile. Deux mètres les séparaient. Et, fort heureusement, une grille…


  — Tu joues à quoi ? demanda Raphaëlle.


  — J’essaye de la convaincre de détourner la tête avant moi.


  — Laisse tomber, l’hypnose ne marche que sur les cerveaux humains, intervint Raphaël.


  — Et c’est un spécialiste qui parle, se moqua sa sœur, il a déjà essayé sur ses poissons rouges.


  Arthur haussa les épaules et s’éloigna de la cage, emmitouflé dans un manteau épais mais trop étroit pour sa taille et sa carrure.


  — De toute façon, je n’arriverai jamais à hypnotiser qui que ce soit, dit-il en donnant un coup de pied dans un caillou. Je suis un sous-doué du Strom. Tous les autres apprentis vont devenir pages, sauf moi. Et vous serez stromillons bien avant que je devienne page.


  — J’ai peut-être un truc pour t’aider, lança Raphaëlle en claquant des doigts.


  Arthur s’immobilisa, intéressé.


  — C’est une méthode qui marche très bien, d’après Hortense.


  — Hortense Cordelier ? La petite moche qui parle tout le temps ? demanda Arthur.


  Raphaëlle prit un air choqué.


  — Je t’ai connu plus chevaleresque.


  — Enfin, ce que je veux dire, c’est qu’elle est moins jolie que toi, se reprit Arthur. En plus, elle parle tout le temps, ça m’énerve.


  Cette réponse flatta Raphaëlle. Mais elle n’en laissa rien paraître.


  — En tout cas, elle vient de devenir page, elle.


  — Pas possible ! s’exclama Arthur, ahuri.


  — Et si elle est moche, poursuivit Raphaëlle, toi, tu es manchot. Manchot de la main invisible.


  — C’est bon, je retire ce que j’ai dit. Bon alors, c’est quoi le truc d’Hortense ?


  Raphaëlle jeta un coup d’œil alentour et repéra un banc.


  — Tu commences par t’asseoir là, ordonna-t-elle.


  Arthur obéit.


  — Maintenant, avec ta main, tu dessines des cercles dans le sens des aiguilles d’une montre.


  — Quelle main ?


  — Peu importe.


  Le garçon fit une moue perplexe et s’exécuta.


  — Et après ?


  — Tu vas faire tourner dans le sens contraire la jambe du même côté que ta main.


  — C’est tout ?


  — Oui.


  Arthur leva la jambe et amorça un mouvement circulaire. Mais à sa grande surprise sa jambe refusait de tourner dans le sens voulu. Il fit une nouvelle tentative. Nouvel échec. Sa jambe refusait d’obéir et s’obstinait à suivre le même mouvement que son bras.


  — C’est impossible, ton truc.


  — Exactement, l’approuva Raphaëlle de sa petite voix flûtée. Impossible pour des gens normaux. À cause d’histoires compliquées de connexions dans le cerveau. Tu pourras faire le test avec tes amis…


  — Vous êtes mes seuls amis.


  — En tout cas, pour nous, c’est possible. Je veux dire pour ceux qui ont la double aura. Et d’après Hortense, c’est le meilleur exercice pour stimuler le Strom.


  Raphaël s’assit à son tour sur le banc et tenta l’expérience. Au début, comme son camarade, son bras et sa main tournèrent dans le même sens. Il mobilisa alors les ressources de la partie cachée de son cerveau, celle qui commandait la main de l’esprit. Et, très vite, il réussit à dissocier les deux mouvements.


  — J’y arrive ! s’exclama-t-il.


  — Dès que tu auras compris le mécanisme, reprit Raphaëlle à l’intention d’Arthur, tu progresseras très vite. Soulever un cheveu ou des haltères, ce n’est pas tellement plus dur. C’est juste plus fatigant. Même Raphaël y arrive.


  Son frère fit semblant d’être vexé.


  — Sympa, merci ! Ça fait toujours plaisir !


  Les trois amis étaient heureux de se retrouver. Ils ne s’étaient quasiment pas vus depuis que les jumeaux étaient devenus pages, deux semaines auparavant. À l’école – la vraie –, le rythme s’était accéléré à l’approche des vacances de Noël. Et au sein de l’Organisation, ils s’étaient simplement croisés pendant les intercours. Ils avaient mille choses à se raconter.


  — Au fait, je ne vous ai même pas remerciés, l’autre jour, lâcha Arthur. Après mon dérapage, c’était normal qu’on m’efface. Et je sais bien que c’est surtout grâce à vous qu’on m’a repêché.


  — Tu le méritais, assura Raphaëlle.


  — D’être effacé ? Oui, je sais bien.


  — Non, d’être déseffacé.


  Changeant soudain de sujet, Raphaël lança :


  — Justement, à ce propos, tu ne nous as même pas dit ce que tu avais découvert, à l’orphelinat, cette fameuse nuit. C’est resté effacé ou tu t’en souviens ?


  Raphaëlle leva les yeux au ciel. Son frère jumeau avait énormément de qualités, mais côté délicatesse, c’était zéro pointé. Il fallait toujours qu’il saute à pieds joints dans la première gaffe venue, comme ces petits enfants qui ne peuvent pas passer à côté d’une flaque d’eau sans y patauger.


  — Tu as la délicatesse d’un marteau-piqueur ! lui dit-elle dans un SMS mental.


  — Tu n’es pas obligé de répondre… ajouta Raphaël, un peu confus.


  — Vous êtes les seuls à qui je peux me confier.


  Arthur marqua une pause, puis annonça en plissant ses yeux noirs :


  — Oui, cette fameuse nuit, j’ai bien retrouvé mon dossier. Juste avant de me faire surprendre par le directeur de l’orphelinat, j’ai eu le temps de le lire. Et ce souvenir a été déseffacé. Malheureusement, je n’ai pas trouvé la réponse que j’attendais…


  Il avala sa salive avant de poursuivre :


  — « Enfant abandonné. Parents inconnus ». Voilà ce qu’il y avait écrit. Rien d’autre.


  Il se tut. Raphaëlle chercha des mots de réconfort, mais n’en trouva pas.


  — Souvent, dans les contes, ajouta Arthur, on dit que les arbres aux racines profondes sont ceux qui montent haut. Si c’est vrai, je suis un bonzaï.


  — Tu fais une tête de plus que moi, alors si tu es un bonzaï, moi, je suis une algue unicellulaire, plaisanta Raphaël.


  Arthur eut un pâle sourire.


  — Et ce n’est pas parce que tu ne connais pas tes racines qu’elles n’existent pas, renchérit Raphaëlle.


  — Vous êtes sympas. En fait, bizarrement, cette découverte m’a aidé. Avant, mon unique obsession était de connaître mes parents. J’ai passé des nuits entières à prier. Pas pour qu’ils reviennent, mais simplement pour savoir qui ils étaient. Pour comprendre. Maintenant, c’est fini. Je me fiche complètement d’eux.


  — On est là, dit Raphaëlle. Tu peux compter sur nous.


  Raphaël, un peu penaud d’avoir mis sur la table un sujet si grave, décida de faire diversion.


  — OLYMPE ! s’écria-t-il soudain.


  Deux têtes étonnées se tournèrent vers lui.


  — Il est là ?


  — Oui, là-bas.


  Il jetait un regard insistant en direction d’un enclos où un énorme hippopotame se grattait consciencieusement le dos contre un rocher.


  Les trois amis éclatèrent de rire.


  — Se moquer du physique des gens, ce n’est pas très… chevaleresque, fit Arthur en lançant un clin d’œil complice à Raphaëlle.


  — Vous apprenez vite, jeune apprenti, répondit-elle en imitant la voix de Numéro 7.


  Ils se remirent à marcher en direction de la fosse aux ours. En silence, plongés dans leurs pensées. Les jumeaux étaient orphelins, eux aussi, mais ils avaient été aimés. Ils avaient même une lettre de leurs parents, écrite juste avant leur naissance. Un magnifique témoignage d’amour qu’ils pouvaient relire quand ils se sentaient tristes. Arthur, lui, n’avait rien.


  — Bon, à vous de me donner des nouvelles, dit celui-ci. Vous m’avez juste parlé du fantôme du juge. Comment se passent vos cours de pages ?


  — En fait, ça ne change pas tant que ça. On garde à peu près les mêmes matières, avec les mêmes professeurs : Olympe, Quémeneur et Rochecourt. Mais il y a quand même un nouveau cours.


  — C’est tout ? fit Arthur, avide d’en savoir plus.


  — Euh… oui.


  — Je vois… dit-il en prenant un air de victime. Vous n’avez pas le droit de révéler vos secrets au simple apprenti que je suis. C’est contraire à la Règle des Trois S, c’est ça ?


  — Arrête de faire ton martyr, le charria Raphaëlle. Pour l’instant, c’est surtout de l’approfondissement de ce que nous avons appris aux temps très anciens où nous n’étions que de simples apprentis comme toi. En sciences, nous nous sommes entraînés à faire apparaître des objets dans l’eau de la piscine.


  — Il y a une piscine dans la Commanderie ?


  — Oui, au deuxième sous-sol.


  — Je vois, l’une des portes dorées que le simple apprenti que je suis n’a pas le droit de franchir…


  — C’était génial, dit Raphaël. Avec la main de l’esprit, on devait soulever l’eau et la… sculpter pour dessiner un objet de notre choix. Raphaëlle a fait un magnifique bouquet de fleurs. Tout le monde était bluffé. Même Quémeneur.


  — Et toi ?


  Raphaël se trémoussa, un peu gêné.


  — Moi ? euh… J’ai voulu dessiner un tsunami.


  — Ça a très bien marché, précisa sa sœur. Il a dessiné une énorme vague qui a arrosé toute la classe.


  Arthur rit de bon cœur.


  — Et avec Olympe ?


  — Il nous a fait un cours sur l’histoire de l’Atlantide. C’était passionnant. Et maintenant, on va commencer à apprendre la glossolalie.


  — La quoi ?


  — La glossolalie, une langue très bizarre dont on ne connaît pas l’origine. Une langue universelle. D’après Olympe, elle aurait été inventée par les Atlantes. C’est vraiment étonnant. Quand tu vois les mots écrits, tu ne comprends rien. Mais si quelqu’un les prononce à haute voix, n’importe qui, qu’il soit chinois, ougandais, iranien, américain, russe, peut les comprendre. Olympe parle couramment cette langue. C’était vraiment surprenant : on avait sous les yeux un texte totalement incompréhensible, et quand il nous l’a lu, c’était aussi limpide que s’il nous parlait en français.


  — Je comprends que l’Organisation garde ce secret : ça mettrait tous les professeurs de langue au chômage… Et en biologie ?


  — Nous avons continué à étudier les caractéristiques des élémentaux, répondit Raphaëlle. Et Rochecourt a dit qu’on va commencer la chimie élémentale. En mélangeant des produits qui proviennent des élémentaux, on arrive à des résultats incroyables. Tu sais, comme la patatrou, cette pâte qui nous a permis de traverser une vitre blindée dans le labyrinthe du Collectionneur. Il paraît que les chimistes de l’Organisation ont fabriqué plein de gadgets qui servent ensuite aux séides enquêteurs.


  — Génial ! s’enthousiasma Arthur.


  Prenant un air sadique, Raphaël lâcha cette confidence :


  — Moi, j’ai surtout hâte qu’on étudie la dissection des komolks. Je pourrais fournir le matériel…


  Il avait parlé en tapotant sa ceinture. Telle la tunique de Nessus, celle-ci se resserra soudain, d’un cran, puis de deux, puis de trois, jusqu’à ce que le garçon soit à moitié étouffé.


  — Je… plaisantais, suffoqua-t-il.


  Comme par magie, la ceinture se détendit.


  — Dangereuses, ces bêtes-là… dit-il en reprenant son souffle.


  Arthur eut un sourire narquois.


  — Raphaëlle m’a dit que vous étiez les meilleurs amis du monde, maintenant.


  — Tu rigoles ? Je garde Sparadrap par pur esprit de sacrifice. Tu sais, comme ces pénitents qui portaient le cilice, au Moyen Âge.


  Le komolk répliqua aussitôt de sa voix métallique :


  — Les komolks sont différrrents des humains. Ils aiment les orrrdurrres. C’est pourrr ça que je suis attaché à sieurrr Rrraphaël…


  Raphaëlle et Arthur éclatèrent de rire.


  — Sale bête ! dit Raphaël.


  — Sieurrr Rrraphaël ferrra un piètrrre chevalier, rétorqua Sparadrap.


  — Et le nouveau cours, c’est quoi ? demanda Arthur.


  — Ça s’appelle « cours de maîtrise », mais on n’en sait pas plus. On va le découvrir tout à l’heure.


  — Avec quel prof ?


  — Il a un nom asiatique compliqué, Tsang quelque chose, je crois…


  Arthur fit une grimace et fouetta l’air de sa main, dans un geste lourd de menaces.


  — Quoi ? s’inquiéta Raphaël. Tu sais quelque chose ?


  — C’est Tsang Lin Young, son nom, dit-il. Surnommé le Dragon jaune. J’ai entendu des pages et des stromillons en parler. Il paraît que c’est une vraie terreur. Et puis j’ai entendu parler d’une histoire de ligne rouge… Je ne sais pas ce que c’est, mais ça a l’air flippant.


  D’un geste nonchalant, il jeta un morceau de pain en direction d’un gros ours avachi sur une dalle de béton.


  — Finalement, je ne suis pas si mal chez les simples apprentis…


  Raphaëlle sourit. Bien malgré elle – parce qu’elle trouvait très indélicat de fouiller dans les pensées des autres –, elle venait de capter l’une des pensées profondes d’Arthur : J’y passerai toutes les nuits s’il le faut, mais je réussirai à dompter le Strom. J’y arriverai ! J’y arriverai !


  — N’oublie quand même pas le truc d’Hortense, dit-elle d’une voix détachée.




  CHAPITRE 3 

 La ligne rouge


  Arthur avait prévenu les jumeaux, mais le cours de maîtrise fut cent fois pire que ce qu’ils avaient imaginé. Ils commencèrent par arriver en retard dans le gymnase de la Commanderie. Le professeur, habillé d’un kimono jaune, leur tournait le dos. Il était petit, mais quelque chose de puissant émanait de lui. Un charisme, une aura que les jumeaux n’avaient jamais ressentie avec une telle intensité. Face à lui, une vingtaine de pages étaient alignés contre le mur, pétrifiés, vêtus d’un kimono blanc sur lequel étaient brodés le blason et la devise de l’Organisation. Ils avaient entre treize et quinze ans. Hortense Cordelier, qui n’en menait pas large, était au bout de la rangée. Le silence était pesant.


  Une pensée idiote traversa l’esprit de Raphaël. Que se passerait-il si, pour détendre l’atmosphère, il donnait une grande claque dans le dos du professeur en lui disant quelque chose comme « Salut, vieille branche ! Alors il paraît que tu es une terreur ? »


  — N’y pense même pas… lui lança mentalement sa sœur. Il frémit. Si elle avait capté sa pensée, le professeur pouvait l’avoir fait aussi. Il repassa en boucle, dans sa tête, la recette du chou farci pour occuper son esprit de façon moins dangereuse.


  Comme s’il avait des yeux dans le dos, Tsang Lin Young lança :


  — Monsieur et mademoiselle Chêne, vous retardez tout le monde. Je peux supporter une erreur, mais jamais deux fois la même.


  Il avait parlé d’une voix saccadée, avec un fort accent asiatique. Il se retourna lentement. Ses yeux étaient de couleur jaune. Un jaune intense qui rendait son regard incandescent et presque insoutenable. Aucune expression, aucune émotion ne se lisaient sur son visage totalement figé. On aurait dit un bloc de puissance à l’état brut. « Ne pas détourner les yeux, non, surtout pas », pensèrent les jumeaux. Ils sentaient que ce serait la pire chose à faire.


  — Vous attendez un carton d’invitation ? reprit le professeur. Allez-vous changer ! Porte bleue pour les garçons, verte pour les filles.


  Les jumeaux se précipitèrent dans les vestiaires. Ils y trouvèrent chacun un kimono et se changèrent en un temps record. Sparadrap en profita pour reprendre son apparence naturelle, celle d’un petit être au corps duveteux, doté d’un œil unique, d’une sorte de groin, de pattes palmées et de deux longs bras terminés par des mains à dix doigts.


  — Je vais bien m’entendrrre avec ce prrrofesseurrr, dit-il.


  Raphaël était tellement stressé qu’il se contenta de jeter ses chaussettes sales sur la tête du komolk, qui les flaira avec gourmandise.


  Les jumeaux, essoufflés, arrivèrent à la même seconde au bout de la rangée, à côté d’Hortense, décidés à se faire petits, tout petits.


  — Bien, j’ai failli attendre.


  Tel un général passant ses troupes en revue, le Dragon jaune défila devant les pages, s’arrêtant parfois pour rectifier une tenue, refaire un nœud de ceinture ou demander à un page de se tenir plus droit.


  Il s’immobilisa enfin devant Hortense et les jumeaux.


  — Quelle est la devise de notre organisation ?


  — Draco draconem adversus, répondirent en chœur les trois pages.


  — Ce qui signifie ?


  — « Le dragon combat le dragon. »


  — Quel dragon combat quel dragon ?


  Il y eut un flottement, et Raphaëlle tenta une réponse :


  — Le dragon d’or représente les Chevaliers de l’insolite ? Le dragon noir, c’est l’incarnation des forces du mal ?


  Le professeur recula d’un pas, le visage toujours impénétrable. Impossible de savoir s’il était satisfait ou non de la réponse.


  — Dans ce cours, vous apprendrez la maîtrise, dit-il. Le dragon que vous combattrez, c’est vous. Vous allez lutter contre la peur, la paresse, l’intempérance, la jalousie, la colère, l’orgueil, tout ce qui vous tire vers le bas. Et vous allez travailler votre volonté, exercer votre courage, maîtriser vos sens et votre intelligence, pour que votre cœur soit pur et dur comme le diamant. Si vous êtes devenus pages, c’est qu’un dragon d’or sommeille en vous. Je vais le réveiller. Alors seulement, il sera en état d’affronter le dragon noir.


  Il se tourna vers les autres élèves.


  — Quelle épreuve vont subir nos trois nouveaux arrivants ?


  Une vingtaine de mains se leva. Tsang Lin Young fit un hochement sec de la tête, comme pour donner l’autorisation de parler.


  — La ligne rouge ! répondirent les pages d’une seule voix.


  Le rythme cardiaque des jumeaux s’accéléra. Ils se souvenaient de la conversation avec Arthur.


  D’un simple geste de la main, le Dragon jaune actionna à distance un interrupteur situé à l’autre bout du gymnase. Une ligne lumineuse apparut sur le sol. Un chemin couleur de sang, large d’une cinquantaine de centimètres et long d’environ quinze mètres.


  — Lequel de vous trois commence ?


  — Honneur aux filles ! répondit Raphaël avec un sourire forcé.


  Sa pointe d’humour se brisa sur le professeur comme une vague sur un récif.


  — Vous commencerez donc, monsieur Chêne. Placez-vous à une extrémité de la ligne rouge. Vous autres, pendant ce temps, entraînez-vous au sabre. Par groupes de deux. Combat classique.


  Une vingtaine de sabres de bois entassés dans un coin du gymnase sortirent de leurs fourreaux et volèrent comme par magie jusqu’aux pages, qui les happèrent avec adresse.


  Tsang Lin Young sortit de la poche de son kimono jaune une sorte de grosse paire de lunettes qui ressemblait à des scrutateurs, en plus sophistiqué. Il posa fermement les mains sur les épaules de Raphaël et le fixa de ses yeux jaunes. Les verres grossissants rendaient son regard encore plus insoutenable et le garçon dut se mordre la lèvre pour ne pas fermer les yeux. Que faisait-il ? Voulait-il l’hypnotiser ? Ou lire dans le tréfonds de son âme ? Raphaël fit le vide dans son esprit. Il se concentra sur les claquements secs que faisaient les sabres de bois en s’entrechoquant. Comme il aurait préféré se battre avec les pages !


  Enfin, le Dragon jaune se retourna et alla se poster à l’autre extrémité de la ligne rouge, quinze mètres plus loin.


  — L’épreuve est simple. Vous devez venir jusqu’à moi. En aucun cas vous ne devez quitter la ligne rouge.


  « Un jeu d’enfant », voulut se convaincre Raphaël. Mais il sentait que ce ne serait pas aussi facile.


  — Prenez un sabre, ajouta le professeur.


  D’un simple geste de l’index, il en fit voler un. L’arme arriva si vite que Raphaël la reçut violemment sur le nez. Il faillit s’évanouir de douleur. Raphaëlle et Hortense, blanches de terreur, portèrent leurs mains à la bouche pour retenir un cri.


  — Je suis prêt ! lança crânement Raphaël, ignorant le blet de sang qui maculait son kimono.


  Le Dragon jaune voulait le tester. Cela faisait sûrement partie de l’épreuve. Alors, non, il ne craquerait pas. Il ne lui ferait pas ce cadeau.


  Le professeur eut un mouvement de bras étrange. Alors, d’un seul coup, tout disparut. Plus de gymnase, plus de lumière, plus personne ; plus rien, excepté la ligne rouge brillant dans l’obscurité. Et loin, très loin au bout de ce chemin de sang, deux yeux jaunes qui semblaient flotter dans le noir.


  Le spectacle commençait.


  Tenant le sabre à deux mains, Raphaël fit un premier pas, les sens aux aguets. Aussitôt, un bruissement inquiétant troubla le silence. On aurait dit des ongles heurtant une surface dure. Des centaines de crissements d’ongles, tout autour, entrecoupés de claquements secs, comme si des jardiniers invisibles élaguaient des massifs à coups de sécateurs. Raphaël fixa un emplacement précis, où il lui avait semblé déceler un mouvement. Son regard mit un instant pour s’accommoder à l’obscurité et, enfin, il réalisa avec horreur que c’était le sol tout entier qui bougeait. Une masse grouillante agitant des pinces monstrueuses convergeait vers lui.


  « Pitié, pas ça… » voulut-il dire.


  Mais aucun mot ne put s’échapper de sa gorge nouée.


  Raphaël se trouvait devant une véritable mer de crabes. Il avait toujours eu la phobie de ces bêtes. Même les minuscules chancres lui faisaient horreur. Et ces crabes-là étaient géants, de la taille d’une soupière pour les moins gros. Leurs milliers de petits yeux cruels l’envisageaient avec gourmandise. Les crustacés se bousculaient, montaient les uns sur les autres, impatients de goûter à sa chair fraîche.


  Raphaël était paralysé de terreur.


  Ce n’était pourtant qu’un début. À quelques mètres de lui, une silhouette sortit de l’ombre, vêtue d’une bure noire. Le page crut d’abord qu’il s’agissait de Faust, car la tête était dissimulée sous une capuche. Puis, soudain, le visage s’éclaira d’une lumière rasante venue d’on ne savait où. Raphaël connaissait cet homme. Cela remontait à loin, très loin. Avec un rire diabolique, l’homme en noir jeta un lapin de chiffon dans la mer de crabes. Un lapin que le page reconnut immédiatement, même s’il ne l’avait pas vu depuis des années. Son ancien doudou, qui avait tendrement accompagné les premières années de sa vie… et que les crabes étaient en train de déchiqueter furieusement. Et ce visage, ce visage abominable qui flottait dans le noir, Raphaël était maintenant capable d’y accrocher un souvenir. Un vieux souvenir depuis longtemps refoulé dans le tréfonds de sa mémoire. Il avait cinq ans. Il était au bord d’une piscine. Il avait peur. Et l’homme, le maître nageur, l’avait cruellement jeté dans l’eau pour lui apprendre à nager, le repoussant avec une longue perche dès qu’il essayait de se rapprocher du bord.


  Tout cela n’avait aucun sens.


  D’autres formes humaines apparurent sur la ligne rouge : Riveran et son frère, armés de battes de base-ball, l’antiquaire Cocherel et son majordome, pointant deux pistolets dorés. Même le fantôme du juge était là, le fixant de ses atroces yeux vides. Toutes ces apparitions semblaient décidées à lui barrer le passage. Ou pire.


  Dans un effort surhumain de volonté, Raphaël ferma les yeux pour réfléchir. Après tout, si, cela pouvait avoir un sens. Le Dragon jaune était un illusionniste. Il avait détecté ses phobies, ses terreurs infantiles et les cauchemars enfouis depuis des années dans les recoins de son cerveau. Rien de ce qui l’entourait n’était réel. Tout n’était qu’illusion. C’était cela, l’épreuve.


  Déjà, les premiers crabes arrivaient en rangs serrés sur la ligne rouge. Le plus rapide s’immobilisa à quelques centimètres de Raphaël, dressant vers lui une pince qui avait l’air terriblement vraie.


  Le page se força à sourire.


  — Tu n’existes pas, mon vieux, dit-il comme pour se rassurer avec le son de sa propre voix.


  Surmontant la terrible angoisse qui l’étreignait, il plaça résolument son index à l’intérieur de la pince.


  Il y eut un claquement sec.


  Raphaël poussa un hurlement. Un hurlement de douleur autant que de surprise. Son doigt était tranché net. Non, ce n’était pas une illusion : il souffrait atrocement, son sang coulait abondamment, son kimono était déjà plus rouge que le tablier d’un boucher.


  Alors il fut pris d’un élan de panique incontrôlable. Il ne pensait plus qu’à une chose : fuir. Le plus sûr était de repartir en arrière. Le cauchemar, sûrement, prendrait fin. Ce musée des horreurs disparaîtrait. Tant pis pour l’épreuve.


  Il regarda frénétiquement derrière lui, et là, nouvelle déconvenue. Il était au bord d’un précipice. Un abîme au fond duquel coulait un torrent de lave. Illusion ou pas ? Il était hors de question de le vérifier.


  Il ne savait plus que faire et ce furent ses jambes qui pensèrent à sa place. Il se mit à courir devant lui, les yeux fixés sur la ligne rouge, slalomant entre les crabes, piétinant les énormes carapaces, esquivant les terribles pinces qui claquaient autour de lui. Il bouscula Riveran et son frère, reçut un impact violent sur les côtes, asséna un coup de sabre sur le majordome, entendit des balles siffler autour de lui, esquiva l’antiquaire et le juge, et il courut, courut comme un dément vers les yeux jaunes qui brillaient loin, trop loin. Il croisa une horde de monstres sortis tout droit d’un film d’horreur qu’il avait vu en cachette quelques années auparavant, et qui l’avait empêché de dormir pendant trois jours. Il continua à courir. Rien ne pourrait l’arrêter.


  Rien, excepté le cri qu’il entendit soudain.


  Un cri de détresse. Celui de Raphaëlle. Elle était là, à deux mètres de la ligne rouge, allongée sur une planche, pieds et poings liés. Elle se tortillait en hurlant. Au-dessus d’elle, une herse tapissée de pieux acérés descendait lentement, inexorablement.


  Raphaël arrêta sa course. Il tenta de retrouver ses esprits. C’était forcément une illusion destinée à le détourner de la ligne rouge. Il ne pouvait en être autrement. Il regarda sa main sanguinolente et son index disparu. Pour les crabes, il avait eu la même certitude… et payé cher son erreur. Mais même s’il n’y avait qu’une chance sur un million que sa sœur soit réellement en danger, avait-il le droit de l’abandonner ? En même temps, Tsang Lin Young avait été formel : il ne fallait « en aucun cas » quitter la ligne rouge.


  Il devait prendre une décision. Et immédiatement, car il observa avec horreur que la ligne rouge commençait à se réduire comme peau de chagrin. Dans quelques secondes, elle aurait disparu. Dans quelques secondes aussi, la herse aurait éventré sa sœur. Ou cette illusion de sœur.


  Il prit une longue inspiration et quitta la ligne rouge.


  À l’instant même, le gymnase réapparut.


  Raphaëlle était là, debout, à côté d’Hortense.


  — Vous avez échoué, dit le Dragon jaune.


  Raphaël était partagé entre l’envie de lui sauter au cou pour l’embrasser tant il était heureux d’être sorti de ce cauchemar et celle de l’assommer d’un coup de sabre. Comment pouvait-il imposer à ses élèves une épreuve aussi terrible ?


  Alors seulement, il réalisa qu’il n’avait plus mal. Il regarda sa main. Elle comptait cinq doigts, dont un index. Et mises à part les quelques gouttes de sang tombées de son nez avant l’épreuve, son kimono était blanc.


  — Pourquoi avez-vous échoué ? demanda sèchement le maître.


  — J’ai vu ma sœur. J’ai pensé qu’elle…


  — Vous avez mal pensé, l’interrompit le professeur. Intelligence doit rimer avec obéissance.


  Raphaël n’insista pas. Que voulait dire son charabia ? Il ne pouvait pas parler simplement, comme tout le monde ? Et sourire de temps en temps, encourager ses élèves ?


  — À vous, mademoiselle Chêne. Essayez de faire mieux que votre frère.


  Puis il se tourna vers les autres pages.


  — À présent, combat stromique ! ordonna-t-il. À tour de rôle !


  En croisant sa sœur, Raphaël lui envoya un rapide SMS mental :


  — Attention, ce sont de vraies fausses illusions. Et si tu me vois crever, oublie-moi.


  Raphaëlle lui répondit par un bref :


  — Rien compris…


  — Tu comprendras vite, ma vieille !


  Elle attrapa le sabre un peu plus adroitement que son frère et l’épreuve commença pour elle.


  À côté de Raphaël, Hortense semblait inquiète.


  — Ça n’a pas l’air facile… murmura-t-elle.


  « Un bel euphémisme », pensa-t-il.


  Vue de l’extérieur, l’épreuve n’avait rien de très terrifiant. Raphaëlle, pétrifiée, regarda autour d’elle, les yeux écarquillés, et poussa des exclamations de surprise. Puis on la vit faire des moulinets dans le vide avec le sabre, avancer de trois pas sur la pointe des pieds, shooter dans le vide, sauter à terre, ramper, se relever, sautiller sur place, secouer violemment le bas de son kimono d’un air dégoûté, regarder son sabre de bois et le jeter loin d’elle en hurlant. C’était un spectacle presque comique. Si Raphaël n’avait pas lui-même déjà subi l’épreuve, il aurait sans doute éclaté de rire. Mais il savait qu’il n’y avait vraiment pas de quoi rire.


  Alors il préféra détourner les yeux. Il regarda les pages. « Combat stromique », avait dit le Dragon jaune.


  Les élèves étaient par groupes de deux et se battaient. Ou plutôt, c’étaient les sabres qui se battaient, car le combat n’avait rien d’ordinaire. L’un des duellistes avait les yeux bandés ; l’autre était assis en tailleur et commandait son sabre à distance, avec la main de l’esprit.


  « Ça, au moins, c’est rigolo », se dit Raphaël.


  Il fut tiré de sa contemplation par un hurlement. Raphaëlle, toujours sur la ligne rouge, n’était plus qu’à un mètre de l’arrivée. Elle semblait avoir atrocement mal. Elle regardait avec horreur son bras gauche. Elle fit encore deux pas, pleurant toutes les larmes de son corps. Puis elle eut un sursaut de surprise. Elle était de retour. Elle tourna la tête dans tous les sens, fixa son bras d’un air halluciné, avant de regarder Tsang Lin Young avec un regard furieux.


  Le Dragon jaune sortit un mouchoir et le lui tendit.


  Raphaëlle, encore secouée de tremblements, s’essuya le visage et se moucha nerveusement.


  « Elle a réussi ! » pensa Raphaël, fier de sa sœur.


  — Vous avez échoué ! dit pourtant le professeur.


  — Mais je suis arrivée au bout, s’étonna la fille. Et je ne crois pas avoir quitté la ligne r…


  — Obéissance peut rimer avec intelligence, asséna le Dragon jaune.


  Raphaëlle rejoignit son frère, dépitée et perplexe.


  — À vous, mademoiselle Cordelier.


  Hortense s’avança à son tour.


  — Laisse-moi deviner, dit mentalement Raphaël à sa sœur, tu as eu la main ou le bras coupé, et tu m’as vu en danger ?


  — Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie…


  L’épreuve commença pour Hortense Cordelier.


  — Je ne comprends rien à son histoire d’obéissance et d’intelligence, pensa Raphaëlle.


  — Moi non plus. Tu m’as vu, pendant l’épreuve ?


  — Oui, un engrenage géant était sur le point de te broyer.


  — Et tu m’as laissé crever ? Sympa, merci.


  — Mais tu…


  Leur conversation muette fut interrompue. À un mètre à peine de la ligne de départ, Hortense venait de s’évanouir.


  Cela ne sembla pas émouvoir le moins du monde le professeur. Au lieu d’appeler un infirmier, il s’approcha simplement de la jeune page qui reprenait à peine ses esprits et lui dit :


  — Debout, le cours n’est pas fini.


  Un instant, Raphaël crut que le Dragon jaune allait lui ordonner de recommencer l’épreuve. Heureusement, ce ne fut pas le cas.


  — À présent, tous les trois, vous allez observer attentivement vos camarades.


  Le cours se poursuivit encore pendant une heure. Les nouveaux pages comprirent assez vite en quoi consistait le combat stromique. Celui qui était assis devait, simplement par la force de l’esprit, manier à distance son sabre et simuler des attaques. Et l’autre, les yeux bandés, devait deviner les coups pour les anticiper et les parer. Pour ce faire, il fallait lire dans les pensées de son adversaire. Sans scrutateurs, bien sûr.


  Certains pages s’en sortaient assez bien et, même si les coups portés n’étaient ni très violents ni très rapides, on avait l’impression d’assister à un vrai combat. D’autres, en revanche, avaient du mal. Ils passaient leur temps à recevoir des coups de sabre sur les côtes ou les jambes, ce qui, à la longue, devait finir par être douloureux. On les voyait grimacer. Mais personne ne se plaignait.


  Au bout d’un moment, Tsang Lin Young frappa deux fois dans les mains. Les sabres regagnèrent leurs fourreaux par la voie des airs. Et les pages se précipitèrent le long du mur, en rangs serrés.


  — J’ai une annonce à faire, dit le Dragon jaune. Monsieur Vanloos, avancez.


  Le page, un solide gaillard qui devait avoir quinze ans, fit deux pas en avant. Les jumeaux l’avaient déjà repéré. C’était l’un des plus habiles au sabre.


  — Monsieur Vanloos le sait déjà, mais vous, vous l’ignorez encore. Il vient d’être promu stromillon. Il va donc quitter ce cours.


  Il se tourna vers le garçon et ajouta à son intention :


  — Nous nous retrouverons au cours de maîtrise approfondie.


  « Flûte », pensèrent les jumeaux à l’unisson. Ils allaient devoir se coltiner ce tyran non seulement pendant toute leur formation de pages, mais également après. S’ils devenaient un jour stromillons, bien sûr…


  — Vous autres, saluez votre camarade. Et faites ce qu’il faut pour le rejoindre au plus vite. La séance est finie. Vestiaire !


  Jamais de sa vie Raphaëlle n’avait attendu avec autant d’impatience la fin d’un cours. Elle se précipita à la suite des pages qui se ruaient vers les vestiaires. Mais son élan fut stoppé net, paralysé par une sorte de filet invisible.


  — Les trois nouveaux, venez ici !


  Le Dragon jaune baissa la main, libérant Raphaëlle. Les trois amis s’approchèrent malgré eux du maître.


  — Le sage qui se cherche doit briser les miroirs de sa maison avant de sortir, dit-il.


  Raphaël aimait les énigmes, mais cette façon de parler à coups de symboles incompréhensibles l’horripilait. Tout chez cet homme, d’ailleurs, l’agaçait. Sa brutalité, son absence totale d’humanité.


  — Pour devenir maître de soi, reprit-il, il faut se tourner vers les autres. En complément de ce cours de maîtrise, vous allez rendre service, régulièrement, à une personne de votre choix. Une personne vulnérable, malade ou dépendante. Vous l’aiderez comme vous le voudrez, et comme vous le pourrez. Cela s’appelle le service extérieur. Il fait partie de votre formation de futurs chevaliers.


  Raphaël se demanda s’ils avaient le droit de rendre ce « service » en compagnie de personnes extérieures à l’Organisation. Il pensait évidemment à son ami Aymeric, pour lequel il était de moins en moins disponible. Raphaëlle, pour sa part, songeait à Arthur.


  — Vos amis peuvent vous accompagner, dit le Dragon jaune, qui devait avoir capté leurs questions silencieuses.


  Ils acquiescèrent d’un signe de tête.


  — C’est tout ? Nous pouvons… commença maladroitement Raphaël, impatient de mettre au plus vite le maximum de distance entre lui et le Dragon jaune.


  Non, ce n’était pas tout. Le professeur avait visiblement décidé de les éprouver jusqu’au bout.


  — Qu’avez-vous pensé de ce cours ? demanda-t-il.


  C’était la question de trop. Raphaël, à bout de nerfs, perdit patience.


  — J’ai a-do-ré, dit-il avec une ironie insolente. Le tunnel de la peur, c’était extra ! Mieux qu’à Disneyland. Et ça fait longtemps que je rêve de savoir ce que ça fait, de se faire couper un doigt par un crabe géant. Mais ce que j’ai vraiment préféré, c’est votre gentillesse et votre incroyable sourire.


  Il se calma. Hortense et Raphaëlle le fixaient, les yeux écarquillés.


  « Oups, grosse boulette… » se dit-il enfin.


  Pas besoin d’être un grand devin pour imaginer ce qui allait suivre. Si Raphaël avait été le héros d’une série télévisée, l’épisode suivant se serait intitulé Fureur du Dragon jaune. Il s’imaginait projeté en l’air, secoué dans tous les sens tel un pantin désarticulé. Peut-être pire.


  Au lieu de tout cela, c’est un miracle qui eut lieu.


  Le visage impassible de Tsang Lin Young se fendit d’un large sourire ; ses yeux jaunes prirent un éclat chaleureux et complice.


  — Vous vous en êtes bien sortis, pour une première fois, dit-il en inclinant respectueusement la tête.


  En sortant du gymnase, les jumeaux et Hortense remontèrent au deuxième sous-sol de la Commanderie pour faire une halte à la cafétéria, histoire de se remettre de leurs émotions. Une dizaine de pages étaient là.


  — Alors les bleus, c’était comment, la ligne rouge ? demanda l’un d’eux.


  — Flippant, répondit Raphaël. Et… euh… il est toujours comme ça, le Dragon jaune ?


  — D’habitude, il est pire.


  Ils commandèrent deux diabolos menthe, écoutant avec intérêt les anecdotes toutes plus terrifiantes les unes que les autres racontées par leurs aînés au sujet du professeur de maîtrise. Ils apprirent à cette occasion que Tsang Lin Young avait été, autrefois, champion du monde de karaté. Puis la conversation dériva sur le sujet des enquêtes de terrain.


  — Moi, j’ai eu droit à un noyard, dit fièrement Hortense.


  — Pas possible ! s’exclama un page. C’est super rare.


  — Et super dangereux, précisa un autre.


  — C’est quoi, au juste ? demanda Raphaëlle.


  — Les noyards sont des élémentaux en voie d’extinction, expliqua Hortense. Et heureusement, parce qu’ils se nourrissent de chair humaine. Ces créatures vivent dans l’eau. Les noyards peuvent changer d’apparence, comme les komolks. Leur grand truc, pour attirer leurs proies, c’est de se transformer en humains et de simuler une noyade. Et si quelqu’un a le malheur de leur porter secours, plouf ! ils noient celui-ci avant de le dévorer. L’Œil a repéré un noyard dans un marécage de Sologne et mon parrain m’a emmenée avec lui pour que j’assiste à sa capture. Il paraît qu’on va le mettre dans le muséum d’histoire supranaturelle.


  Les jumeaux écoutèrent avec intérêt les expériences des autres pages, et quand ce fut leur tour, parlèrent du fantôme du juge.


  Soudain, une voix les interpella :


  — Je vous ramène ?


  C’était Tristan, avec son nœud papillon et sa vieille besace de cuir dont il se séparait rarement. Ils quittèrent tous les trois la Commanderie.


  — Tu aurais pu nous parler de la ligne rouge, lui reprocha Raphaëlle.


  — … et du Dragon jaune, renchérit son frère.


  — C’est un excellent professeur, répondit leur parrain.


  — Tu rigoles ? Il a trouvé son diplôme de prof dans une pochette-surprise.


  En sortant du Louvre, Tristan fut interpellé par un touriste anglais qui lui demandait de le prendre en photo avec sa femme. Il s’exécuta de bonne grâce.


  — Voulez-vous que je vous prenne avec les enfants ? proposa ensuite le touriste.


  — Oui, pourquoi pas, répondit Tristan en sortant de sa besace son appareil photo numérique.


  Il prit la pause devant la pyramide de verre, encadré par ses filleuls. Quand Tristan regarda la photo, il sursauta. Puis il eut un petit rire nerveux.


  — Elle est ratée ? demanda Raphaëlle.


  — Non, elle est très réussie. Mais vous allez être surpris.


  Il leur tendit l’appareil numérique. Les jumeaux blêmirent. Ils avaient déjà vu cette photo : c’était exactement celle récupérée dans l’ordinateur retrouvé, quelques mois auparavant, au fond d’un tombeau égyptien vieux de quatre mille ans…




  CHAPITRE 4 

 Cybille et Oran


  La petite fille ressemblait à un oisillon tombé d’un nid. Elle avait l’air perdue dans ses vêtements bien trop amples. Son visage pâle faisait penser à ces plantes des grands fonds marins qui ne connaissent pas la lumière du soleil. La psychologue du centre spécialisé avait dit que Cybille avait dix ans. On lui en aurait donné deux de moins. Elle était recroquevillée sur son lit, dos contre le mur, les bras autour de ses jambes. Elle balançait doucement la tête de haut en bas dans un mouvement régulier. Mais ce qui frappait immédiatement, c’était son regard. Un regard absent. Ses petits yeux d’oiseau blessé fixaient le mur blanc, en face d’elle, et ne bougeaient pas.


  En la voyant, si frêle, Raphaëlle fut immédiatement attendrie. Arthur, lui, était mal à l’aise. Il comptait sur les talents de son amie pour établir le contact.


  — Bonjour, Cybille, dit doucement Raphaëlle en s’asseyant sur le lit.


  La fillette ne répondit pas. Elle ne tourna même pas la tête.


  — Je m’appelle Raphaëlle. Je suis venue avec un ami qui s’appelle Arthur…


  — Euh… salut, dit le garçon gauchement.


  — Il paraît que tu n’as pas beaucoup de visites. Ton père t’aime très fort, mais il travaille beaucoup. Alors nous nous sommes dit que nous pourrions venir te rendre visite de temps en temps.


  Cybille était une enfant frappée d’un mal étrange que personne n’avait réussi à identifier. Certains parlaient d’autisme ; d’autres assuraient qu’il s’agissait de problèmes neurologiques. Seule dans la vie – la fillette avait perdu sa mère et son père l’avait pour ainsi dire abandonnée –, elle l’était d’autant plus que ce dont elle souffrait, maladie ou handicap, l’enfermait depuis toujours à l’intérieur d’elle-même. Elle n’avait jamais parlé de sa vie. Elle n’était pourtant ni sourde ni muette, mais elle vivait recluse dans son monde, comme emprisonnée dans une forteresse.


  — Je sais que tu m’entends, même si tu ne peux pas nous parler pour l’instant.


  Sur la table de chevet de Cybille, une pile de livres était soigneusement entassée, du plus gros au plus petit.


  — Il paraît que tu lis beaucoup. Et tu es très ordonnée, dis-moi.


  Arthur contourna le lit pour regarder les livres, histoire de ne pas rester debout sans rien faire. Raphaëlle lui fit signe de s’arrêter.


  — Ne touche à rien, lui dit-elle mentalement. Je t’expliquerai.


  Avant de venir, elle s’était renseignée. Les spécialistes qui s’occupaient de Cybille lui avaient appris que la petite avait des manies. Elle rangeait toujours ses livres dans le même ordre, n’en lisait que les vingt premières pages, s’occupait des heures entières en comptant et recomptant les allumettes d’une boîte qui ne la quittait jamais, puis, à heure fixe, les alignait toutes à un endroit précis de la pièce. Et il ne fallait pas troubler ces habitudes. Sinon, elle prenait peur. Une peur panique, incontrôlable. Elle poussait des cris et pouvait devenir dangereuse pour l’entourage et pour elle-même. Ces livres, ces allumettes étaient ses seuls repères, les seuls objets qui la raccrochaient au monde réel.


  Les jumeaux avaient proposé à Arthur de les accompagner dans le service extérieur qu’ils avaient choisi, après le cours de maîtrise. D’abord parce qu’il était prêt à faire n’importe quoi avec ses amis, même à traverser l’Alaska à pied et en maillot de bain, s’ils le lui proposaient. Ensuite parce que cela lui donnait l’impression d’être déjà un peu page. Et enfin parce qu’Arthur, derrière ses faux airs bougons, avait un cœur gros comme ça. S’occuper d’enfants éprouvés était la meilleure façon d’oublier ses propres problèmes. Et cette petite fille-là souffrait intérieurement, cela se voyait.


  — Tu as de très beaux cheveux, dit Raphaëlle.


  Cybille continuait à fixer le mur, balançant la tête de façon lancinante.


  — Nous sommes contents d’être avec toi. Nous reviendrons aussi souvent que possible. Peut-être que nous deviendrons amis. Et peut-être que la muraille dans laquelle tu es enfermée finira par tomber.


  Elle crut lire une lueur de peur dans les yeux de la petite fille. Elle se reprit aussitôt :


  — Mais si on t’embête, surtout, tu dois nous le dire.


  Raphaëlle réfléchit un instant, regarda la grosse boîte d’allumettes que Cybille tenait précieusement dans sa main, puis ajouta :


  — Comme tu ne parles pas, voilà ce qu’on va faire pour communiquer : tu vas nous parler avec tes allumettes… Si tu veux qu’on te laisse tranquille, c’est très simple, tu prends quelques allumettes et tu formes… un carré. Ça te va ?


  Elle n’attendait évidemment pas de réponse. Un bref instant, elle tenta de s’immiscer dans l’esprit de la petite. Les pensées qu’elle avait jusque-là captées chez les autres étaient assez simples, linéaires, ordonnées. Rien de tel chez Cybille. Impossible de comprendre quoi que ce soit. Sous son crâne régnait une tempête de pensées anarchiques. On aurait dit une pièce sans porte ni fenêtre pleine de centaines de balles rebondissant à l’infini, sans trouver d’issue.


  Raphaëlle suivit le regard de Cybille, toujours braqué devant elle.


  — Tu as l’air de beaucoup aimer ce mur. Moi, je trouve qu’il est un peu vide. Je vais te faire un dessin et je l’accrocherai en face de toi. Comme ça, quand nous serons partis, ce sera comme si nous étions encore un peu là.


  Elle s’installa à une table et commença à dessiner.


  Arthur en profita pour prendre à son tour la parole.


  — Je t’ai apporté mon livre. Il raconte des histoires de chevaliers. Je vais te lire quelques histoires.


  Et il entama la lecture. Avec cœur et sincérité. Il n’avait pas à se forcer, car c’était son livre préféré. Il l’avait offert aux jumeaux pour leurs douze ans, et c’était un peu grâce à lui qu’il avait pu redevenir membre de la confrérie des Chevaliers de l’insolite.


  Impossible de savoir si la petite Cybille écoutait. Elle restait enfermée dans son monde, voyant ce que nul autre qu’elle ne pouvait voir.


  Dans la chambre voisine, l’ambiance était radicalement différente. Raphaël et son ami de toujours, Aymeric, jouaient à la bataille avec un garçon qui riait aux éclats.


  Il s’appelait Laurent. Il avait douze ans. Sa vie aurait pu être comme celle de tous les enfants de son âge si le hasard, ou la génétique, n’en avait décidé autrement. Il avait quelque chose de plus que les autres ; une petite chose, invisible à l’œil nu, qu’on appelle chromosome. Laurent était trisomique.


  Rapharic (c’était le surnom englobant les deux amis, par contraction de leurs prénoms) avaient « choisi » Laurent parce qu’il avait leur âge et qu’il n’avait jamais de visite. Ses parents l’avaient abandonné à la naissance, quand ils avaient découvert son handicap, et il était seul au monde. Laurent n’avait pas d’amis, parce qu’il faisait quelquefois peur aux autres enfants à cause de ses gestes un peu brusques.


  Rapharic étaient prévenus que Laurent était très affectueux, mais ils ne s’attendaient pas à de telles effusions. À peine étaient-ils entrés qu’il leur avait littéralement sauté dessus pour les embrasser. Puis il leur avait fait visiter la petite chambre qui délimitait son univers, et dont il semblait très fier. Passé ces préliminaires, ils avaient commencé à jouer aux cartes. Laurent avait déjà son surnom : Oran.


  — Oran, tu sais ce que c’est, un secret ? demanda Raphaël.


  — Pas répéter… répondit très sérieusement le garçon.


  — Parfait, alors on va te confier un secret. Tu lui dis ?


  Aymeric, prenant son air le plus sérieux, acquiesça.


  — Alors voilà, en fait, nous faisons tous les deux partie d’une société secrète. Nous l’avons créée il y a trois ans. Tu comprends ?


  — Comprends bien, dit Oran en hochant brusquement la tête.


  — Super. Son nom, c’est la SSR. Ça veut dire « Société Secrète Rapharic »…


  En quelques mots bien choisis, Aymeric résuma les buts de la SSR, donna quelques exemples d’exploits héroïques accomplis par ses deux seuls et uniques membres. Raphaël, un sourire en coin, se retenait de rire. Aymeric avait un sacré talent de bonimenteur. Le bilan de la SSR, à la vérité, était plus mince qu’une tranche de carpaccio écrasée par un rouleau compresseur. Mais à l’entendre, leurs faits d’armes auraient fait pâlir de jalousie James Bond et Harry Potter réunis. Laurent l’écoutait, suspendu à ses lèvres, visiblement passionné. Prenant plus de précautions que s’il était en train de révéler un secret d’État, Aymeric lui montra sa carte de membre.


  Quand il eut fini son récit, il marqua un temps de silence, puis prit son air le plus solennel pour dire :


  — Avec Raphaël, nous avons beaucoup discuté. Et nous te proposons de devenir le troisième membre de la SSR. Ça te tente ?


  En guise de réponse, il eut droit à un hurlement de joie.


  — Chhhut ! fit Aymeric. Tu dois rester discret.


  Oran s’excusa maladroitement, le visage fendu par un sourire indescriptible. Il prit les deux garçons dans ses bras, les serra contre lui.


  — Oran content, content, content !


  — Euh… Tu nous fais mal, là.


  Il relâcha son étreinte.


  — Content, content…


  — Il ne faudra le dire à personne.


  — Personne ! répéta Oran. Secret !


  Visiblement, ce cadeau que Rapharic avaient concocté avant de venir produisait ses effets au-delà de leurs espérances. Le bonheur de Laurent faisait plaisir à voir.


  — Maintenant, dit Raphaël, tu es un justicier. Comme Zorro. Tu connais Zorro ?


  Laurent dessina un Z dans l’air pour montrer qu’il connaissait.


  — Et si tu vois des enfants qui se font taper dessus, tu pourras les aider.


  Une ombre glissa sur le visage d’Oran.


  — Sur moi, articula-t-il difficilement en se tapant la poitrine… Les autres… tapent sur Oran. Comprends ?


  Bien sûr, Raphaël avait compris. Trop bien, même. Et il ne savait plus quoi dire. Alors Aymeric prit le relais.


  — Tu sais, ça nous est arrivé aussi, de nous faire taper dessus.


  Cette réponse sembla satisfaire Laurent.


  — On va te fabriquer une carte de membre de la SSR, ajouta Raphaël. Tu y mettras ta photo. Et quand tu seras seul, tu pourras imaginer plein d’histoires, plein d’aventures.


  Il posa son index sur la tête du garçon et ajouta :


  — Là, à l’intérieur, il y a quelque chose de merveilleux. Ça s’appelle l’imagination. Grâce à ça, tu peux t’envoler très loin.


  — Comme… oiseau ?


  — Exactement, comme un oiseau. Et tu peux voyager n’importe où.


  Laurent, la mine réjouie, battit des mains.


  — Un jour, Oran voler comme oiseau… Aller très loin… Oran retrouver papa maman… Parents partis loin loin pour… grand voyage…


  Raphaël, la gorge nouée, réfléchit longuement avant de lui répondre :


  — Tu sais, mes parents aussi sont partis pour un grand voyage.


  — Alors… Phaël voler avec Oran…


  — Un jour, Oran, un jour.


  Dans l’autre chambre, Arthur interrompit sa lecture. Et Raphaëlle leva son crayon. Cybille avait bougé.


  Avec des gestes méticuleux, la petite fille ouvrit sa boîte d’allumettes. Elle en retira une allumette, qu’elle posa soigneusement sur le couvre-lit. Puis une autre.


  — On va la laisser, dit mentalement Raphaëlle à Arthur.


  Ainsi, la petite fille l’avait entendue. Et comprise. Une forme de communication s’était établie entre elles. C’était une première victoire.


  — J’ai terminé mon dessin, dit Raphaëlle. Je vais l’accrocher sur le mur.


  Elle sortit de la pièce pour demander du ruban adhésif. Quand elle revint, Arthur, toujours assis sur son siège, faisait tourner son bras gauche dans un sens… et sa jambe gauche dans le sens inverse.


  — J’y arrive bien maintenant, dit-il par télépathie. Tu remercieras Hortense.


  Raphaëlle sourit. Elle se doutait qu’il avait passé des heures à s’entraîner. En tout cas, il était sur la bonne voie.


  Elle fixa son dessin sur le mur, en face de Cybille, à hauteur de ses yeux.


  — Nous allons te laisser. Je ne pourrai pas venir la semaine prochaine, parce que je suis invitée chez une amie pour les vacances de Noël. Mais je reviendrai te voir la semaine d’après. Et nous restons quand même un peu avec toi. Regarde, sur ce dessin, je nous ai dessinés tous les trois.


  Raphaëlle s’approcha de Cybille pour lui dire au revoir.


  — Alors, dis-moi, avec tes allumettes, tu nous as fait un beau carr…


  Elle s’interrompit. Sur le lit, la petite fille avait formé une série de triangles qui faisaient comme un grand sourire ou, si on la regardait dans l’autre sens, une grimace.




  CHAPITRE 5 

 Double disparition


  Physiquement, Raphaël était à l’école, en cours de français. Mais sa tête était ailleurs. Une partie de lui était dans la bibliothèque de la Commanderie, où, les soirs précédents, il avait épluché les archives du juge, espérant y trouver un indice. Raphaël pensait aussi au gymnase, aux yeux du Dragon jaune, à cette terrible ligne rouge qu’il reverrait certainement après les vacances de Noël. Dans son esprit vagabondaient aussi des visages, ceux de ses amis, celui d’Oran, son nouveau protégé.


  Il regarda par la fenêtre. Il neigeait. Il tenta d’établir une communication mentale avec Raphaëlle. Mais elle était trop loin pour recevoir son message télépathique. Dans l’école de sa sœur, les congés commençaient un peu plus tôt. Elle était déjà à la campagne, au château d’Aurus, récemment acquis par les parents de son amie Suzanne.


  Raphaël se raidit. Un SMS mental résonnait dans sa tête.


  — Monsieur Chêne, revenez parmi nous.


  Mademoiselle Quémeneur – qui, par le plus grand des hasards, était aussi sa professeur de sciences dans l’Organisation – ne le regardait pas. Elle continuait à parler à la classe. Pourtant, ce message venait bien d’elle. Ainsi, elle était capable de tenir deux discours simultanés, l’un normalement, l’autre par voie télépathique.


  — Je sais que vous avez tous hâte de partir, disait-elle à ses élèves, mais avant que nous nous quittions, j’ai deux choses importantes à vous dire. Premièrement, profitez bien de ces vacances pour vous reposer, mais aussi pour réviser les examens qui commenceront à votre retour…


  Raphaël s’enhardit et adressa un SMS à sa professeur :


  — Je pourrais lire le sujet dans votre esprit…


  Jamais il n’aurait osé agir ainsi seulement quelques mois auparavant. Il serait devenu plus rouge qu’une pivoine. Mais les choses avaient bien changé depuis…


  — Impossible, répondit-elle mentalement, je l’ai enfoui dans un endroit protégé de mon cerveau. Je vous apprendrai à le faire, jeune page.


  Et, dans le même temps, elle continuait à s’adresser à la classe :


  — … Par ailleurs, nous aurons la visite d’un inspecteur du ministère la semaine de la rentrée. Je compte sur vous pour lui réserver le meilleur accueil.


  — Il devrait assister au cours de Tsang Lin Young. J’imagine le rapport qu’il ferait…


  Mademoiselle Quémeneur réprima un sourire.


  Raphaël était ravi. Tenir en plein cours, à l’insu de tous, une discussion privée avec sa professeur, voilà qui était follement amusant.


  — Joyeux Noël et excellentes vacances, dit-elle finalement.


  Les élèves s’égaillèrent vers la sortie. En passant devant le bureau du professeur, Raphaël reçut un dernier SMS :


  — Évitez de me faire rire en cours, monsieur Chêne.


  — Promis, mademoiselle.


  Il sortit de la classe le cœur léger.


  — On pourrait passer voir Oran demain, avant que je parte à la montagne, proposa Aymeric. Je lui ai fabriqué sa carte de membre de la SSR. Ce serait un beau cadeau de Noël.


  — Bonne idée.


  — Au fait, j’aurais un petit service à te demander…


  — C’est d’accord.


  — Attends au moins que je t’explique. Tu sais, l’autre jour, quand les Riveran ont reçu la correction de leur vie, j’ai vraiment rien compris au film…


  Pendant un instant, Raphaël craignit qu’Aymeric n’ait remarqué la façon un peu insolite par laquelle il s’était, avec Raphaëlle, débarrassé des deux brutes qui terrorisaient tout le quartier. Heureusement, la suite le rassura.


  — Quand j’ai rouvert les yeux, ils étaient assommés. Alors voilà, je n’ai pas fait grand-chose, c’est vrai, mais tout le monde ne parle que de ça au collège. Ça ne t’ennuie pas que je raconte aux autres que je leur ai flanqué une raclée ? Enfin, au moins à l’un des deux…


  Raphaël sourit intérieurement. Au fond, cette réécriture de l’histoire lui évitait d’avoir à fournir des explications embarrassantes.


  — Pas de problème, mon vieux, dit-il.


  — T’es un vrai pote !


  Avant de se séparer, ils se donnèrent rendez-vous pour le lendemain.


  Il ne neigeait plus. La nuit tombait et un froid vif saisit Raphaël. Il resserra son écharpe et se mit en route. Direction : la bibliothèque de la Commanderie, au deuxième sous-sol. Quand il avait une idée dans le crâne, il était pire qu’un roquet accroché à son os. Là, il avait décidé d’éplucher encore et encore les archives du juge. Il repassa dans sa tête pour la centième fois les indices récoltés jusqu’ici. Pas grand-chose, à vrai dire. Rien, en tout cas, qui puisse expliquer pourquoi le spectre revenait hanter son ancienne demeure, à date fixe. Mais il finirait par trouver. Au moins, il ferait tout pour y arriver.


  Raphaël se figea. Quelque chose venait de se produire en lui. Une sorte de cassure intérieure. Il n’avait jamais rien ressenti de tel. Ce n’était pas une sensation physique. Plutôt une impression d’ordre immatériel, comme si un lien invisible venait de se rompre.


  — Raphaëlle…


  Un coup de Klaxon le fit sursauter. Il était au beau milieu de la chaussée.


  — Vous allez vous fairrre écrrraser, sieurrr Rrraphaël, souffla son écharpe.


  Le garçon fit un vague geste de la main à l’automobiliste énervé et regagna le trottoir.


  Oui, il en était presque sûr, à présent. Raphaëlle avait un problème.


  Il sortit son téléphone à reconnaissance vocale, connecté sur une fréquence spéciale.


  — Raphaëlle fille ! dit-il dans le combiné.


  Il attendit quelques secondes.


  — Allez, décroche !


  Ce fut une voix électronique qui répondit : « La correspondance ne peut s’établir. Si cela persiste, veuillez contacter l’Œil. »


  — Batterrrie décharrrgée ? hasarda Sparadrap.


  — Il n’y a pas de batterie dans ces portables. Ils peuvent capter de n’importe où et on ne peut pas les débrancher.


  — Dame Rrraphaëlle l’a cassé ?


  Il ne répondit pas. Non, c’était plus grave. Il le sentait. Il décida d’appeler Tristan. Il n’eut aucune difficulté pour le joindre et lui expliqua l’étrange sensation qu’il venait d’éprouver. Et lui dit que sa sœur était injoignable.


  — Je vais appeler l’Œil, répondit Tristan. Tu es où ?


  — Près du Louvre.


  — On se retrouve devant la pyramide… disons… à sept heures.


  Quand Tristan arriva, une heure plus tard, il avait sa mine des mauvais jours.


  — Alors ? demanda Raphaël.


  — On a un problème. Raphaëlle et Suzanne ont disparu.


  Le garçon se raidit.


  — Comment ça, disparu ?


  — J’ai joint les parents de Suzanne : ils cherchent les filles depuis une heure.


  — Peut-être qu’elles sont simplement allées se promener.


  — Non, c’est autre chose. Elles ne sont plus là.


  — Plus là ? s’inquiéta le garçon.


  — Le mobile de Raphaëlle n’émet plus aucun signal et…


  — Il est peut-être cassé ?


  — Ces mobiles ont un dispositif de sûreté. Quand ils sont cassés, ils émettent automatiquement un signal d’alerte sur une autre fréquence. Et ce n’est pas tout : l’Œil ne détecte plus la présence du médaillon de saint Georges de Raphaëlle.


  — Qu’est-ce que… ça veut dire ?


  — J’ai ma petite idée… Nous devons nous rendre très vite sur place. Retrouve-moi au parking. Je vais à la Commanderie chercher du matériel. Départ dans vingt minutes.


  Il s’élança vers le Louvre. Raphaël resta planté dans le froid. Des milliers de questions se bousculaient dans sa tête.


  — Elle est peut-êtrrre morrrte ! suggéra crûment son écharpe.


  — Toi, la ferme ! Si elle était morte, son mobile sonnerait normalement. Et on détecterait sa médaille.


  — Parrrdon… murmura piteusement Sparadrap.


  Raphaël, la tête ailleurs, lui donna une petite tape amicale et s’achemina vers le parking souterrain.


  Quand Tristan le rejoignit, il portait sa légendaire besace de cuir. Elle semblait pleine, comme s’il s’apprêtait à partir en expédition. Il déposa ses affaires sur la banquette arrière et ils prirent la route. Raphaël connaissait par cœur son parrain. Il savait qu’il était inutile de lui poser des questions. Surtout quand il était soucieux.


  Il tenait le volant d’une main, et de l’autre triturait nerveusement son nœud papillon, le front barré par une profonde ride. Raphaël ne l’avait jamais vu dans un tel état.


  — Tu n’as pas trop chaud ? dit finalement Tristan.


  Raphaël se débarrassa de son manteau et de son écharpe. Sparadrap en profita pour reprendre son apparence naturelle. Il s’assit sur les genoux du page et le fixa de son gros œil humide. Il semblait lui aussi inquiet.


  — Arrête de me dévisager, lança le garçon. Ça m’énerve. Trouve quelque chose à faire. Tiens, regarde, la voiture est une vraie décharge ambulante. Tu peux manger tout ce qui traîne.


  Le komolk hocha la tête. Son groin se transforma en une sorte de tuyau d’aspirateur et il sauta à l’arrière du véhicule, où il commença à nettoyer consciencieusement la moquette.


  — Ça devait arriver… murmura mystérieusement Tristan. Je ne savais ni où ni quand, mais c’était écrit…


  Son téléphone portable sonna. Il arrêta de maltraiter son nœud papillon pour répondre. C’étaient les parents de Suzanne. Il les écouta un bref instant, puis, bizarrement, leur répondit de sa voix la plus rassurante :


  — J’allais vous appeler. Je viens juste d’avoir Raphaëlle. Si, si, tout va bien. Pas de quoi s’inquiéter.


  Il entendit les parents pousser des soupirs de soulagement à l’autre bout du fil.


  — Je suis en route, leur dit encore Tristan. Je vous raconte tout en arrivant, d’ici trois heures.


  — …


  — Oui, et je vais les prendre sur le chemin. On leur passera un savon ensemble… On ne sait jamais trop ce qui leur passe par la tête à cet âge-là. Allez, je dois vous laisser, je suis au volant.


  Il raccrocha. Raphaël, décidément, n’y comprenait plus rien.


  — Pourquoi tu leur as menti ?


  — Je ne veux pas qu’ils s’inquiètent. Et il ne faut pas qu’ils préviennent la police. Dors, je dois réfléchir. Je t’en dirai plus quand nous arriverons au château.


  Raphaël croisa les bras, énervé. Comment Tristan pouvait-il imaginer une seule seconde qu’il dormirait tranquillement alors que sa sœur jumelle était sûrement en danger ?


  — Tu crois que ça changera quelque chose si je t’en parle ? dit mentalement Tristan.


  — Non, mais ça m’occupera, s’emporta Raphaël à voix haute.


  — Tu possèdes toutes les pièces du puzzle. Si tu réfléchis, tu arriveras aux mêmes conclusions que moi.


  Raphaël soupira. Il ferma les yeux et s’efforça de rassembler ses idées.


  À l’arrière de la voiture, Sparadrap poursuivait avec gourmandise son opération de nettoyage, ce qui provoquait un horrible bruit de succion entrecoupé de gloussements de satisfaction.


  Après plusieurs minutes de silence, tandis qu’ils s’engageaient sur l’autoroute de l’ouest, Tristan reprit la parole :


  — Réflexion faite, il te manque un élément. L’autre jour, quand nous avons vu le fantôme, tu te souviens que Raphaëlle a cassé mon ordinateur ?


  — Et alors ?


  — L’Organisation m’en a donné un nouveau. Regarde dans ma besace.


  Raphaël poussa sans ménagement Sparadrap, qui, après son festin, s’était endormi sur la banquette arrière en utilisant la sacoche de Tristan comme oreiller. Il sortit de celle-ci un ordinateur portable flambant neuf.


  — Je dois l’allumer ?


  — Non, simplement le regarder.


  Raphaël haussa les épaules. Quel rapport entre cet appareil et la disparition de sa sœur ?


  — Écoute, j’aime bien les énigmes, mais…


  Il s’interrompit. Il venait de comprendre.


  — C’est l’ordinateur du pharaon ?


  — Exactement. Je l’ai reconnu tout de suite quand on me l’a donné en remplacement de l’autre. Même modèle, même numéro de série. J’ajoute que j’y ai enregistré toutes mes photos, dont celle prise devant la pyramide du Louvre, l’autre fois. Donc pas de doute, cet ordinateur et celui qui a été découvert dans le sarcophage, c’est le même.


  — Sauf qu’il y en a deux… L’un vieux de quatre mille ans et l’autre tout neuf, objecta Raphaël.


  — Plus maintenant, justement. La semaine dernière, le professeur Quémeneur a voulu les étudier ensemble. Et là, il s’est passé quelque chose d’étonnant : aussitôt qu’ils ont été dans la même pièce, les deux ordinateurs ont été irrésistiblement attirés l’un par l’autre. Et ils ont fusionné.


  — Comment tu expliques ça ?


  — Je ne sais pas trop. Peut-être parce qu’un même objet ne peut être à deux endroits en même temps, de sorte qu’à la première occasion les deux versions s’arrangent pour ne faire plus qu’une.


  Raphaël, perplexe, se gratta la tête.


  — J’ignorais comment cela arriverait, reprit son parrain, mais je savais bien que quelque chose allait tôt ou tard se produire. Maintenant, tu as toutes les pièces du puzzle. Si tu réfléchis, tu sauras où est Raphaëlle.


  Pendant tout le reste du trajet, ils demeurèrent silencieux.


  Raphaël était écrasé par la conclusion qui s’imposait à lui, logique et terrifiante. Lors de l’épreuve de la ligne rouge, Raphaëlle l’avait vu – ou imaginé – sur le point de se faire broyer par un engrenage géant. C’était peut-être une prémonition, car Raphaël avait désormais l’impression d’être un rouage dans une immense machine dont il ne comprenait ni le fonctionnement ni la finalité.


  Il était dix heures passées quand ils arrivèrent enfin au château d’Aurus. Les parents de Suzanne, en entendant la voiture, se précipitèrent sur le perron.


  Tristan se tourna vers son filleul et lui dit :


  — Attends-moi. Je dois les conditionner. Je te fais signe dès que c’est bon. N’oublie pas ma besace.


  Il mit ses scrutateurs et sortit du véhicule. Avant même de saisir les mains impatientes de monsieur et madame Favre, il dévoila sa médaille de saint Georges. Pendant quelques secondes, la façade du château s’illumina. Aussitôt après, les parents de Suzanne rentrèrent chez eux. Tristan fit signe à Raphaël de le rejoindre.


  — On y va, Sparadrap !


  Le komolk se transforma en une grosse paire de jumelles que Raphaël passa autour du cou. Il glissa la besace de son parrain sur une épaule et rejoignit Tristan dans le hall d’entrée du château.


  — Qu’est-ce que tu leur as dit ?


  — Je les ai convaincus qu’ils avaient placé Suzanne en pension à Londres pour perfectionner son anglais. Elle est censée revenir dans deux mois.


  — Deux mois ?


  — Oui, ça nous laisse un peu de temps. En tout cas, n’oublie pas qu’ils ne sont conditionnés que pour cette durée. Si je ne suis pas revenu d’ici là, il faudra qu’un séide s’occupe d’eux. D’ailleurs, il faudra aussi prévenir l’école de Suzanne et Raphaëlle.


  — Pas revenu d’où ? s’inquiéta Raphaël.


  — Ne fais pas celui qui n’a pas compris, répondit Tristan avec un sourire. Et maintenant, cherchons.


  Il sortit de son sac deux paires de scrutateurs d’un modèle légèrement différent des appareils classiques. Ceux-ci avaient, sur le côté, une sorte de molette.


  — On cherche quoi, exactement ?


  — L’endroit par lequel Raphaëlle et Suzanne ont disparu. Les Favre, avant que je les efface, m’ont dit qu’ils ne les avaient pas vues sortir du château. Nous allons donc commencer par chercher à l’intérieur. Tiens, ce sont des scrutateurs à intensité variable. Ils permettent d’amplifier les échos visuels. Tu peux régler la molette sur deux ou trois. Pas plus, sinon tu te grillerais le cerveau. Et ça devrait suffire pour retrouver un événement qui s’est produit il y a seulement quelques heures. Nous allons essayer de capter les derniers échos visuels montrant Suzanne et Raphaëlle. Tu t’occupes de l’aile ouest et moi de l’autre.


  — Et les parents ?


  — Nous n’existons pas à leurs yeux.


  Après avoir réglé la molette sur le deuxième cran, Raphaël mit les scrutateurs. Il n’observa rien de particulier, hormis de vagues formes blanchâtres. Il augmenta l’intensité de l’appareil, passant directement au quatrième cran. Il discerna des silhouettes transparentes, plus ou moins diffuses. Elles allaient et venaient, s’évanouissaient, puis réapparaissaient, comme si elles jouaient et rejouaient sans arrêt la même scène, en boucle. Il lui sembla reconnaître les parents de Suzanne en train de se disputer. Il remarqua d’autres silhouettes, vraisemblablement plus anciennes, parce qu’elles étaient moins nettes. Il crut même voir – mais l’image n’était pas claire – un homme avec une arme au poing.


  Enfin, il entraperçut deux silhouettes minces et fluides. Elles ressemblaient assez à Raphaëlle et à Suzanne. Elles se dirigeaient vers une porte à gauche du grand escalier. La porte ouvrait sur la cuisine. À l’intérieur, le seul écho visuel qu’il put capter montrait les deux filles, en pyjama, en train de fouiller dans le réfrigérateur. « Fausse alerte, pensa Raphaël en souriant. Elles ont juste dû avoir une petite fringale nocturne. »


  Dans le grand salon, il surprit le père de Suzanne qui, se croyant seul, curait consciencieusement son nez. Sinon, rien de particulier.


  Pièce par pièce, le page examina tout le rez-de-chaussée de l’aile ouest, sans détecter aucun écho visuel réellement intéressant. Il allait gravir l’escalier pour inspecter le premier étage, quand il reçut un SMS de son parrain :


  — J’ai trouvé. Chapelle de la tour plein est.


  Raphaël, qui commençait à ressentir une douleur aiguë à la tête, retira ses scrutateurs. Il s’orienta dans l’immense bâtisse et finit par retrouver son parrain. Il était à genoux en train d’inspecter l’un des deux sarcophages qui saillaient au milieu de l’ancienne chapelle.


  — J’ai capté toute une série d’échos visuels. Certains sont assez anciens, semble-t-il.


  — Et tu as vu Raphaëlle ?


  — Oui. Elle devait être très excitée, parce que son empreinte visuelle était nette. On la voyait entrer avec Suzanne à l’intérieur de ce sarcophage. C’est sûrement un passage secret. Reste à trouver le mécanisme d’ouverture.


  Ensemble, ils scrutèrent le détail des frises finement sculptées dans le marbre clair. Après plusieurs minutes d’examen, Raphaël remarqua un détail insolite.


  — Ce blason, là. Le faucon a l’air plus usé que les autres.


  — Bien vu. Et il y a une fente autour de l’aile, comme si elle était séparée du corps.


  Avec son pouce, Tristan fit pression sur la frise. L’aile s’enfonça dans le bloc de marbre et, dans un raclement sinistre, la dalle supérieure du sarcophage pivota.


  Tristan sortit une lampe torche de sa besace, puis, sans un mot, s’engouffra dans le souterrain obscur. En descendant l’escalier, il inspecta avec intérêt les gravures antiques qui ornaient les parois de la galerie.


  — Il faudra qu’Olympe vienne voir ça… dit-il.


  Arrivé en bas, il fit quelques pas dans le couloir en ogive et s’immobilisa à deux mètres de la porte hexagonale qui béait, imposante et menaçante. Cette porte qui avait la forme d’un cercueil.


  — Je suppose que tu sais ce que c’est ?


  — Un portail…


  Tristan acquiesça.


  — Un portail non répertorié. J’imagine que tu as compris ce qu’il y a… de l’autre côté ?


  — Je crois, oui. On a déjà vu cette forme de cercueil, avec les mêmes inscriptions bizarres. Mais en même temps, rien n’est sûr.


  — Ce n’est effectivement qu’une hypothèse, mais c’est la plus logique.


  — Je n’aime pas cet endroit, dit le page en grimaçant.


  D’un air décidé, Tristan regarda son filleul droit dans les yeux.


  — Nos chemins vont se séparer, Raphaël.


  — Je viens avec toi.


  — Hors de question. Tu nous seras plus utile ici.


  — Mais…


  — Il n’y a pas de mais, trancha Tristan sur un ton qui n’admettait pas de réplique. Voilà ce que tu vas faire : contacte immédiatement Olympe pour qu’il t’envoie une voiture. Et tu lui raconteras tout. Puis vous informerez Numéro 7 de la situation, et je compte sur vous pour trouver le moyen de nous ramener ici.


  — Mais comment ? Olympe nous a dit que les portails ne fonctionnaient que dans un sens.


  — Peut-être pas. Tu dois justement enquêter avec lui sur ce point. Si vous découvrez quelque chose, envoyez-nous un message par ce portail. De mon côté, je vais essayer d’imaginer quelque chose pour communiquer avec vous. Le plus simple, c’est que je vous laisse un message au point d’arrivée.


  Raphaël secoua la tête d’un air désespéré.


  — Il y a sûrement une autre solution.


  — C’est la seule. Au revoir, Raphaël.


  Il adressa un clin d’œil à son filleul et se dirigea droit vers le portail.


  — Attends !


  Tristan s’arrêta.


  — Je ne changerai pas d’avis, dit-il.


  — Je sais, mais dis à Raphaëlle que je m’occuperai de Cybille jusqu’à son retour.


  — Promis.


  — Et prends ça…


  Il lui tendait un gros sandwich, qui avait l’air appétissant.


  — … Trouvé dans la cuisine… Tu pourrais avoir faim, là-bas.


  Tristan saisit le sandwich. Il prit une longue inspiration et dit :


  — Une grande journée commence toujours par un petit pas.


  Puis, d’une démarche décidée, il franchit le portail.


  Le néant l’avala.




  CHAPITRE 6 

 Au-delà du portail


  Tristan ne ressentit rien de particulier en franchissant le portail. Il passa simplement d’une obscurité à une autre, aussi facilement que s’il avait changé de pièce. Pourtant, il le savait, il n’était plus dans le souterrain du château d’Aurus. D’ailleurs, l’air était plus chaud.


  Quand il se retourna pour éclairer l’endroit où aurait dû logiquement se trouver le portail, il ne vit aucune ouverture. Le cône lumineux de sa torche ne révélait qu’un simple contour de porte en forme de cercueil, orné de vieilles inscriptions et, à la place du vide attendu, un mur rocheux imposant et froid.


  Il était dans une grotte.


  Il braqua le faisceau de sa lampe à un endroit précis, sur sa gauche, comme s’il savait ce qu’il cherchait. Il eut un sourire satisfait en y découvrant le début d’un couloir souterrain de la taille d’un homme.


  — J’en étais sûr… murmura-t-il.


  Il connaissait cet endroit.


  Il y était déjà allé.


  Cela remontait à quelques mois. Ou, pour être plus exact, il avait visité ce lieu quelques milliers d’années après ce moment présent.


  Car cette grotte n’était autre que celle abritant le tombeau du pharaon découvert par le professeur Clairet. Il l’avait inspectée en compagnie de ses filleuls, juste avant leur entrée dans l’Organisation. Et s’il n’y avait ni sarcophage, ni momie, ni hiéroglyphes sur les murs, c’était simplement parce qu’ils n’existaient pas encore. Le portail l’avait projeté non seulement dans l’espace, mais également dans le temps. Il avait été téléporté de la France vers l’Égypte, et du xxie siècle vers un lointain passé.


  — Mon vieux Tristan, se dit-il à lui-même, bienvenue au troisième millénaire avant notre ère !


  Il ferma les yeux pour s’imprégner des lieux et finit par percevoir la présence d’un écho visuel. Pour s’en assurer, il mit ses scrutateurs. L’empreinte de Raphaëlle était nette. Elle tambourinait désespérément contre le mur de la grotte, à l’emplacement où aurait dû se trouver un passage. La peur se lisait sur son visage. L’écho visuel de Suzanne était beaucoup plus faible.


  — Bon, maintenant, il s’agit de les retrouver, et vite.


  Tristan avait parlé à haute voix, comme pour exorciser l’angoisse sourde qui l’étreignait. Il emprunta la galerie de sortie, qui remontait en pente douce vers la surface. L’entrée du souterrain était masquée par un maquis de roseaux géants. Les eaux de pluie, en s’écoulant, formaient une petite mare à cet emplacement. Le soleil était au zénith.


  Devant lui s’étendait une combe pierreuse encadrée de collines désertiques. Le séide savait qu’elle porterait, plusieurs siècles plus tard, le nom de Vallée des Rois, l’une des plus célèbres nécropoles royales de l’histoire humaine, abritant les tombeaux des plus grands pharaons du Nouvel Empire. Et qu’elle deviendrait l’un des lieux les plus touristiques du monde. Mais pour l’instant, ce n’était encore qu’une vallée aride dont les seuls visiteurs devaient être des serpents, des scorpions et d’autres bêtes sauvages égarées.


  Tristan s’accorda une pause avant d’affronter le désert où flottait une atmosphère surchauffée. Il s’assit sur un rocher, à l’ombre, au pied de la falaise. Il retira son manteau d’hiver, qui ne lui serait plus très utile dans cette fournaise. Il allait le cacher sous une pierre, quand le sandwich donné par Raphaël tomba de la poche. Cela lui rappela qu’il avait faim. D’ailleurs, à en croire la position du soleil, il devait être midi. Comme s’il voulait se rappeler à son bon souvenir, son ventre se mit à gargouiller. Après tout, il n’avait pas mangé depuis… quatre mille ans.


  — Bon appétit ! se souhaita Tristan.


  Il mordit à pleines dents dans ce casse-croûte.


  Le sandwich poussa un hurlement.


  Tristan, surpris, le lâcha, et c’est Sparadrap qui atterrit rudement sur le sol. Il se frotta l’arrière-train en maugréant :


  — Sieurrr Rrraphaël a fait exprrrès.


  Son estomac était sûrement déçu, mais Tristan, lui, éclata de rire.


  — Bien joué, Raphaël !


  Ainsi, son filleul avait eu la présence d’esprit de lui confier, sans le lui dire, son fidèle compagnon. Tristan était touché par cette attention. Sans compter que les facultés de transformation du komolk lui seraient sûrement utiles.


  — Bien joué ? s’offusqua la créature. Vous voulez que je vous crrroque le derrrièrrre ?


  Tristan lui donna une petite tape amicale.


  — Pardonne-moi, mais tu avais l’air tellement appétissant. Je suis bien content que tu sois là. Nous allons faire une belle équipe.


  — Loin de sieurrr Rrraphaël, ça me ferrra des vacances, maugréa Sparadrap.


  Tristan plaça sa main en visière et observa longuement la vallée.


  — Logiquement, elles ont dû passer par là… Mais vérifions.


  Il remit ses scrutateurs. À quelques pas de lui, toujours aussi net, il surprit un nouvel écho visuel de Raphaëlle. Elle allait effectivement vers le nord, suivant l’axe de la vallée. L’écho de Suzanne restait très pâle, presque inexistant.


  — Bizarre, fit-il. Elle devrait être aussi effrayée que Raphaëlle…


  Puis, se tournant vers Sparadrap, il lui demanda :


  — Sais-tu ce qu’est un chèche ?


  — Vu dans le dictionnairrre. Nom masculin : longue bande de tissu enrrroulée autourrr de la tête, utilisée dans les pays chauds et notamment au norrrd de l’Afrrrique.


  — Excellent. Alors tu vas te transformer en chèche. Ça me protégera du soleil et ça me donnera une couleur locale.


  — Si je veux, d’aborrrd.


  — Allez, s’il te plaît…


  Sparadrap se changea en un long chèche que Tristan enroula autour de sa tête à la façon touareg. Il arrangea son nœud papillon et se mit en route.


  Machinalement, il essaya de se remémorer les emplacements où seraient creusés, quelques siècles plus tard, les tombeaux de Toutankhamon, de Thoutmosis, d’Akhenaton et de Ramsès. Mais pour l’heure, il n’y avait en ces lieux que des éboulis de roche, et aucune de ces gloires futures n’avait encore vu le jour. Pas plus d’ailleurs que presque tous les personnages célèbres de l’histoire : Alexandre le Grand naîtrait dans seize ou dix-sept siècles, et Jules César encore trois siècles plus tard… Quant aux grandes capitales du xxie siècle, aucune n’existait encore et seuls les loups ou les ours devaient pour le moment se promener sur les futurs Champs-Élysées. La folle histoire humaine n’en était qu’à ses balbutiements.


  Le ricanement d’une hyène retentit au loin, suivi presque aussitôt après par le jappement d’un chacal. Tristan, d’un revers de manche, essuya son front emperlé de sueur. Il remit brièvement ses scrutateurs, juste le temps de capter un nouvel écho visuel, qui lui confirma que les filles se dirigeaient vers la sortie de la Vallée des Rois. À cet endroit, les collines se rapprochaient pour former un goulet naturel.


  — Si je ne m’abuse, une fois que l’on sort de la Vallée des Rois, le Nil est à trois ou quatre kilomètres à l’est, dit-il. Et la ville de Louxor se trouve de l’autre côté du fleuve. Enfin, si Louxor existe déjà, ce qui n’est pas sûr… Et pour ce qui est de traverser le Nil, il faudra trouver un moyen. Gare aux crocodiles.


  Pour se donner du courage, il chantonna un refrain de circonstance :


  Ah les cro-cro-co, les cro-cro-co, les crocodiles


  Sur les bords du Nil ils sont partis n’en parlons plus !


  Ah les cro-cro…


  Les paroles s’étranglèrent dans sa gorge. Un groupe d’hommes, des soldats, venait de surgir d’un amas de rochers. Ils étaient une dizaine, torse nu, la peau couleur de bronze patiné, vêtus de pagnes rudimentaires en lin. On les aurait crus sortis d’un bas-relief antique, sauf qu’ils étaient bien réels. Et les lances qu’ils pointaient devant eux n’étaient pas seulement décoratives.


  Tristan s’immobilisa. Il leva les bras en signe d’apaisement. Les soldats égyptiens se séparèrent en deux groupes et, tout en restant à distance, ils l’encerclèrent. Leurs gestes étaient brusques et leurs visages exprimaient l’hostilité. Visiblement, ils avaient peur et cela les rendait agressifs.


  Tristan sentit qu’il devait parler. Par prudence, il évita la glossolalie, de crainte d’être pris pour un sorcier, ce qui n’arrangerait certainement pas ses affaires.


  — Je viens en ami, dit-il doucement en français. Je sais, vous ne devez pas être habitués à voir un homme blanc avec un nœud papillon. Ne vous dérangez pas pour moi, je cherche simplement deux filles. Auriez-vous l’amabilité de me dire si vous les avez vues ?


  Il aurait pu déclamer du Baudelaire, raconter l’histoire des trois petits cochons ou détailler la recette du bœuf bourguignon, le résultat aurait été le même : ses interlocuteurs n’entendaient que des sons inintelligibles prononcés dans une langue qui n’existait pas encore. En fait, Tristan cherchait surtout à établir un lien, à débattre pour éviter de se battre.


  Pour seule réponse, il eut droit à des cris de guerre. L’Égyptien qui paraissait être le chef s’avança, ses yeux noirs roulant dans les orbites. Il avait un étrange dessin sur le torse, au niveau du cœur. Un faucon marqué au fer rouge. Les autres soldats avaient la même brûlure en forme d’oiseau.


  Le chef brandissait avec dextérité un bâton noueux, vraisemblablement pour intimider celui qu’il considérait comme son adversaire.


  Au fond, ces Égyptiens tombaient bien. Si leur mission était de surveiller l’entrée de la vallée, ils devaient savoir où se trouvaient Raphaëlle et Suzanne. Il avait donc intérêt à les suivre. Le tout était de ne pas les suivre les pieds devant.


  Soudain, l’Égyptien bondit avec la souplesse et la rapidité d’un fauve et lui asséna un brutal coup de massue.


  Sans la réactivité de Sparadrap, le crâne de Tristan aurait certainement été fracassé. Heureusement pour lui, le chèche s’était gonflé d’air à la toute dernière seconde, à la façon d’un airbag. Groggy, Tristan s’effondra. Dans un état second, il sentit qu’on le manipulait, qu’on l’attachait. Et il perdit connaissance.


  Quand il se réveilla, sa tête lui faisait atrocement mal.


  Son corps aussi d’ailleurs n’était que douleur. Il pouvait à peine respirer et avait la désagréable impression d’être écartelé. En ouvrant les yeux, il réalisa qu’il était pendu en l’air, les poignets attachés par une grosse chaîne, tel un vulgaire jambon qu’on va fumer.


  Il regarda autour de lui. Il était dans une sorte de prison de pierre, fermée par une porte de bois massive et éclairée par deux torches. Au-dessous s’ouvrait un puits circulaire dont il ne voyait pas le fond. S’il réussissait à se détacher, il tomberait immanquablement dans ce trou béant. Il devait trouver une idée, et vite, sous peine de mourir d’asphyxie.


  — Sparadrap… dit-il dans un râle, priant pour que ses geôliers ne lui aient pas pris son chèche.


  — Je crrroque la chaîne ? répondit une voix aigrelette.


  Tristan exhala un soupir de soulagement. Tout n’était pas perdu.


  — Non… je tomberais dans le puits. Ma besace… tu la vois ?


  Le komolk reprit son apparence normale, grimpa avec agilité le long de la chaîne.


  — Derrrièrrre vous, dans un coin, dit-il.


  Tristan pensa qu’il avait été bien inspiré, juste avant de partir, de récupérer du matériel à la Commanderie.


  — Poche extérieure droite… prends un… objet qui ressemble à un canif…


  Sparadrap se transforma en chauve-souris et fit plusieurs fois le tour de la pièce en voletant.


  — Viiiite ! lança Tristan en grimaçant de douleur.


  Sparadrap se posa près de la besace. Il ouvrit la fermeture Éclair, puis la ferma en souriant. Il la rouvrit et la referma encore. Il aimait les fermetures Éclair. C’était sa nourriture préférée. Et celle-ci avait l’air particulièrement croquante.


  — Ça y est ? s’impatienta Tristan qui entendait des ziiip à répétition.


  Sparadrap fit la sourde oreille, examinant avec curiosité le contenu de la besace. Il sortait, l’un après l’autre, les objets qu’elle contenait, les soupesait tranquillement, mettant à part ceux qui lui semblaient appétissants.


  — Sparadrap… j’ai mal… si tu m’apportes le canif… tu auras une belle fermeture Éclair… et un bol de billes quand nous serons rentrés.


  Cette fois, le komolk obéit. Il prit le canif, le coinça entre ses dents, puis se transforma en une grosse salamandre qui grimpa sur le mur, traversa le plafond et redescendit le long de la chaîne.


  — Pas trop tôt, dit Tristan en saisissant le canif. Éloigne-toi.


  La créature, prenant l’apparence d’un chimpanzé, bondit sur le sol de la prison. Avec ses mains, Tristan tenta d’extraire la lame. Mais ses gestes étaient contraints et il fit un faux mouvement. L’outil lui échappa, tombant directement au fond du puits.


  Tristan poussa une série de jurons.


  — Sparadrap… help !


  Les bras derrière le dos, se balançant d’une jambe sur l’autre, le chimpanzé semblait attendre quelque chose.


  — Tu abuses, là… O.K., O.K., deux bols de billes… mais fais vite !


  Le singe sauta sur un mur, saisit une torche qu’il jeta dans le puits, où elle tomba avec un bruit de ronflement. Baissant les yeux, Tristan fixa le fond du trou, près de dix mètres au-dessous de lui. Ses yeux s’écarquillèrent d’horreur. Le sol était tapissé de pals aux extrémités monstrueusement acérées. Plusieurs squelettes déchiquetés étaient amassés, les uns sur les autres, dans des poses effrayantes. Et comme si cela ne suffisait pas, une masse grouillante de serpents occupait les lieux, se croisant et s’entrecroisant, excités par les flammes de la torche.


  Tristan voulut avertir Sparadrap :


  — Fais attent…


  Trop tard. En poussant un petit cri de guerre, le komolk avait sauté dans le vide. Tristan ferma les yeux pour ne pas voir le carnage.


  Il y eut un bruit de lutte, suivi d’un silence mortel.


  Enfin, quelques instants plus tard, c’est sous la forme d’une grosse colombe que Sparadrap ressortit du puits. Il roucoula en déposant le canif dans la main du séide. Cette fois, Tristan réussit à sortir la lame.


  — Sparadrap. Une dernière chose… Transforme-toi en couvercle pour ne pas que je… tombe dans le puits. Trois bols de billes et… ouille… deux fermetures Éclair.


  La colombe fit non de la tête.


  — Trrrop grrrand, roucoula-t-elle.


  Tristan savait que les facultés de transmutation des komolks avaient certaines limites.


  — Et en filet ?


  Sparadrap jaugea le diamètre du trou… et secoua une nouvelle fois la tête.


  — Planche ?


  Cette fois, le komolk obtempéra. Il prit l’apparence d’une planche de bois et se laissa tomber en travers du puits, avant de faire des petits bonds pour se placer juste au-dessous des pieds du chevalier.


  — Plus large… tiendrai pas…


  — Grrrand maximum, répondit la créature.


  Tristan se concentra, retint sa respiration, puis, d’un coup sec de son canif peu ordinaire, il trancha la chaîne métallique, aussi aisément que s’il s’était agi d’un simple fil d’araignée. Il tomba sur la planche, qui plia dangereusement sous son poids. Mais elle tint bon. Ses bras firent des moulinets dans l’air et il réussit finalement à trouver son équilibre, puis il regagna la terre ferme.


  — Une bonne chose de faite, soupira Tristan en frottant ses poignets endoloris. Sparadrap, je te dois une fière chandelle.


  — Vous me devez surrrtout deux ferrrmeturrres Éclairrr et trrrois bols de billes.


  Le séide faillit répondre « si on revient… », mais se retint. Il ne faut pas provoquer le sort.


  Il regarda sa montre. Elle marquait 12 h 32 (heure de Paris… au xxie siècle).


  — Je suis donc resté inconscient à peu près treize heures…


  Il rangea dans son sac les objets que le komolk avait disséminés alentour, puis il mit ses scrutateurs. Des échos visuels effroyables apparaissaient au-dessus du puits. Tristan se vit lui-même. Mais il y avait d’autres victimes, beaucoup d’autres, le visage déformé de douleur ou de terreur. Des prisonniers qui n’avaient pas eu la chance d’avoir un komolk et un canif très spécial pour les sauver. Il orienta son regard vers les murailles de sa prison. Les scrutateurs, qui avaient le pouvoir d’amplifier les sens, permettaient de voir partiellement à travers les murs. Derrière la porte, il devina la présence de trois gardes. En fixant le mur de gauche, il ne vit rien de particulier. La pièce voisine devait être vide. En revanche, en fixant le côté opposé, il perçut une présence. En se concentrant davantage, il discerna deux silhouettes familières. Raphaëlle et Suzanne. Elles étaient là, à quelques mètres, séparées de lui par un simple pan de pierre. Il contourna le puits et s’agenouilla au pied du mur. Puis il donna un coup de couteau dans la pierre. La lame s’enfonça jusqu’à la garde, aussi facilement que s’il l’avait plantée dans une motte de beurre.


  — Edmond Dantès, si tu avais eu un couptou, tu aurais séjourné moins longtemps au château d’If !


  Songeant au Comte de Monte-Cristo, son roman préféré, il commença à découper consciencieusement un passage dans le mur.




  CHAPITRE 7 

 Retrouvailles


  Raphaëlle était prostrée dans un coin de la prison. Suzanne, elle, chantonnait un air à la mode en lissant ses cheveux blonds avec coquetterie. De temps à autre, elle prenait une pose étudiée en regardant le mur, comme elle l’aurait fait devant le miroir de sa salle de bains.


  — Tiens, dit-elle soudain d’une voix détachée, on dirait qu’il se passe enfin quelque chose. Tant mieux, ça manquait d’action.


  Raphaëlle releva la tête. Ses yeux étaient rouges et un peu bouffis. Elle aussi avait entendu. Un choc sourd d’abord, puis un son étrange, comme si quelqu’un était en train de scier un objet très dur. Un objet métallique surgit du mur, à deux mètres d’elle, puis disparut presque aussitôt avant de réapparaître, dans un mouvement de va-et-vient. Un couteau était en train de trancher le mur comme s’il n’avait été qu’un décor de carton-pâte. Le trait de coupe dessinait un cercle dont le diamètre faisait un mètre.


  Raphaëlle s’approcha, intriguée.


  Quand le cercle fut terminé, la lame disparut. Puis, comme par magie, un cylindre de pierre aux allures de tranche de salami sortit du mur et tomba lourdement, soulevant un nuage de poussière. Deux pieds apparurent, précédant un homme en nœud papillon. Arborant un grand sourire, il écarta les bras et lança un théâtral :


  — Ta-daaah !


  Suzanne applaudit.


  — Excellente, la mise en scène. On s’y croirait !


  Non seulement elle ne semblait pas effrayée, mais elle rayonnait.


  Tristan n’eut pas le temps de s’étonner. Raphaëlle s’était précipitée dans ses bras, versant tout ce qui lui restait de larmes. Son parrain la serra contre lui, la rassurant comme il pouvait.


  — Je suis désolée, lui dit-elle mentalement. J’ai été imprudente.


  — C’est bon, c’est bon, répondit Tristan à haute voix, en lui tapotant le dos. De toute façon, ça devait arriver.


  — Je ne devrais pas te dire ça, mais je suis super soulagée que tu sois là.


  Suzanne s’approcha d’eux et glissa discrètement dans l’oreille de son amie :


  — Un peu de tenue, Raphaëlle, on nous regarde.


  Puis, jetant un discret clin d’œil complice à Tristan, elle lui chuchota :


  — Pas besoin de jouer la comédie. J’ai tout de suite compris.


  Telle une danseuse étoile, elle virevolta joyeusement dans la pièce, avant de prendre soudain une pose guerrière.


  — Alors c’est quoi, la prochaine étape ? On s’évade par ce trou, on pulvérise un commando de ninjas avant de se faire attaquer par un troupeau d’éléphants ? Je suis prête !


  Tristan se tourna vers sa filleule.


  — Elle a claqué une durite ou quoi ?


  Raphaëlle renifla plusieurs fois et esquissa un pâle sourire.


  — Elle croit que nous sommes filmés… répondit-elle télépathiquement. Elle a toujours rêvé de participer à une émission de télé-réalité… Ses parents lui avaient promis de l’inscrire au casting d’Aventures extrêmes. Elle est persuadée qu’il y a des tas de caméras cachées.


  Si la situation n’avait pas été aussi dramatique, Tristan aurait certainement éclaté de rire.


  — Je comprends mieux… C’est pour ça qu’elle n’a laissé presque aucun écho visuel derrière elle… Elle n’est pas angoissée car elle croit que tout cela est fictif. Et tu ne lui as rien dit ?


  — Non, répondit Raphaëlle, cette fois-ci normalement.


  — Pourquoi ?


  — Pour ne pas l’effrayer… répondit-elle, avant d’ajouter mentalement : Et aussi à cause de la Règle des Trois S.


  — C’est tout à ton honneur. Mais maintenant, il faut lui dire la vérité.


  — Et la Règle des Trois S ?


  — Le moment venu, nous l’effacerons.


  Suzanne écoutait leur conversation, les mains sur les hanches, l’air contrarié. Au bout d’un moment, elle leva les bras et, parlant aux murs, lança à la cantonade :


  — Eh, la régie, stop ! Pause !


  Puis, s’adressant à ses compagnons de captivité :


  — Heureusement que ce n’est pas du direct… Mais qu’est-ce qui vous prend ? Ça fait des années que j’attends ce moment. Vous n’allez pas gâcher tout ça, hein ?


  Tristan la regarda avec un sourire amusé.


  — Joli quiproquo, dit-il. Raphaëlle, raconte-lui.


  — Tout ?


  — Tout.


  Raphaëlle se gratta l’aile du nez, ne sachant pas par où commencer.


  — Bon, Suzanne, tu ferais mieux de t’asseoir.


  — Non, je reste debout.


  Cela prit une demi-heure. Raphaëlle relata l’existence de la confrérie des Chevaliers de l’insolite, son initiation avec Raphaël, les cours très particuliers qu’ils y suivaient. Elle évoqua l’affaire du Collectionneur, insista sur le Strom. Enfin, elle expliqua qu’ils avaient franchi un portail qui les avait projetés dans le passé.


  — Nous sommes en Égypte, en 2100 avant Jésus-Christ, précisa Tristan quand sa filleule eut achevé son récit.


  Pendant tout ce temps, Suzanne était restée silencieuse. Les yeux plissés, elle fixait tour à tour son amie et Tristan Milan, sans jamais se départir de son air incrédule.


  — Donc si je résume, les hommes tatoués, à moitié nus et qui puent, ce ne sont pas des intermittents du spectacle, mais de vrais Égyptiens. Et je naîtrai dans… quatre mille ans, c’est ça ?


  — Exactement, répondit Raphaëlle, soulagée que son amie ait si facilement compris la situation.


  — Et comme tu le vois, renchérit Tristan, je suis très en avance sur la mode : je porte un nœud papillon quatre mille ans avant que cela soit inventé.


  Alors, d’un seul coup, Suzanne se plia en deux et explosa littéralement de rire. Il fallut attendre deux minutes pour qu’elle se calme.


  — Énormes ! gloussa-t-elle. Vous êtes vraiment énormes, tous les deux. On vous croirait presque. Trop fort ! Je me demande où les scénaristes sont allés chercher ça. On va exploser l’audimat !


  Raphaëlle se tourna vers son parrain.


  — Elle ne nous croit pas, dit-elle d’une voix blanche.


  Suzanne lui adressa un sourire complice.


  — C’est bon, ma vieille, les caméras sont off. Si tu crois que je n’ai pas compris votre manège… Vous êtes bien sûr de mèche avec la production. Vous avez failli m’avoir. Mais, pas de bol, je sais tout concernant Aventures extrêmes. Tout est fait pour convaincre les concurrents qu’ils vivent de vraies aventures…


  — Elle ne nous croit vraiment pas, répéta Raphaëlle, désespérée.


  — Je m’en occupe, dit Tristan. Traitement de choc.


  Il regarda Suzanne et lui dit, avec le ton dramatique d’un médecin qui s’apprête à annoncer le décès d’un proche :


  — Tu devrais vraiment t’asseoir.


  — Je suis très bien debout.


  Alors débuta un véritable festival de magie.


  Tristan commença par lui envoyer un SMS mental :


  — Bonjour, Suzanne, oui, c’est bien moi. Non, je ne suis pas ventriloque. Et non, ce ne sont pas des effets spéciaux.


  Je communique avec toi par télépathie. Je peux même te dire à quoi tu pensais il y a trois secondes : tu espères qu’un certain Robert Pattinson te verra à la télévision lors de la première diffusion d’Aventures extrêmes.


  Puis le séide souleva à distance une grosse pierre qui gisait dans un coin, la fit tournoyer tout autour de Suzanne. Après la télékinésie, ce fut la lévitation. Tristan s’éleva jusqu’au plafond, où il fit semblant de traverser la geôle à la nage, à deux mètres de hauteur. Revenu au sol, il se fit invisible quelques secondes, passant à l’état vibratoire. Et pour achever sa démonstration, il plaça ses scrutateurs devant les yeux médusés de Suzanne, juste le temps de lui permettre d’observer les auras et l’écho visuel de Raphaëlle, prostrée dans un coin.


  — Convaincue ? lança Tristan en guise de conclusion.


  Suzanne était blême, les yeux ronds, la bouche ouverte.


  Un silence se fit.


  C’est cet instant que Sparadrap choisit pour surgir du mur par le trou.


  — Bonjourrr, dame Rrraphaëlle, dit-il en agitant sa main arachnéenne.


  Ce fut l’élément de trop.


  Un borborygme grotesque sortit de la bouche de Suzanne, et elle tomba comme une masse, évanouie.


  — Cette fois, elle a compris, dit Raphaëlle.


  — J’y suis allé un peu fort… Qu’est-ce qu’on pourrait faire pour la réconforter ?


  Raphaëlle réfléchit un bref instant.


  — J’ai peut-être une idée… Sparadrap, on va avoir besoin de toi.


  Quelques secondes plus tard, Suzanne reprenait conscience.


  Elle cligna plusieurs fois des yeux, avant de les ouvrir totalement. Et là, juste devant elle, entre Tristan et Raphaëlle, elle vit Robert Pattinson qui souriait.


  Un tout petit Pattinson, qui mesurait à peine cinquante centimètres.


  Elle poussa un hurlement et tomba une seconde fois dans les pommes.


  — Ça aurait pu marcher, dit simplement Raphaëlle en haussant les épaules.


  — Mouais, essayons une méthode plus classique…


  Tristan sortit de son sac un remontant.


  Quand Suzanne reprit ses esprits, Robert Pattinson avait disparu. Raphaëlle rassura son amie du mieux qu’elle put et une longue explication s’ensuivit. Suzanne semblait tenir le choc. Elle était courageuse et avait déjà eu l’occasion de le prouver par le passé, en particulier lors de l’attaque des frères Riveran.


  Au terme de ce long échange, elle résuma la situation à sa façon :


  — En fait, c’est comme si nous étions à Aventures extrêmes, sauf qu’il n’y a pas de caméra.


  — C’est un peu ça, acquiesça Tristan.


  — Alors il suffit que je fasse comme si j’étais filmée.


  — Ce serait mieux d’accepter la réalité telle qu’elle est…


  Suzanne fit une moue.


  — Mouais. Au fait, qui sont ces tatoués, si ce ne sont pas des acteurs ?


  — Je l’ignore.


  — Et… comment sort-on d’ici ?


  — De la prison ?


  — Non, de ce foutu pays et de cette foutue époque. Comment on rentre chez nous ?


  Tristan étira nerveusement son nœud papillon. Il ne voulait ni mentir aux deux filles ni les inquiéter inutilement.


  — Raphaël est sur le coup avec des spécialistes. Il nous donnera des nouvelles dès que possible.


  Puis, pour éviter d’avoir à répondre à des questions embarrassantes, il changea de sujet.


  — Au fait, Raphaëlle, ton frère m’a chargé de t’embrasser et de te dire qu’il s’occupera de Cybille jusqu’à ton retour.


  — Si retour il y a, répondit-elle.


  — Pourquoi dis-tu cela ?


  — À cause de la momie.


  — Je ne te suis pas…


  — C’est ton ordinateur que le professeur Clairet découvrira dans quatre mille ans, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  Raphaëlle marqua une pause, comme si elle hésitait à aller plus loin, puis se lança :


  — Il y a donc des chances que la momie soit celle du propriétaire de l’ordinateur, autrement dit… toi.


  Un long frisson parcourut l’échine de Tristan. Il n’avait jamais envisagé la question sous cet angle. Jusque-là, il était resté focalisé sur l’ordinateur, sans jamais s’intéresser à l’identité de la momie. Mais sa filleule avait diablement raison. Ce terrible reste humain recroquevillé, aux orbites vides, à la peau desséchée qu’il avait vu dans le sarcophage pouvait parfaitement être sa propre dépouille.


  Il frémit à cette perspective terrifiante. Voir son propre cadavre plusieurs milliers d’années après sa mort, ce n’était pas donné à tout le monde. Et l’idée, en soi, avait déjà de quoi traumatiser. Mais il y avait pire. Si cette grotte de la Vallée des Rois était effectivement appelée à devenir son tombeau, il entrevoyait toutes les conséquences que cela impliquait. Cela voulait dire que sa mission était d’avance condamnée à l’échec. Quoi qu’il fasse, il resterait bloqué à une époque qui n’était pas la sienne. Lui, mais aussi Raphaëlle et Suzanne. Non, il ne pouvait se faire à cette idée terrifiante. Mieux, il devait convaincre les filles que l’hypothèse ne tenait pas la route. Alors, après un silence un peu gêné, il s’efforça de ne rien laisser paraître de la terrible angoisse qui lui vrillait les entrailles et dit avec un petit rire grinçant :


  — Si c’était moi, la momie aurait eu un nœud papillon.


  Les filles ne le quittaient pas des yeux, comme si elles n’attendaient rien d’autre que d’être convaincues. Sa réponse sembla les rassurer moyennement.


  — Non, et puis plus sérieusement, reprit-il, je suis convaincu que l’avenir est ce qu’on en fait. La meilleure preuve, c’est qu’il suffirait pour changer le futur que je sorte l’ordinateur de mon sac et que je le brise sur le mur. Ou que je le donne à manger à Sparadrap.


  — Sparadrap, c’est… Robert Pattinson ? demanda Suzanne.


  — C’est lui, là. Un komolk. De la famille des élémentaux. Ils sont arrivés il y a quelques siècles par un de ces portails d’outre-monde dont Raphaëlle t’a parlé.


  La créature, qui s’était tenue en retrait pour ne pas traumatiser une nouvelle fois la jeune fille, fit un petit signe de la main.


  Tristan gonfla sa poitrine.


  — Je suis sûr que nous réussirons, dit-il en accompagnant ses paroles d’un franc sourire. Parce que nous ferons tout ce qu’il faut pour cela. Et parce que Raphaël et l’Org…


  Il n’acheva pas sa phrase. Des cris venaient de retentir. Des cris d’alarme, suivis de bruits d’objets brisés. Les prisonniers tendirent l’oreille. Dehors, on se battait.


  Cela dura deux bonnes minutes. Puis il y eut un silence de fin du monde.


  Enfin, ils entendirent un pas de course. Quelqu’un s’approchait.


  La porte de la cellule voisine fut attaquée. On entendit plusieurs coups violents et elle finit par céder. Puis ce fut la leur.


  Tristan se plaça devant les filles pour les protéger et se prépara mentalement au combat.


  Après une douzaine de coups, la porte s’effondra. Un homme apparut dans l’embrasure.


  Il n’avait rien de menaçant.


  — Sortons vite d’ici, dit-il. Ils vont revenir avec des renforts.


  Ils s’attendaient à voir surgir un bourreau, mais certainement pas un libérateur.


  Et en plus, il parlait français.




  CHAPITRE 8 

 Le collège des Chanceliers


  Quatre mille ans plus tard, à plusieurs milliers de kilomètres de là, le professeur Fleurette, mieux connu sous le surnom d’Olympe, sirotait un jus d’ananas. Les flammes dans la cheminée projetaient leur lumière dansante sur son énorme crâne chauve, poli comme un galet. Affalé dans un fauteuil gargantuesque, il écoutait le récit de Raphaël, dardant sur lui ses petits yeux pétillants. À aucun moment il ne l’interrompit, se contentant d’émettre de temps à autre des grognements réprobateurs.


  — … Et c’est là que je vous ai appelé, conclut le page. L’Œil a envoyé deux séides pour récupérer la voiture de Tristan et me ramener à Paris.


  Raphaël semblait épuisé. Il n’avait pas dormi de la nuit. Mais, surtout, il était rongé par une inquiétude sournoise. Inquiet pour sa sœur, pour son parrain, et même pour Sparadrap. Allait-il les revoir un jour ? Tristan avait eu l’air sûr de lui en franchissant le portail, mais savait-il vraiment ce qu’il faisait ? Raphaël espérait qu’Olympe aurait une solution pour les tirer tous de ce mauvais pas. Ce ne fut, hélas, pas le cas.


  — Et dire qu’on prétend que les natifs de la Balance sont des gens réfléchis ! lança Olympe, le front barré d’une ride verticale. Ton parrain est bien du signe de la Balance, n’est-ce pas ?


  — Euh… je l’ignore, répondit le garçon, vaguement déconcerté.


  — Moi, je le sais. Raison de plus pour ne pas croire à l’astrologie. Un petit verre de jus d’ananas ? C’est bon pour la santé et ça brûle les graisses.


  « Tiens, pensa Raphaël, Olympe fait un régime ? »


  — Oui, répondit le professeur en tripotant son ventre qui aurait donné des complexes à un sumotori. J’ai quatre ou cinq kilos à perdre.


  « Quatre ou cinq kilos ? Tu parles ! Plutôt quatre ou cinq tonnes », pensa Raphaël


  Il se mordit aussitôt la lèvre en remarquant le regard noir que lui adressait Olympe. Il bredouilla un mot d’excuse et accepta le verre de jus de fruit.


  Le séide étendit devant lui ses jambes colossales aux allures de jambon de pays, joignit les doigts boudinés de ses mains potelées et dit :


  — Bon, résumons la situation. Pour des raisons obscures, ta sœur et son amie ont franchi un portail dont nous ignorions tous l’existence. Et au lieu de prévenir l’Organisation, ton parrain a décidé de passer de l’autre côté. Grâce à cette histoire d’ordinateur, il y a tout lieu de penser qu’ils sont maintenant tous les trois en Égypte, deux mille et quelques années avant notre ère. C’est bien ça ?


  Raphaël opina de la tête.


  — Et mon komolk est avec eux, précisa-t-il.


  — Ça c’est une bonne chose. La seule, d’ailleurs, dans cette histoire.


  Le jeune page rassembla tout son courage pour poser une question, cette fameuse question qui taraudait son esprit. Craignant la réponse, il l’avait jusque-là esquivée.


  — Rassurez-moi, professeur Fleurette… En cours, quand vous avez parlé des portails d’outre-monde, vous nous avez dit que ces portails ne fonctionnent que dans un sens, mais vous nous avez également appris qu’il existait des portails de retour. Si Suzanne, Raphaëlle et Tristan ont pris un portail qui les a fait voyager dans le temps, ça veut donc bien dire qu’il existe un moyen de les ramener dans le présent, n’est-ce pas ?


  Olympe vida d’un trait son verre de jus d’ananas.


  — Je ne vais pas vous mentir, monsieur Chêne. J’ai beau enseigner au sein de notre glorieuse institution, j’étais convaincu il y a encore quelques semaines qu’il était impossible de remonter ou de redescendre le fil du temps, à cause du paradoxe temporel. Nous ne connaissions jusque-là que les portails d’outre-monde, qui ouvrent sur des univers parallèles. Mais cette histoire d’ordinateur apporte la preuve qu’il existe des portails d’un autre type. Je suis malheureusement bien incapable de vous en dire davantage.


  Le professeur se leva brusquement et son fauteuil gémit en guise de protestation.


  — Attendez-moi un instant, poursuivit-il. On réfléchit mieux en mangeant. Vous avez faim ?


  Puis, sans même attendre la réponse, il quitta la pièce.


  Raphaël en profita pour ajouter une bûche dans la cheminée. Histoire de s’occuper, il prit ensuite un livre, au hasard, et commença à le feuilleter sans vraiment le lire. Son esprit était ailleurs.


  Olympe revint avec un plateau qu’il posa sur une table basse. Une gigantesque omelette garnie trônait sur un plat. Deux ou trois douzaines d’œufs avaient dû être sacrifiées, ainsi que plusieurs barquettes de lardons, sans doute pour donner un aspect rocheux à cet Himalaya surmonté, en guise de neiges éternelles, d’une généreuse épaisseur de crème fraîche. Posé à côté de cette montagne de cholestérol, un verre de jus d’ananas tenait lieu d’alibi.


  — Petit creux, se justifia Olympe dans un euphémisme aussi monumental que lui. Vous en voulez ?


  — Non merci.


  Le professeur n’insista pas. D’un coup de fourchette belliqueux, il attaqua le flanc ouest de sa montagne fumante.


  — Chette trichte affaire… ch’est bon chà, miam… dépache mes capachités… chlurp, echquis, délichieux…


  — Je vous demande pardon ?


  Olympe mâcha, déglutit, but une gorgée de jus avant de reprendre :


  — Cette affaire nous dépasse. Je dois en référer à Numéro 7…


  Il décapita le sommet de sa montagne, qu’il enfourna aussitôt dans le gouffre qui lui servait de bouche, et Raphaël dut encore patienter trente secondes pour pouvoir entendre la suite.


  — À mon niveau, je ne vois pas de solution. Mais courage, mon garçon, ça ne veut pas dire pour autant qu’il n’y en a pas…


  Cette fois-ci, ce fut le flanc sud que son impitoyable fourchette dévasta.


  — Vous avez été mis à rude épreuve, poursuivit-il. Allez dormir à l’hôtellerie de la Commanderie. Je vais vous signer une autorisation. Je vous rappelle en fin de matinée pour vous donner des nouvelles.


  Raphaël remercia son professeur. Il abandonna le théâtre de cette guerre titanesque où deux montagnes de graisse s’affrontaient dans un combat inégal.


  Le garçon erra dans les rues de Paris, tandis que le ciel commençait à se teindre des délicates couleurs de l’aube. Il était épuisé, mais n’avait aucune envie de se coucher. De toute façon, il aurait été incapable de fermer l’œil. Il regarda sa montre. Six heures. Son premier réflexe fut d’appeler Aymeric, mais il se ravisa : il risquait de tomber sur ses parents, et de toute façon, il ne pourrait rien lui raconter. Alors il réveilla Arthur, en lui disant simplement qu’il avait le moral dans les chaussettes. Il lui proposa de le retrouver à la cafétéria.


  — Je te rappelle que je suis encore apprenti, fit observer Arthur.


  — À mon avis, tu as quand même le droit de regarder un page boire son chocolat, répondit Raphaël. Sinon, on ira ailleurs.


  Quand il arriva au deuxième sous-sol de la Commanderie, Arthur était déjà là. Pendant plus de deux heures, ils discutèrent à bâtons rompus. Le simple fait de parler à son ami suffit à réconforter Raphaël. Assez vite, Arthur fit dériver la conversation, estimant qu’il était mauvais que son compagnon ressasse des questions qui n’avaient, pour l’instant, pas de réponse. Non sans fierté, il lui avoua que, grâce à la méthode d’Hortense, il avait fait des progrès fulgurants en télékinésie. Il était à présent capable de déplacer un livre d’un bout à l’autre de sa chambre.


  De temps en temps, Raphaël jetait un coup d’œil à sa montre.


  Il était neuf heures passées quand il se rappela soudain qu’il avait donné rendez-vous à Aymeric à dix heures pour rendre visite à Oran. Tant d’événements s’étaient produits depuis la veille qu’il avait l’impression que ces dernières heures avaient duré des siècles.


  — Je viens avec toi, dit Arthur. J’en profiterai pour faire un coucou à Cybille.


  — On pourrait lui acheter un petit cadeau de Noël, suggéra Raphaël.


  Il voulait honorer la promesse qu’il avait faite de s’occuper de la petite fille jusqu’au retour de Raphaëlle.


  À eux deux, ils ne totalisaient que six euros cinquante d’argent de poche. Ils optèrent pour un cahier de jeux : labyrinthes, mots fléchés, jeux des sept erreurs. Ils n’étaient pas sûrs que Cybille soit réellement capable d’y jouer, mais c’était surtout le geste qui comptait.


  Ils retrouvèrent Aymeric à l’heure convenue. Ensemble, ils se rendirent au centre spécialisé.


  Sur le trajet, Aymeric prit Raphaël à part. Il avait l’air embêté. Il adopta un air de conspirateur en lui murmurant :


  — Arthur ne fait pas partie de la SSR. S comme secrète, je te rappelle. S’il est là, on ne pourra pas donner à Oran sa carte de membre.


  « Difficile d’appartenir à deux organisations secrètes en même temps… » pensa Raphaël. Il lui adressa un clin d’œil complice tout en envoyant un SMS mental à Arthur :


  — Propose qu’Aymeric et moi allions voir Oran, et toi Cybille. Je t’expliquerai. On te rejoint juste après.


  Arthur s’exécuta de bonne grâce.


  Oran ne s’attendait pas à revoir ses nouveaux amis de sitôt. Il leur fit une fête incroyable. Et quand Aymeric lui remit sa carte de membre de la SSR, il pleura de joie et ne put arrêter ses larmes pendant une bonne dizaine de minutes.


  Quand Rapharic le quittèrent, une heure plus tard, il montra du doigt sa carte de membre en disant d’un air mystérieux :


  — Oran s’envoler… Comme oiseau.


  Raphaël et Aymeric retrouvèrent Arthur occupé à raconter des histoires de chevalerie à Cybille. La petite fille était prostrée sur son lit, balançant la tête avec la régularité d’un métronome, comme si elle n’avait pas bougé depuis la fois précédente.


  — Bonjour, Cybille. Je suis le frère de Raphaëlle, dit Raphaël. Tu te souviens d’elle ? Elle… ne pourra pas venir te voir tout de suite. Mais nous avons un cadeau pour toi. De sa part.


  Il remarqua les allumettes, disposées sur le lit. La petite fille avait composé des triangles, des tas de triangles imbriqués les uns dans les autres et eux-mêmes inscrits dans une sorte de grande pyramide. Cela donnait une ravissante forme géométrique.


  — C’est très joli, dit-il encore. C’est amusant, ça ressemble à la pyramide du Louvre.


  Il s’assit sur le bord du lit, en veillant à ne pas défaire la figure d’allumettes. Puis il feuilleta devant Cybille le cahier de jeux, lui décrivant les différents exercices, expliquant les règles. La petite fille gardait le même regard absent, les yeux fixés vers un horizon invisible. Entendait-elle ce qu’il lui disait ? Rien n’était moins sûr.


  En ressortant de la chambre, les trois amis croisèrent la psychologue de l’institut. Ils eurent une discussion avec elle.


  — C’est très gentil à vous de donner ainsi de votre temps, dit-elle.


  — Vous pensez que Cybille va guérir ? demanda Arthur.


  La femme eut une moue embarrassée.


  — Je suis pessimiste, avoua-t-elle. Il faudrait que cette muraille qui la sépare de l’extérieur se brise. Pour ça, elle doit réussir à communiquer, à parler. Mais je ne vois aucune amélioration depuis trois ans.


  La conversation fut interrompue par le portable de Raphaël, qui entama les premières notes de la cantate n° 140 de Bach. Il décrocha fiévreusement. Olympe lui donnait rendez-vous à l’entrée de la Commanderie.


  Le garçon retrouva son professeur à l’heure dite, impatient de connaître la suite des événements.


  — Numéro 7 va nous recevoir, expliqua Olympe. Ex-ca-li-bur !


  Aussitôt qu’il eut prononcé le code d’accès de la semaine, les pierres du donjon pivotèrent, et ils entrèrent dans l’ascenseur.


  Le séide appuya sur le niveau moins 4 de l’ascenseur. Un étage normalement réservé aux chevaliers et à eux seuls. Aussitôt, une voix électronique fusa :


  — Veuillez vous placer face au miroir.


  Les deux passagers s’exécutèrent. Un mince faisceau de lumière verte sortit de la glace. Il cibla d’abord le front d’Olympe, puis ses yeux et enfin sa médaille de saint Georges.


  — Nom : Fleurette ; prénom : Prosper-Athanase ; grade : chevalier. Accès autorisé.


  Le professeur jeta un regard inquiet vers son élève.


  — Si vous répétez mon prénom à qui que ce soit, je vous tords le cou.


  Le rayon lumineux se braqua sur le garçon et la voix électronique lança :


  — Nom : Chêne ; prénom : Raphaël ; grade : page. Accès autorisé à titre exceptionnel dans la salle du collège. Durée de l’autorisation : une heure.


  Dans son organisation spatiale, le quatrième sous-sol ressemblait assez à ce que Raphaël avait pu observer aux étages supérieurs, avec un couloir central et des portes monumentales de part et d’autre. Sauf que ces portes-là étaient toutes de couleur noire, autrement dit réservées aux seuls chevaliers. Autre différence notable, le couloir était tapissé sur toute sa longueur de longues plaques de marbre où étaient gravés quantité de noms et, de temps en temps, des années. Cela ressemblait assez à ces plaques commémoratives des combattants de la Grande Guerre qu’on pouvait voir dans les églises françaises.


  — Ce sont les séides morts ou disparus en service, expliqua Olympe.


  — Il y en a des milliers ! s’étonna Raphaël.


  — Effectivement, acquiesça Olympe, mais sur plus de mille ans. Si vous observez bien, vous verrez que nos pertes sont plus importantes pendant les périodes de guerre.


  — Ça paraît logique.


  — Oui, mais pas uniquement pour les raisons les plus évidentes. Quand les humains se battent, il y a bien sûr des pertes militaires et civiles. Mais dans une guerre, tous les dégâts ne sont pas visibles. Les forces obscures se nourrissent de la haine, puisent dans ces conflits une énergie nouvelle. Et ce combat-là nous concerne directement.


  Raphaël avançait en promenant son regard sur les impressionnantes séries de noms évoquant le souvenir d’hommes et de femmes de toutes nationalités. Tous ces gens avaient combattu dans l’ombre jusqu’à donner leur vie pour tenter de rendre le monde meilleur. Un bien lourd tribut ! Il remarqua que l’axe du couloir suivait l’ordre chronologique. Sur les cinq derniers mètres, la plaque de marbre était vierge. Il restait encore de la place. Beaucoup de place.


  — Je sais à quoi vous pensez, murmura Olympe. Mais nous ferons tout pour que Tristan et Raphaëlle ne soient pas les prochains sur la liste.


  Raphaël eut un sourire crispé. C’est alors que son attention fut attirée par deux noms, gravés sur une même ligne : Michel et Élise Chêne. Ses parents.


  — Mais ils sont morts dans un accid…


  Une voix l’interrompit.


  — Nous parlerons de cela une autre fois, dit Numéro 7 qui venait de jaillir de la dernière porte du couloir. La conférence va commencer dans un instant.


  Ils pénétrèrent dans une salle de forme ovoïde dont le plafond était orné du blason de l’Organisation. Au centre de la pièce, dix fauteuils formaient un cercle parfait. Neuf étaient identiques, avec un numéro inscrit sur le dossier, de 2 à 10. Le dernier fauteuil, sans numéro, ressemblait au trône de la salle de la Table ronde.


  — Mettons-nous au fond, souffla Olympe en indiquant une banquette du menton.


  Numéro 7 prit place sur le fauteuil portant son numéro.


  — J’ai convoqué un collège extraordinaire des Chanceliers, expliqua-t-il sans quitter des yeux l’horloge électronique située en face de lui. Nous allons débattre de l’affaire que vous connaissez.


  Olympe remarqua le regard interrogateur de Raphaël. Il lui chuchota à l’oreille :


  — Les neuf chanceliers de l’Organisation…


  — Je croyais qu’il y avait dix chanceliers ? le coupa Raphaël.


  — Numéro 1 est à part. C’est le chancelier suprême.


  — Il sera là ?


  Numéro 7, les yeux toujours rivés sur l’horloge, intervint pour répondre :


  — Le Maëstrom participe rarement au collège.


  — Donc vous le connaissez. Pourtant, vous nous aviez dit que son identité était secrète…


  — C’est le cas, et j’ignore moi-même qui il est, rétorqua mystérieusement le chancelier. Nous allons commencer. Et pendant cette séance, je vous demanderai de ne parler que si vous êtes interrogé. CONNEXION !


  À peine avait-il prononcé ce mot qu’un grésillement remplit la salle. Huit personnes apparurent comme par magie. À l’exception du trône, les fauteuils étaient à présent occupés par trois femmes et six hommes. Raphaël les dévisagea, l’un après l’autre. À en croire les traits de leur visage, les chanceliers venaient d’horizons très variés, de l’Asie au continent américain, en passant par l’Afrique, le Moyen-Orient, l’Europe et le monde slave. Le page sursauta en remarquant la femme qui occupait le siège marqué d’un 10. Il venait de reconnaître un célèbre écrivain anglais.


  — Mais cette femme, c’est…


  — Chhhut, pas de nom, souffla Olympe.


  — Ils sont vraiment là ?


  — Ce sont des hologrammes. En réalité, ils sont dans leur Commanderie. Mais écoute plutôt…


  Raphaël gonfla sa poitrine, puis exhala profondément, comme pour évacuer l’anxiété qui l’étreignait au point de lui faire mal au ventre. Les destins de Raphaëlle, Tristan et Suzanne dépendaient de ce qui allait se dire.


  Numéro 7 prit la parole :


  — Chers confrères, je vous remercie d’avoir répondu à mon invitation. J’ai souhaité réunir ce collège extraordinaire pour évoquer avec vous une affaire sans précédent dans l’histoire de notre organisation. Nous détenons en effet la preuve que le voyage dans le temps est possible.


  Je commencerai par vous livrer les derniers développements de l’affaire de l’ordinateur que nous avions abordée lors d’un précédent collège. Puis, si vous le voulez bien, nous en discuterons ensemble…


  Dans un exposé précis et clair, il rappela les conditions dans lesquelles l’ordinateur avait été trouvé, puis évoqua le portail découvert dans les souterrains du château d’Aurus. Quand il eut achevé son propos, il se tourna vers Raphaël.


  — Monsieur Chêne, avez-vous quelque chose à ajouter ?


  Tous les regards se braquèrent sur lui.


  — Non… Numéro 7, bredouilla Raphaël, impressionné.


  Une discussion nourrie s’ensuivit.


  — Il est hors de question d’envoyer une équipe pour les secourir, dit Numéro 2. Ce serait contraire à notre réglementation sur les interventions extérieures.


  — Entièrement d’accord, et je suis même surpris que le chevalier Milan ait décidé de son propre chef, sans vous en avoir parlé, de franchir ce portail dont nous ne savons rien, renchérit Numéro 8.


  Raphaël serra les poings. On n’allait tout de même pas reprocher à son parrain d’avoir risqué sa vie pour sauver Raphaëlle et Suzanne ! Olympe dut sentir son mouvement d’humeur, car il lui tapota l’épaule dans un geste d’apaisement.


  — Il y a un détail que j’ai omis de mentionner, intervint Numéro 7. Le chevalier Milan est le parrain de l’une des deux filles disparues. À ce titre, je ne vous l’apprendrai pas, son devoir est de secourir sa filleule en toutes circonstances. Cela fait partie de notre code d’honneur.


  — Admettons, reconnut Numéro 8, mais il aurait pu au moins vous prévenir avant…


  — Il l’a fait, par l’intermédiaire de son autre filleul, ici présent.


  — Vous jouez sur les mots, chancelier. Mais ce qui est fait est fait. Quoi qu’il en soit, il est inutile et dangereux d’envoyer des renforts.


  — Sur ce point, je suis d’accord avec vous, concéda Numéro 7.


  Plusieurs chanceliers manifestèrent leur approbation.


  Raphaël était un peu surpris qu’ils parlent tous en français. Était-ce la langue officielle de l’Organisation ? Dans un murmure télépathique, Olympe lui apporta l’explication :


  — Traduction simultanée… En fait, chacun parle dans sa langue.


  Numéro 4, une Asiatique d’une soixantaine d’années qui n’était pas intervenue jusque-là, prit la parole :


  — Il y a un élément sur lequel je voudrais que l’on revienne…


  Elle fit un petit signe de tête en direction de Raphaël.


  — Pardonnez-moi d’être aussi brutale, jeune homme, mais nous devons nous dire les choses franchement. Puisque c’est un fait acquis que l’ordinateur du chevalier Milan est bien celui retrouvé dans le sarcophage, il est fort possible que la momie retrouvée dans le même sarcophage soit celle de ce séide.


  Raphaël crut qu’une brique lui tombait dans l’estomac. Il se figea, le souffle coupé, les lèvres entrouvertes.


  — Et il me paraît utile, avant toute chose, d’analyser la momie. S’il s’agit effectivement de la dépouille du séide, il ne sera pas nécessaire de pousser plus loin nos investigations.


  Numéro 3, qui devait représenter le continent africain, hocha gravement la tête.


  — Votre remarque est très juste, chancelière. La momie en question est dans les réserves du musée du Caire, donc sur mon secteur. Je vais m’arranger pour que nous en prélevions un échantillon. En comparant son ADN avec celui du chevalier Milan, nous serons fixés. Mais cela prendra certainement un peu de temps.


  Raphaël se sentit sur le point de défaillir. Il était devant les plus hauts responsables de l’Organisation, et ils se comportaient comme des médecins légistes dans une morgue. Il avait l’impression qu’une main de fer broyait son cœur. C’était insupportable. Il devait réagir.


  — Ce n’est pas lui ! s’insurgea-t-il. Il est vivant !


  Numéro 7 lui jeta un regard courroucé.


  — Maîtrisez-vous, sinon je vous demanderai de sortir. Veuillez le pardonner, s’excusa-t-il auprès de ses confrères.


  Les chanceliers échangèrent des sourires compréhensifs. Raphaël reçut plusieurs SMS de sollicitude, dont il fut incapable d’identifier la provenance. Les entrailles nouées, il écouta la suite.


  — Il est vrai, poursuivit Numéro 7, que notre organisation a essuyé de nombreuses pertes au cours des siècles passés. Et je vous rejoins quand vous dites que nous ne pouvons nous permettre de mener un combat perdu d’avance. À cet égard, le test d’identification que vous proposez me semble une excellente initiative. J’irai même plus loin. Il serait également intéressant de traduire les textes hiéroglyphiques qui ornent le tombeau. Peut-être nous donneront-ils des indications utiles…


  Numéro 3 opina du chef.


  — Néanmoins, cela prendra du temps. Et tant que nous n’aurons pas la preuve que ce combat est réellement perdu d’avance, il est de notre devoir de tout mettre en œuvre pour sauver nos trois naufragés du temps. Sommes-nous d’accord sur ce point ?


  Les neuf chanceliers convinrent qu’il avait raison, et Raphaël se détendit un peu. Numéro 10 intervint alors dans la discussion.


  — Tout mettre en œuvre pour les sauver, bien sûr, dit-elle, mais avons-nous seulement une idée de ce qu’on peut faire ? Vous le disiez vous-même en ouverture de ce collège, chancelier : cette affaire est sans précédent. Et pour ma part, je ne vois pas par quel bout prendre le problème. Quelqu’un a-t-il une solution à proposer ?


  Les nerfs tendus comme la corde d’un arc, Raphaël guetta les réactions.


  Plusieurs chanceliers hochèrent la tête d’un air navré.


  Cet aveu d’impuissance balaya tous les espoirs de Raphaël. Sa sœur, son parrain et Suzanne étaient condamnés à errer à une époque qui n’était pas la leur. Pire, ils étaient déjà morts. Depuis plusieurs millénaires.


  Soudain, Numéro 5 prit la parole.


  — Je crois qu’il est de mon devoir de vous signaler une information…


  Le silence se fit parmi l’assemblée.


  — Notre Commanderie de New York, vous le savez, conduit des recherches approfondies sur les portails. Et, il y a quelque temps de cela, un de nos spécialistes m’a parlé de ce qu’il appelait des portails d’outre-temps. Il semblait être convaincu de leur existence. Mais, pour être honnête, j’ignore si ses recherches ont abouti.


  Le cœur de Raphaël bondit dans sa poitrine. Non, sa sœur n’était peut-être pas encore morte. Il restait un espoir. Très mince, sans doute, mais tout n’était pas perdu.


  — Qui est cet homme ? demanda Numéro 7.


  — C’est un alchimiste… répondit Numéro 5. Je n’ai donc pas autorité sur lui.


  — S’il s’agit d’un alchimiste, lança Numéro 2, nous ne pouvons pas prendre de décision dans cette enceinte. Nous devons en référer à…


  Il n’acheva pas sa phrase. Un grésillement venait de l’interrompre et une silhouette apparut, installée sur le trône.


  Tous les chanceliers se levèrent, ainsi qu’Olympe et Raphaël.


  — Recevez mes salutations, Maëstrom, dit Numéro 2 en inclinant la tête avec une marque de profond respect.


  L’hologramme qui venait de se matérialiser était différent des autres. L’image était floue, brouillée, de telle sorte qu’il était impossible de deviner les traits de Numéro 1.


  — Asseyez-vous, mes amis, dit le chancelier suprême.


  En entendant le timbre de sa voix, Raphaël comprit qu’elle était également cryptée, pour la rendre méconnaissable.


  — J’ai suivi vos débats, dit-il doucement. Je me range à vos conclusions. Et je vous donne carte blanche pour que l’alchimiste américain délivre toutes les informations utiles aux enquêteurs.


  — Je passerai la consigne, dit Numéro 5.


  — À propos des enquêteurs, reprit le chancelier suprême, je pense que les deux invités ici présents réunissent toutes les conditions pour remplir cette mission.


  L’étonnement se lut sur le visage de Numéro 2. Il contempla Raphaël en fronçant les sourcils et objecta :


  — Mais il n’est encore que page.


  — Il a eu l’occasion de prouver qu’il ne manque pas de ressources, répliqua Numéro 1. Qu’en pensez-vous, jeune homme ?


  Raphaël bomba le torse, releva la tête.


  — J’en serais honoré, Maëstrom, dit-il d’une voix claire. Je ferai le maximum, et même davantage. Avec l’aide d’Ol… du professeur Fleurette.


  — Bien, conclut le chancelier suprême. Nous sommes donc d’accord. Vous allez vous rendre dans notre Commanderie de New York. Et vous nous tiendrez régulièrement informés de vos avancées. Pour la suite, je souhaite assister à tous les collèges dans lesquels cette affaire sera évoquée. La possibilité de voyager dans le temps ouvre des perspectives… nouvelles. Et il est du devoir de notre organisation de parer à toutes les éventualités.


  Il marqua un temps de silence avant d’ajouter :


  — Oui, mes amis, il s’agit de ne pas manquer ce rendez-vous. Car c’est un nouveau chapitre de notre histoire qui est en train de s’écrire…




  CHAPITRE 9 

 Fuite en Égypte


  L’homme était à peine plus âgé que Tristan Milan. De type indien, ses traits étaient burinés et tendus par une solide ossature. Il eut un sourire, qui adoucit la dureté de son regard perçant comme une vrille.


  — Dépêchons-nous, insista-t-il, les Faucons vont revenir.


  Tristan attrapa sa besace, Raphaëlle saisit Sparadrap qui s’était retransformé en chèche et, avec Suzanne, ils emboîtèrent le pas de leur sauveteur providentiel. Ils coururent dans un couloir où gisaient plusieurs corps, certainement ceux de leurs geôliers. Quand ils sortirent du bâtiment, il faisait une nuit d’encre. Tristan et les filles eurent un moment de frayeur, car une dizaine de soldats égyptiens jaillit soudain de l’ombre.


  — Ils sont avec nous ! les rassura leur compagnon.


  Ils longèrent des murs en terre sèche, puis les constructions se clairsemèrent et ils découvrirent une vaste étendue pierreuse où une douzaine d’ânes les attendait paisiblement. Ils firent une brève pause, histoire de reprendre leur souffle.


  — Je m’appelle Tristan Milan. Et voici Raphaëlle Chêne et Suzanne Favre.


  — Enchanté, dit l’homme en tendant une main franche. Je suis Rakesh Marza. Et ce sont mes hommes.


  — Vous parlez français. Vous venez…


  — Du futur, oui, comme vous. Au cas où vous vous le demanderiez, vous arrivez à une époque bien troublée. Le pays va très mal. Mes souvenirs d’histoire ancienne sont lointains, mais je dirais que nous sommes approximativement en 2000 avant Jésus-Christ, à la fin de l’Ancien Empire.


  — Plutôt 2200 ou 2100, corrigea Tristan.


  Un éclair de surprise glissa dans les yeux de Marza. Il eut un moment d’hésitation, puis reprit :


  — C’est possible. Mon seul point de repère, ce sont les pyramides de Gizeh. Elles sont déjà là, mais pas depuis très longtemps. Mais éloignons-nous au plus vite d’ici. Nous aurons tout le temps de discuter quand nous serons en sécurité. C’est déjà un miracle que les tueurs du Fils d’Horus ne vous aient pas massacrés.


  Il fit un geste en direction des baudets et ajouta avec autorité :


  — Choisissez votre monture.


  Quelques secondes plus tard, tout le monde était sur un âne. Sauf Suzanne. Les bras croisés, elle tournait ostensiblement le dos à sa monture.


  — Hors de question de monter sur… ça, dit-elle d’un air dégoûté. C’est moche, ça pue et je vais me salir. Il n’y a même pas de selle.


  — Bon, on te laisse là alors, tenta Tristan. Toute seule, dans le noir, avec les tueurs.


  Suzanne releva le menton et fit une moue dédaigneuse. Mais elle ne bougea pas d’un pouce.


  — Je te rappelle que les Faucons ne sont pas des acteurs, insista Raphaëlle. Ce sont de vrais tueurs, avec de vrais couteaux.


  — Je veux bien monter, dit finalement Suzanne, mais à condition qu’on me mette une selle propre.


  Rakesh Marza poussa un soupir exaspéré, adressa trois mots à un de ses soldats, un colosse aussi large que haut à la musculature herculéenne. L’Égyptien sauta à terre, souleva Suzanne aussi facilement que si elle avait été un fétu de paille. La jeune fille poussa un hurlement suraigu, se débattit et martela le géant de ses poings, avec autant de succès qu’une fourmi cherchant à étrangler un éléphant.


  — Polok ! gronda le garde en la flanquant sur l’âne, qui poussa plusieurs braiments de surprise.


  Et le groupe partit au petit trot dans le désert pierreux. Suzanne, furieuse, débita un chapelet de jurons en direction du soldat :


  — Brute ! Barbare ! Arriéré ! Goujat ! Malpoli ! Sale type ! Mal fringué ! Mocheté ! Boule puante !…


  — Polok ! répéta le colosse, cette fois en souriant.


  — Polok toi-même ! rétorqua Suzanne, encore plus énervée. Tarzan de série Z ! Antiquité tardive ! Primitif flamand ! Euh… Abominable homme des sables ! Siliconé du cerveau ! Ours en pagne ! Prout de mammouth !…


  La litanie se poursuivit pendant une minute, puis, à cours d’inspiration, Suzanne se mura dans un silence boudeur. D’une main, elle se bouchait le nez, fouettant l’air de l’autre pour chasser les mauvaises odeurs de son âne.


  Raphaëlle la regardait en souriant. Au fond, elle était soulagée. Râler était chez son amie un signe de bonne santé. Et elle la préférait révoltée plutôt que déprimée.


  Tristan s’adressa à Rakesh Marza.


  — Au fait, merci, dit-il simplement.


  — Pas de quoi. Alors vous aussi, vous vous êtes fait piéger par Fandor ?


  — Fandor ?


  — Le châtelain. Ce n’est pas lui qui vous a expédiés ici ?


  Tristan secoua négativement la tête.


  — Le château vient d’être acheté par les parents de la petite blonde un peu agitée. Nous sommes là parce que les filles ont découvert le passage secret dans le gisant.


  Tout en parlant, Tristan fit signe aux deux filles de les rattraper. Elles donnèrent un coup de talon sur le flanc de leur monture et leurs ânes accélérèrent le pas.


  — Suzanne, le nom de Fandor te dit-il quelque chose ?


  — Don, répondit-elle d’une voix nasillarde en se pinçant toujours le nez.


  — Tes parents, à qui ont-ils acheté le château ?


  À contrecœur, elle libéra son nez et maugréa :


  — À personne. Il était abandonné depuis dix ans. L’ancien propriétaire s’est suicidé, je crois.


  Rakesh Marza exhala un long soupir, comme s’il était soulagé.


  — Ainsi, Fandor a cessé de nuire, dit-il finalement.


  Il marqua une pause avant de reprendre :


  — Cet homme, Aristide Fandor, avait découvert ce portail. Pendant plusieurs années, il s’en est servi pour se débarrasser de personnes gênantes pour lui. J’ai eu le malheur d’en faire partie. Ce démon m’a expédié ici il y a quinze ans.


  — Quinze ans ! s’exclama Suzanne. Et vous n’avez pas trouvé le moyen de retourner chez nous ?


  — Si ce moyen existe, non, je ne l’ai pas trouvé…


  Suzanne s’affaissa sur elle-même, la bouche grande ouverte. Raphaëlle cacha sa tête entre ses mains pour dissimuler son trouble. Pouvaient-ils réussir là où leur compagnon avait échoué durant quinze ans ? Ils se sentaient écrasés par ces quarante siècles les séparant de leur époque, pesant sur leurs épaules comme autant de tonnes de plomb.


  — Et les autres qui ont franchi le portail, où sont-ils ? s’enquit Tristan.


  — Un a été dévoré par des crocodiles, deux autres sont morts dans le désert. En fait, je n’en ai rencontré qu’un seul en vie, mais il était à moitié fou. Il est mort il y a deux ans, torturé par les sbires du Fils d’Horus. À ma connaissance, je suis le dernier survivant. Et si j’ai pu m’en sortir, c’est uniquement parce que j’avais des notions en médecine. Je suis arrivé presque mourant dans le village où vous étiez emprisonnés. J’ai eu la chance de sauver la fille du chef, frappée d’une mauvaise fièvre. On m’a pris pour un sorcier. Je suis resté là pendant trois ans, ce qui m’a permis d’apprendre la langue. Puis, un jour, je suis allé à Memphis, la capitale. J’y ai fait la connaissance du pharaon Pépi II, qui régnait déjà depuis plusieurs décennies. Nous nous sommes bien entendus et il m’a demandé de devenir le précepteur de son fils Merenrê. Six ans plus tard, Pépi II est décédé et Merenrê l’a remplacé sur le trône. Il avait à peine quinze ans. Je suis resté son conseiller pendant plus de cinq ans.


  Il se tut un instant, les yeux fixés sur l’horizon comme s’il cherchait son chemin dans le désert, puis reprit :


  — C’est à cette période que le Fils d’Horus a commencé à se manifester. Au sud de l’Égypte, autrement dit là où nous sommes. Voyez-vous, les grands pharaons de l’Ancien Empire, au cours des derniers siècles, ont réussi à unifier l’Égypte, celle du nord et celle du sud. Mais c’est difficile, de tenir un empire aussi vaste. D’autant plus que les nomarques de cette région…


  — Les nomarques ? l’interrompit Raphaëlle.


  — Ce sont comme des gouverneurs. Théoriquement, ils représentent le pharaon. Mais avec le temps, ils ont acquis une indépendance de plus en plus grande. Ils sont devenus des seigneurs locaux et ont commencé à s’allier aux prêtres. Et je crois que le Fils d’Horus est l’un de ces prêtres.


  — Vous n’en êtes pas sûr ? demanda Raphaëlle.


  — Je ne connais le Fils d’Horus que par la rumeur. Il paraît qu’il porte un masque de faucon. On le dit sorcier, et d’après ceux qui l’ont vu, il serait capable de déclencher le tonnerre avec son bâton. Mais ce qui est sûr, c’est que cet homme est redoutable. Il se fait passer pour le fils du dieu Faucon. Et le pire, c’est que ça a l’air de marcher. Il s’est entouré, Dieu sait comment, d’une armée de mercenaires.


  — Les Faucons…


  — Exactement. Marqués au fer rouge du signe du Faucon, prêts à mourir pour lui. Et à tuer ceux qui se dressent en travers de son chemin. À cause d’eux, l’influence du Fils d’Horus n’a cessé de grandir en Haute Égypte. Et elle commence maintenant à s’étendre à la Basse Égypte.


  — Je suppose que c’est Merenrê qui vous a envoyé ici, dit Tristan.


  Une expression de rage douloureuse crispa les traits de Marza.


  — Le pharaon a été assassiné, répondit-il. Je suis d’ailleurs convaincu que le Fils d’Horus en est responsable.


  — Et le nouveau pharaon ?


  — C’est une femme. Nitokris, sa jeune épouse. Elle a remplacé Merenrê sur le trône.


  — Une pharaonne ? s’enthousiasma Suzanne. Génial !


  — Elle est à peine plus âgée que vous, les filles. Elle a seize ans. Et son mari n’a malheureusement pas eu le temps de lui laisser des enfants.


  — À seize ans ? Encore heureux !


  — Sauf que ça pose un grave problème de succession. Le trône d’Égypte n’a plus d’héritier…


  — Ce qui était probablement l’objectif du Fils d’Horus, l’interrompit Tristan.


  — Exactement. C’est pour cela que je suis ici. Nitokris, aussitôt après l’assassinat de son mari, m’a chargé d’enquêter et de réaffirmer l’autorité de Pharaon sur la Haute Égypte. Ce que j’ai découvert ces derniers mois montre que la situation est pire que ce que nous imaginions. Le Fils d’Horus a constitué une véritable armée. Tous les prêtres et tous les nomarques du sud lui sont maintenant inféodés. Ceux qui ont voulu lui résister ont été purement et simplement éliminés. Et nous-mêmes, les propres envoyés de Nitokris, la reine d’Égypte, avons été attaqués, massacrés.


  Il pointa son pouce derrière lui et ajouta :


  — Vous voyez ces soldats ? C’est tout ce qui reste de l’armée que je conduisais. Nous étions deux cent cinquante en partant de Memphis.


  — En même temps, l’énorme Polok compte pour dix, fit observer Suzanne en profitant de l’occasion pour tirer la langue au colosse égyptien.


  Cela amusa beaucoup les soldats, à commencer par celui qu’elle avait baptisé Polok. Ils jouèrent à se tirer la langue en riant comme des bossus.


  Pendant ce temps, Marza concluait son récit :


  — Malgré nos lourdes pertes, cette mission n’a pas été vaine. Je sais maintenant quelle est la prochaine étape du plan de conquête de ce satané Fils d’Horus : le trône d’Égypte. Et je sais même où et quand il compte agir.


  — Et qu’allez-vous faire ? demanda Raphaëlle.


  — Nous rendre à Memphis. Mais d’abord, nous allons faire escale dans une petite forteresse où nous avons laissé des provisions. Nous pourrons nous y reposer un peu avant de prendre la route vers la capitale. Je dois retrouver Nitokris au plus vite pour la prévenir du danger qui couve.


  — Passez-lui un coup de fil, dit Suzanne.


  Raphaëlle regarda son amie avec un sourire en coin.


  Elle était vraiment déconcertante. Dans un portrait chinois, elle aurait sûrement été à la fois cochon pour son caractère, chien pour sa fidélité, étourneau pour sa futilité et dragon pour son courage. Ils étaient là, dans un désert, perdus dans la nuit des temps, plongés dans une situation dramatique et elle trouvait quand même le moyen de plaisanter.


  Marza expliqua qu’ils filaient plein nord pour gagner le Nil. Le fleuve dessinait une large boucle et, en coupant à travers le désert, ils pourraient rejoindre plus rapidement la forteresse.


  Pendant plusieurs heures, ils cheminèrent en silence, les uns plongés dans leurs pensées, les autres luttant contre le sommeil. La nuit tissait autour d’eux son réseau de bruits indéfinissables : craquements, frôlements, appels ténus, grondements de bêtes, comme si le désert grouillait d’une vie invisible.


  L’aube finit par poindre. Les étoiles pâlirent, puis disparurent pour céder la place au disque solaire. Les collines pierreuses se teintèrent de rouge, puis de rose, avant de virer à une couleur oscillant entre le jaune sable et l’ocre. Un âne se mit à braire comme s’il voulait saluer l’arrivée du soleil, sortant brutalement les cavaliers de leur torpeur.


  Toujours en tête de la colonne, Rakesh Marza se tourna vers Tristan.


  — Tout à l’heure, lança-t-il en plissant les yeux, vous avez dit que nous étions en 2200 ou 2100 avant Jésus-Christ. Qu’est-ce qui vous permet d’être aussi précis ?


  Raphaëlle, qui avait entendu la question, envoya un SMS mental à son parrain :


  — Nous devrions tout lui raconter. Comme on a fait pour Suzanne.


  Tristan acquiesça d’un léger mouvement de tête.


  — C’est une longue histoire, dit-il finalement en regardant Rakesh droit dans les yeux. Vous aurez certainement beaucoup de mal à me croire. En temps normal, il m’aurait été interdit de vous en parler. Mais les circonstances présentes sont plutôt exceptionnelles et, je pense, m’y autorisent…


  Il fit une pause, comme s’il avait des scrupules à violer une seconde fois en l’espace de quelques heures la sacro-sainte Règle des Trois S. Mais après tout, cette règle n’existait pas encore. Et il pourrait de toute façon effacer Marza si cela se révélait nécessaire.


  — En réalité, reprit-il, nous faisons partie, Raphaëlle et moi, d’une organisation secrète, la plus ancienne de l’histoire du monde. Une chevalerie qui s’intéresse aux phénomènes insolites…


  Marza éclata d’un rire franc.


  — Vous ne me croyez pas ? demanda Tristan, surpris par sa réaction.


  — Si, et j’ai d’excellentes raisons pour ça.


  Rakesh glissa la main sous sa tunique et en sortit une médaille d’or, presque aussi brillante que le soleil. La médaille de saint Georges terrassant le dragon.


  — Alors ça ! s’exclama Tristan. Pour une surprise…


  Il éclata de rire à son tour, suivi par Raphaëlle qui était tout aussi stupéfaite que lui.


  — Ah, vous faites aussi partie de leur troupe de magiciens, se contenta de dire platement Suzanne.


  — Mes amis, se réjouit Marza, je suis plus que ravi de cet incroyable concours de circonstances. Et je crois que le tutoiement s’impose.


  — Volontiers, mon cher collègue. Je n’en reviens pas. C’est vraiment une coïncidence étonnante. Mais dis-moi, tu as été formé où ?


  — À la Commanderie de Bombay, en Inde. Et toi ?


  — À celle du Louvre, à Paris. Comme Raphaëlle.


  Pendant une demi-heure, ils échangèrent leurs souvenirs. Puis Tristan parla de la découverte de l’ordinateur dans la Vallée des Rois et relata tout le cortège d’événements qui avait suivi.


  — Donc, maintenant, l’Organisation sait que le voyage dans le temps est possible, conclut Rakesh.


  — Oui, grâce au frère jumeau de Raphaëlle. Mais dis-moi, c’est dans le cadre de tes activités de séide que tu as été piégé par le portail ?


  — Même pas. J’étais en vacances. Un hasard malheureux a mis Fandor sur ma route. L’Organisation ne pouvait donc pas être au courant de ma disparition.


  Ils poursuivirent joyeusement leur discussion, se posant mille questions, cherchant s’ils avaient des connaissances communes.


  Raphaëlle tira la crinière de son âne pour se rapprocher de Suzanne, restée en retrait. Celle-ci semblait préoccupée, jetant régulièrement un regard en arrière.


  — Ça va, Suzanne ?


  — Non, ça ne va pas. Polok et sa bande n’arrêtent pas de me mater depuis tout à l’heure. J’ai l’impression qu’ils préparent un sale coup.


  — Tu te fais des idées. Rakesh a totalement confiance en eux.


  — Je t’assure, ils rigolent bêtement en me regardant avec un air sadique. Surtout Polok.


  Au même instant, comme s’il avait deviné qu’on parlait de lui, le colosse se rapprocha des filles. Suzanne l’ignora superbement, regardant droit devant elle, dédaigneuse. De l’énorme battoir qui lui servait de main, Polok saisit une mèche de ses cheveux blonds.


  — Vire tes sales pattes ! gronda Suzanne en lui assénant aussitôt une claque magistrale.


  Le géant retira sa main, vaguement déconcerté.


  — Et si tu recommences, je… euh… je le dirai à ton chef. L’Égyptien recommença. Cette fois, dans un geste qui se voulait certainement amical, il lui pinça la joue. Vlam ! Suzanne le gifla.


  — Tant pis, tu l’auras voulu, dit-elle.


  Elle talonna son âne, qui accéléra aussitôt.


  — Rakesh, un de tes hommes vient de m’agresser sauvagement, dit-elle d’une voix outragée. C’est Polok, l’énorme type, là. Celui qui a oublié son cerveau à côté de sa brosse à dents en se levant.


  Le géant lui sourit, découvrant une double rangée de dents jaunes.


  — Euh… Réflexion faite, il n’a jamais eu de brosse à dents.


  — Les soldats sont juste étonnés, répondit Marza sans même tourner la tête. Ils n’ont jamais vu de blonde.


  — Et alors ? C’est pas une raison pour me défigurer. J’exige que tu le punisses sévèrement.


  — C’est d’accord. Je lui donnerai un mauvais point.


  — Ah… Et ça fait quoi, au juste ?


  — Au bout de dix mauvais points, il aura un blâme.


  — Et au bout de dix blâmes ?


  — Il aura un avertissement.


  — Tout le monde se fiche de moi, râla Suzanne. Et puis j’ai chaud et j’en ai marre. En plus, je suis ballottée depuis des heures sur ce stupide âne qui pue.


  — C’est tout ? demanda Tristan.


  — Non, j’ai le derrière en compote, aussi.


  Marza resta silencieux. Il mit ses mains en visière, puis, après un temps d’observation, tendit le bras dans une direction précise.


  — Bonne nouvelle pour ton derrière, Suzanne, dit-il. Nous arrivons.


  Un éperon rocheux se distinguait très nettement au loin. On aurait dit une dent géante plantée dans le désert. Au-delà, on pouvait voir un ruban de couleur cobalt qui serpentait paresseusement, venant de l’ouest et s’échappant vers le nord jusqu’à se confondre avec la ligne d’horizon. Rakesh expliqua qu’il s’agissait du Nil entouré de sa bande de terre fertile. Il rappela l’importance de ce fleuve divinisé par les Égyptiens sous le nom d’Hâpy. Voie de communication, le Nil était surtout un fleuve nourricier, une oasis longue de plusieurs milliers de kilomètres arrachée au désert, véritable corne d’abondance pour le peuple égyptien. Les crues qui avaient lieu chaque été apportaient en effet ce précieux limon noir permettant la culture de ses rives.


  Lorsqu’ils parvinrent au pied du piton rocheux, Rakesh expliqua à ses compagnons que la forteresse avait été bâtie au sommet, haut d’une quinzaine de mètres. Ils attachèrent les ânes, heureux de pouvoir enfin se dégourdir les jambes après cette longue traversée du désert. Un orifice étroit, taillé à la base du rocher et bouché par une lourde plaque de bois, faisait office de porte. Polok dégagea l’accès et ils s’engouffrèrent à la file indienne dans un escalier grossièrement creusé au cœur de la roche.


  Arrivés en haut, ils firent un rapide tour. La forteresse était une construction très rudimentaire. Il aurait été plus juste de parler d’un fortin, à peu près circulaire, dont le diamètre dépassait à peine les six ou sept mètres. Un plafond de pierre, éventré à certains endroits, était soutenu par des piliers fortement érodés que des étais de bois avaient la prétention de consolider. Un amoncellement de gros rochers, disposés sur tout le pourtour sur une hauteur d’un mètre, faisait office de mur d’enceinte. Une protection bien symbolique, puisque ce nid d’aigle était naturellement imprenable. Le fortin offrait un point de vue unique sur l’horizon.


  Raphaëlle bâilla à s’en décrocher la mâchoire, aussitôt suivie par son amie qui se laissa tomber sur le sol en disant :


  — J’ai envie de dormir comme cent marmottes.


  — Vous pouvez vous reposer ici, dit Rakesh en leur indiquant un endroit à peu près dégagé où ils pourraient s’allonger.


  Les filles ne se le firent pas répéter. Elles s’étendirent et s’endormirent presque instantanément.


  Tristan s’allongea à leurs côtés. Pendant quelques minutes, il se remémora la folle série d’événements de ces dernières heures. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il n’avait changé ni l’heure ni la date. Les aiguilles marquaient presque minuit. Et le datomètre, quant à lui, affichait le 24 décembre.


  — Les ânes, la fuite en Égypte… et maintenant Noël. Logique, tout ça, marmonna-t-il dans un état de demi-sommeil. Manque plus que les Rois mages…


  Ses yeux se fermèrent. Il commençait à peine à sombrer avec délices dans les bras de Morphée, quand, soudain, un hurlement retentit.




  CHAPITRE 10 

 L’Alchimiste


  Montée sur un monumental piédestal, la grande dame fixait l’horizon. À ses pieds, quelques dizaines de mètres plus bas, Olympe et Raphaël discutaient :


  — C’est beau, mais, franchement, on n’est pas là pour faire du tourisme, dit le page.


  — Nous le verrons bientôt, notre Alchimiste, répondit le professeur. Mais vous ne pouvez pas mettre les pieds pour la première fois à New York sans saluer la statue de la Liberté. Ce serait impoli et… euh… mal.


  — Mal ?


  — Oui, mal, c’est le mot.


  — Dans ce cas… concéda Raphaël en haussant les épaules.


  Ils gravirent un escalier et pénétrèrent dans le socle géant de la statue, qui abritait les guichets d’entrée et un ravissant musée relatant l’histoire du monument. Dans un anglais rugueux, Olympe acheta deux tickets d’entrée. Ils devraient patienter un quart d’heure avant la prochaine visite guidée.


  — Sacré morceau, hein ? Il paraît que l’index de la statue mesure deux mètres cinquante, dit Olympe.


  — Au fait, j’espère que l’Alchimiste parle français. L’anglais est ma seconde langue et…


  — Dans quelques secondes, vous serez parfaitement bilingue, le coupa Olympe avec un clin d’œil malicieux.


  Il sortit de son portefeuille un petit objet circulaire qui ressemblait à une sorte de pansement couleur chair, divisé en deux parties.


  — Heureusement que je pense à tout. Collez un morceau sur votre pomme d’Adam, l’autre sur votre tempe. Ne vous inquiétez pas, ça ne se voit pas.


  Raphaël obéit sans comprendre.


  — À présent, parlez-moi en anglais…


  — But I’m far from being fluent in Eng…


  Les yeux écarquillés par la surprise, le page s’interrompit. Il venait de parler anglais, employant des mots qui lui étaient totalement inconnus.


  — Vous êtes très doué en langues, jeune homme, plaisanta Olympe.


  — But what the hell…


  — Un petit gadget de l’Organisation. Ce sont des babels. Ils permettent de traduire n’importe quelle langue. Si vous voulez parler français, vous parlez français ; si vous voulez parler en anglais, même chose.


  — Comment ça marche ? demanda le page en français, très intéressé. C’est lié au Strom ?


  — Bien sûr. Je vous épargne les détails techniques, mais disons que la parole n’est rien d’autre qu’une pensée transformée en vibrations sonores. Les babels captent les influx électro-biochimiques du cerveau, autrement dit ce que vous vous apprêtez à dire, et les traduisent juste avant qu’ils se transforment en sons. Si vous pensez « je suis » et que vous voulez le dire en anglais, votre cerveau émet un double signal. Les babels convertissent instantanément. Et vos cordes vocales forment le son « I am ». Ça marche aussi dans l’autre sens : si votre oreille entend de l’anglais et que vous voulez comprendre, il suffit de le vouloir et les babels envoient la traduction à votre cerveau. Il existe des babels universels, mais ce modèle-ci ne traduit que l’anglais.


  — Génial. Je pourrai les garder ? Ça devrait impressionner mon prof d’anglais. Et puis je pourrais monter un petit commerce…


  Olympe lui asséna une tape à l’arrière de la tête.


  — Arrêtez vos bêtises. Suivez-moi. Nous devons aller aux W.-C.


  Raphaël ouvrit des yeux ronds.


  — Aux W.-C. ? Euh… moi ça va, répondit-il, vaguement gêné. Je vous attends.


  — Non, non, vous devez venir aussi, insista Olympe. C’est important.


  Le page haussa les épaules et lui emboîta le pas. Ils entrèrent dans les toilettes. Le professeur longea l’alignement de cabines, comme s’il se demandait laquelle choisir. Elles étaient pourtant toutes vides et identiques. Il s’immobilisa finalement devant la neuvième porte.


  — Ah, c’est là, dit-il avec un air satisfait. Je passe en premier.


  — Cette cabine est hors d’usage. C’est écrit dessus : out of order.


  Visiblement, les babels permettaient aussi de lire l’anglais…


  — Non, non, c’est bien celle-ci. J’en suis sûr.


  Olympe regarda autour de lui pour vérifier que personne ne l’espionnait, puis chuchota dans l’oreille de son élève :


  — Il faut tirer la chasse quatre fois.


  — Ah, fit Raphaël, de plus en plus étonné.


  Il connaissait l’excentricité de son professeur, mais là, ce dernier dépassait un peu les bornes. Olympe s’enferma dans la cabine. Chose étrange, il tira immédiatement la chasse d’eau. À quatre reprises. Et ce fut le silence.


  Raphaël patienta une minute, puis deux.


  — Monsieur Fleurette, tout va bien ? demanda-t-il au bout de la troisième minute.


  Pas de réponse. Inquiet, il réitéra sa question en cognant doucement sur la porte. Elle s’entrouvrit. Olympe ne l’avait même pas verrouillée. Et là, surprise, la cabine était vide.


  Alors seulement, Raphaël comprit.


  Il pénétra à son tour dans la cabine, tira la chasse d’eau une fois, deux fois, trois fois. La quatrième fois, la porte se verrouilla toute seule. Le plancher se mit à trembler et le page se sentit descendre. La cabine était truquée. Le sol était en réalité une plate-forme fonctionnant comme la trappe d’un théâtre par laquelle les personnages font leur apparition. Sauf que la scène n’était pas au-dessus, mais en dessous. Et cette scène-là était sans public et très secrète.


  Quelques mètres plus bas, Olympe l’accueillit, l’air goguenard, le visage fendu par un large sourire.


  — Pas mal, hein, cette entrée des artistes ?


  — J’avoue que vous m’avez bien eu. Nous sommes dans la Commanderie américaine, c’est ça ?


  — Exactement, jeune homme. Officiellement, la France a offert la statue de la Liberté aux États-Unis il y a plus d’un siècle pour fêter le centenaire de leur indépendance. Mais officieusement, ce sont les séides américains qui ont monté toute cette opération. Nous souhaitions installer une nouvelle Commanderie dans les sous-sols de cette petite île, au large de New York. Tu vois, c’est un peu comme le Louvre : notre organisation aime bien se cacher dans les endroits ultra-fréquentés.


  Raphaël jeta un coup d’œil circulaire. Ils se trouvaient dans une pièce sombre, encombrée de caisses, de tables et de chaises entassées les unes sur les autres. Il se serait attendu à mieux.


  — En fait, ce n’est pas vraiment l’entrée principale, expliqua Olympe.


  Il poussa une porte et ils débouchèrent sur un immense hall souterrain dont le sol de marbre luisait comme un miroir. Une sorte d’agent de sécurité fondit sur eux, visiblement surpris. Soupçonneux, il leur demanda de décliner leur identité. Olympe se présenta et lui montra sa médaille.


  — Nous avons rendez-vous avec l’Alchimiste John Trippletoe, expliqua-t-il. Numéro 5 est au courant.


  — C’est bon, Ray, j’attendais ces messieurs, lança une voix.


  Raphaël reconnut celui qui venait de parler. Il l’avait déjà vu. Ou, pour être plus exact, il avait vu son hologramme lors du collège des Chanceliers. Numéro 5 jeta un regard furtif en direction de la porte de service, par laquelle ils venaient de surgir.


  — Pourquoi êtes-vous entrés par l’issue de secours ? demanda-t-il.


  Se balançant d’une jambe sur l’autre comme un collégien pris en faute, Olympe répondit d’une voix embarrassée :


  — En fait… euh… j’ai fait un stage jadis, dans cette Commanderie, et je ne savais pas si cet accès fonctionnait toujours et… notre jeune ami voulait absolument que je le lui montre.


  Raphaël lui jeta un regard noir, furieux d’être utilisé comme alibi.


  — Ah, répondit Numéro 5. En tout cas, soyez les bienvenus. La prochaine fois, empruntez l’entrée principale. C’est tout de même plus accueillant…


  Il les invita à le suivre, expliquant que l’Alchimiste les attendait avec impatience. Ils parcoururent un dédale de couloirs, assez semblables à ceux de la Commanderie du Louvre, mais plus modernes. Ils croisèrent plusieurs séides sur leur chemin, prirent un ascenseur, qui plongea jusqu’à des profondeurs vertigineuses, passèrent devant une impressionnante série de portes noires, avant d’entrer dans un deuxième ascenseur, soigneusement sécurisé. Quand la cabine se mit en marche, Raphaël réalisa que cet ascenseur n’en était pas un. Ils progressaient horizontalement. Pourtant, une minute plus tard, l’appareil souterrain s’immobilisa, avant de remonter. Finalement, c’était aussi un ascenseur. La porte s’ouvrit enfin et Raphaël ne put réprimer un hoquet de surprise. L’espace qui se déployait devant lui était surprenant : ils étaient sous l’eau, abrités par une immense coupole de verre aux allures de bulle géante.


  — Fabuleux ! s’exclama Olympe. Encore plus beau qu’en photo.


  — Nous ne sommes pas mécontents du résultat, dit modestement Numéro 5.


  Raphaël, hypnotisé par le spectacle, avait l’impression d’être dans un aquarium géant, circulaire, avec une vue panoramique à trois cent soixante degrés sur un étonnant monde sous-marin. Relevant la tête, il observa avec ravissement un banc de poissons multicolores dont la taille paraissait démesurée, sans doute sous l’effet grossissant des parois de verre.


  — Nous manquions de place dans les sous-sols de Liberty Island, sous la statue, expliqua Numéro 5. Et comme les alchimistes ont besoin d’espace et de tranquillité pour leurs travaux, nous avons conçu cette base sous-marine. C’est une annexe de la Commanderie.


  Pendant le trajet vers New York, Olympe avait expliqué au page ce qu’étaient les alchimistes, une sorte de caste à part, très prestigieuse, au sein de l’Organisation. Nommés par le Maëstrom, et dépendant directement de lui, ces savants de l’insolite étaient triés sur le volet et conduisaient des recherches très poussées.


  Raphaël fit un geste en direction du plafond transparent et, dans un anglais parfait, il demanda :


  — Mais il doit y avoir des plongeurs dans la baie. Ils pourraient vous voir, non ?


  Le chancelier sourit.


  — Ce n’est pas un verre ordinaire. Nous avons recouru à la chimie élémentale.


  Il s’approcha de la verrière et pointa son index en direction d’un rocher qui semblait jouxter leur coupole.


  — Regardez… Que voyez-vous là ?


  — On dirait une colline.


  Numéro 5 émit un petit rire.


  — Eh bien, en réalité, c’est un bureau. Celui de Trippletoe. Cette cité sous-marine est faite d’un verre qui change d’aspect selon qu’on le regarde de l’intérieur ou de l’extérieur.


  Il laissa traîner sa main le long de la vitre concave avant de l’immobiliser devant une portion de verre opaque qui avait vaguement la forme d’un porche de style roman. Avant même que Raphaël ait eu le temps de comprendre comment, une porte s’ouvrit.


  Le bureau de l’Alchimiste, ovale, avait l’allure d’un igloo géant. Des bibliothèques avaient été conçues pour s’adapter aux courbes de la pièce, ce qui créait une atmosphère étrange. La pièce était surencombrée, les étagères étaient pleines à craquer. Des piles vacillantes de dossiers s’entassaient sur les tables, les chaises ou parfois à même le sol, menaçant de s’effondrer. Seul le plafond de verre rappelait qu’ils étaient dans une bulle sous-marine, car les rares espaces disponibles sur les murs de verre étaient occupés par des cartes. Raphaël en compta une dizaine, reliées entre elles par des fils de laine de couleur qui se croisaient et se recroisaient.


  John Trippletoe les accueillit avec une joie non dissimulée. Il avait tout du rat de bibliothèque. Le dos voûté, il scrutait les nouveaux venus de ses petits yeux noirs étincelants, profondément enfoncés dans ses orbites De fines moustaches aux extrémités effilées soulignaient son nez retroussé comme un museau, ce qui lui donnait une allure de rongeur. Et comme il avait aussi de grandes oreilles, une barbe grisonnante et une déformation de la lèvre supérieure laissant apparaître deux longues incisives, Raphaël se dit qu’il avait sûrement été une souris dans une vie antérieure. C’était d’ailleurs à croire qu’il voulait cultiver cette ressemblance, car il était tout de gris vêtu et tenait à la main un gros sandwich au gruyère.


  — Je pense que vous avez plein de choses à voir ensemble, dit Numéro 5.


  — Je suis vraiment très heureux de vous voir, dit l’Alchimiste, qui semblait avoir oublié la présence du chancelier. Toutes ces années de recherche vont peut-être enfin déboucher sur une application pratique.


  Numéro 5 dut se sentir de trop, car il prit aussitôt congé en promettant de passer régulièrement.


  Trippletoe désigna deux fauteuils.


  — Asseyez-vous, mes amis. Je vous sers quelque chose ? Un café, un thé ? Mais asseyez-vous donc…


  Olympe et Raphaël se seraient bien assis, mais les sièges étaient encombrés par un fatras de feuilles de papier couvertes de calculs compliqués. L’Alchimiste finit par s’en apercevoir.


  — Pardonnez-moi, mon bureau est un peu en désordre…


  Il tourna la tête dans tous les sens, comme s’il cherchait quelque chose.


  — Akmolek ! s’écria-t-il. Akmolek, où diable t’es-tu encore fourré ?


  Un komolk sortit de derrière une pile de livres. Il était nettement plus petit que Sparadrap. Son œil était vif, son duvet soyeux et lustré. On aurait dit une peluche d’enfant toute neuve.


  — C’est mon vieux et fidèle complice, expliqua Trippletoe. Il m’aide depuis des années dans mes recherches.


  — Il a vraiment l’air d’un nouveau-né, dit Raphaël, se remémorant cette étrange particularité de la race des komolks, qui naissent vieux, rajeunissent avec le temps et meurent à l’état de bébés.


  — Hélas, oui. Il n’en a plus que pour moins de deux ans à vivre. Et d’ici quelques mois, je devrai m’en séparer avant son grand départ.


  Akmolek, pour l’heure, était frétillant comme un gardon. Il fit plusieurs galipettes pour rejoindre son maître.


  — Que puis-je fairrre pour ton serrrvice, Mickey ?


  Raphaël et Olympe échangèrent un sourire entendu.


  « Mickey »… Ce surnom lui allait comme un gant.


  — Il est un peu familier, s’excusa l’Alchimiste avec un sourire gêné. Va plutôt préparer une bonne boisson chaude pour nos amis pendant que je range les affaires que tu laisses traîner. Vilaine créature !


  Quelques minutes plus tard, comme ils étaient confortablement assis, une boisson à la main, la discussion tant attendue put enfin commencer.


  — Inutile de me faire le résumé des épisodes précédents, dit d’emblée Trippletoe en caressant le komolk qui s’était blotti sur ses genoux. Je sais tout. Alors allons au fait, si vous voulez bien. Je suppose que vous avez hâte de savoir s’il existe un moyen de ramener vos amis dans le temps présent, n’est-ce pas ?


  — Exactement, répondit Olympe en louchant sur le sandwich que « Mickey » tenait toujours dans sa main.


  Raphaël avait craint que l’Alchimiste ne se lance dans de longues explications. Il semblait au contraire soucieux d’aller vite. Tant mieux.


  — Bien, dit-il. Permettez-moi quand même de revenir sur les recherches que nous avons conduites, avec Akmolek, ces vingt-cinq dernières années…


  Une lueur d’impatience glissa dans les yeux de Raphaël.


  — … Rassurez-vous, ajouta Trippletoe, je serai bref. Tout a commencé il y a trente ans. J’ai eu une intuition. Une double intuition, en fait. J’étais alors un jeune séide enquêteur. On m’avait chargé de dresser une carte de tous les portails d’outre-monde répertoriés par l’Organisation. Et une nuit, j’ai fait un rêve étrange. Un rêve qui n’en était peut-être pas un, d’ailleurs, mais c’est un autre sujet. Dans ce rêve, j’ai vu une araignée assise sur sa toile, qui racontait une histoire. Une vieille histoire que j’avais lue dans ma jeunesse, et oubliée depuis longtemps. Peut-être la connaissez-vous : les « Sept dormants d’Éphèse » ?


  — Il me semble, oui, répondit Olympe. N’est-ce pas cette légende qu’on retrouve dans plusieurs traditions, notamment chrétienne et musulmane, ces hommes emmurés vivants dans une grotte et qui se réveillent plusieurs décennies ou plusieurs siècles plus tard ?


  — C’est cela, oui. La version la plus connue a été racontée par Jacques de Voragine dans la Légende dorée, au xiiie siècle. Il reprend des textes encore plus anciens, comme le De gloria martyr de Grégoire de Tours. Mais passons. Je vous résume la version la plus complète. Nous sommes au milieu du iiie siècle après Jésus-Christ. L’empereur Dèce martyrise les chrétiens. Sept d’entre eux réussissent à échapper au massacre en se cachant dans une grotte, sur le mont Célion, à Éphèse, c’est-à-dire dans l’actuelle Turquie, alors sous domination romaine. L’empereur, apprenant cela, ordonne qu’on bouche l’entrée de la grotte pour les laisser mourir de faim. Et tout le monde oublie cet incident. Cent quatre-vingt-seize ans plus tard, sept hommes sortis de nulle part entrent dans un village au nord d’Éphèse. Ils expliquent qu’ils ont été emmurés la veille.


  — Belle légende, rétorqua Raphaël, mais…


  — Eh bien justement, non, ce n’est pas une légende ! s’écria l’Alchimiste en bondissant de son fauteuil, faisant rouler par terre son komolk. J’ai effectué des recherches, des tas de recherches. Hein, Akmolek, nous avons vraiment remué ciel et terre…


  La créature se releva et approuva vigoureusement de la tête.


  — Et nous avons trouvé ! Hi, hi, hi !… Oui, nous avons trouvé !


  Il gloussait comme un enfant qui vient de faire une grosse farce.


  — Nous avons réuni toutes les preuves ! Nous avons même découvert le portail que nos dormants d’Éphèse ont franchi. Oui, mes amis, il existe bel et bien. Un portail d’outre-temps qui conduit vers le futur.


  Il se rassit. Le komolk, visiblement pas rancunier, remonta sur ses genoux.


  — Je veux bien vous raconter tous les détails, mais ça risque de prendre du t…


  — Ça ira, merci, l’interrompit Olympe, au grand soulagement de Raphaël. Hum, c’est que… nous avons hâte de savoir la suite. Quelle était donc cette double intuition dont vous nous parliez tout à l’heure ?


  — J’y arrive. Première intuition : le temps est une toile d’araignée.


  — Une toile d’araignée ?


  — Oui. On croit toujours que le temps est une ligne droite qui va du passé vers le futur. C’est faux. En fait, c’est plutôt une toile, avec des nœuds, des embranchements, des chemins qui vont et viennent, dans tous les sens, en avant, en arrière. Et ces nœuds, que sont-ils, selon vous ?


  — Les portails ?


  — Exactement. Les portails d’outre-temps. Ils permettent de voyager dans le passé comme dans le futur. Ce fut ma première intuition. La deuxième est encore plus intéressante : les portails fonctionnent de façon symétrique.


  Il marqua un temps de silence. Ses prunelles rieuses bondissaient d’Olympe à Raphaël, comme deux petites bêtes vivaces, guettant leur réaction.


  — Symétrique… qu’est-ce que ça veut dire, exactement ? demanda le page.


  — Ça veut dire que pour tout portail d’aller, il existe un portail de retour.


  Cette fois, Raphaël avait compris. Il poussa un grand soupir de satisfaction.


  — Il est donc possible de les ramener…


  — Pas si vite, jeune homme, pas si vite, fit l’Alchimiste. Les dormants d’Éphèse m’ont prouvé qu’il existait bien des portails projetant vers le futur…


  Il accompagnait ses paroles d’amples mouvements du bras. Ce bras au bout duquel il tenait son sandwich qui semblait hypnotiser Olympe.


  — … Mais restait à savoir si on pouvait revenir exactement au point de départ. Pendant toutes ces années de recherches, je me suis intéressé aux principaux « centres de disparition » répertoriés dans le monde, tous ces endroits où le nombre de disparitions mystérieuses est supérieur à la moyenne. Là aussi, je vous passe les détails, mais j’ai fini par identifier trois cas très intéressants : l’un en Chine, l’autre au Mexique et le troisième… en Turquie.


  Il agita frénétiquement son sandwich pour appuyer son propos. Les yeux d’Olympe, qui suivaient tous ses mouvements, rebondirent dans ses orbites.


  — Et c’est ce dernier cas qui est le plus intéressant ! En 1937, un paysan turc du nom de Gürgun Tanzer a disparu. Il habitait le petit village d’Ataköy, au nord de l’ancienne ville d’Éphèse. On ne l’a jamais retrouvé. D’autres disparitions analogues avaient déjà eu lieu dans la région, mais peu importe. Eh bien, devinez ce que j’ai déniché dans de vieilles archives turques ?


  — Je n’en ai aucune idée, avoua Raphaël, tandis que son professeur continuait à dévorer des yeux ce sandwich qui ne cessait de s’agiter.


  — Figurez-vous qu’un certain Gürgun Tanzer a été jugé pour folie et sorcellerie… Ce Tanzer-là vivait au xviiie siècle.


  — C’est peut-être un homonyme…


  — Attendez le meilleur… Selon les actes du jugement, qui doivent traîner quelque part dans mon bureau, on l’aurait retrouvé errant dans la ville de Söke, au sud d’Éphèse. Et ce pauvre Gürgun a affirmé, lors de son procès, je le cite : « Je viens d’un endroit où l’homme voyage sur des machines de fer plus rapides qu’un cheval et où l’homme peut même voler. » Précision importante, j’ajoute que le procès de ce Gürgun Tanzer a eu lieu… en l’an 1741.


  Raphaël hocha la tête d’un air pensif.


  — Je comprends, dit-il. Cela fait trop de coïncidences. 1937 moins 1741, cela fait exactement 196 ans. Comme les dormants d’Éphèse, mais dans l’autre sens.


  L’Alchimiste émit un petit sifflement admiratif. Il se tourna vers Olympe et dit :


  — Il a l’esprit vif !


  — Hein ? euh… oui, baragouina Olympe, brusquement tiré de ses rêveries gourmandes.


  — Qu’est-il arrivé à ce paysan ? s’enquit Raphaël.


  — Il a été décapité. Son juge avait un sens de l’humour très particulier. Il a dit : « Puisque vous avez déjà perdu la tête, vous ne sentirez rien si on vous la coupe. »


  Olympe fit sursauter tout le monde en éclatant d’un rire tonitruant. Cinq yeux – en comptant celui du komolk – se braquèrent sur lui.


  — Euh… désolé, se reprit-il. C’est le juge… C’était amusant… Un peu…


  Il se racla la gorge d’un air gêné, puis ajouta en fronçant les sourcils :


  — … Vous disiez donc que ce pauvre paysan a été sauvagement exécuté. J’espère au moins qu’il a eu droit à un dernier repas…


  Olympe avait parlé le regard fixé sur le sandwich. Raphaël sourit en se demandant si l’Alchimiste allait saisir l’énorme perche qui lui était tendue.


  — Au fait, vous avez peut-être faim ? Akmolek pourrait nous préparer une petite salade. Ça vous tente ?


  Le visage d’Olympe se décomposa littéralement. Raphaël se mordit la lèvre pour ne pas pouffer de rire.


  — Une salade ? Euh… je… non merci.


  — Vous avez raison. Le travail avant tout, dit Trippletoe en tapotant l’épaule d’Olympe avec son sandwich. Poursuivons donc. Mais le plus simple serait de travailler avec une carte. Akmolek, voudrais-tu nous apporter une carte du monde ? Ainsi qu’une carte de la Turquie…


  Le komolk bondit des genoux de l’Alchimiste et partit farfouiller dans un meuble. Puis il revint avec deux grandes cartes qu’il disposa côte à côte sur une table basse.


  — Bien. Imaginons un séide qui voudrait voyager dans le passé, puis revenir. Nous appellerons « point A » l’emplacement dans le présent du portail d’outre-temps qu’il va emprunter. Pour votre parrain et votre sœur, jeune homme, ce point A est le château d’Aurus, en France. Et pour le paysan de mon exemple turc, où se trouve le point A ?


  Il fronça les sourcils et des lettres d’or apparurent en air, tournant sur elles-mêmes :


  A = portail de départ (présent)


  — Le village d’Ata… quelque chose, au nord d’Éphèse ?


  — Ataköy, exact, dit l’Alchimiste en pointant son sandwich sur la carte. Ou dans les environs, parce que nous n’avons pas encore découvert l’emplacement exact. Continuons. Nous appellerons « point B » le point d’arrivée, dans le passé. Monsieur Chêne ?


  De nouvelles lettres se mirent à briller, flottant au-dessous des précédentes.


  B = portail d’arrivée (passé)


  — Eh bien, pour Tristan, ce point B est le tombeau du pharaon, au sud de l’Égypte. Et pour Gürgun Tanzer, c’est du côté de la ville de Söke, là où on l’a retrouvé.


  — Tout à fait, exactement ici.


  En désignant les emplacements cités à l’aide de son sandwich, il laissait tomber des miettes qu’Olympe s’empressait de ramasser discrètement avant de les enfourner dans sa bouche.


  — Et nous en arrivons à la question cruciale : le « point C ». Autrement dit, l’emplacement du portail dans le passé qui permet à notre séide de revenir dans le présent. Quant au point D, c’est le lieu d’arrivée dans le présent. Mais sa localisation nous importe peu. Vous me suivez ?


  En l’air, deux nouvelles lignes apparurent :


  C = portail de départ (passé)


  D = portail d’arrivée (présent)
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  Raphaël acquiesça, posant aussitôt la question qui le démangeait :


  — Nous connaissons le point C dans votre exemple turc : la grotte d’Éphèse où les sept dormants ont été enfermés. Mais savez-vous où se trouve ce point C en Égypte ?


  L’angoisse imprégnait chaque particule de son cerveau. Olympe détourna même les yeux du sandwich pour se concentrer sur la réponse de l’Alchimiste. Un silence de mort s’installa.


  — En fait, pas vraiment… répondit finalement Trippletoe.


  Il avait dit cela avec l’air désolé d’un Père Noël qui n’aurait plus de cadeaux dans sa hotte.


  Raphaël se tassa sur lui-même, l’âme foudroyée. Il baissa la tête pour cacher son trouble.


  Devinant l’immense déception du jeune page, l’Alchimiste se reprit aussitôt.


  — J’ai dit « pas vraiment ». Je n’ai pas dit non.


  Une faible lueur d’espoir se ralluma dans les yeux de Raphaël. Il releva légèrement la tête.


  — J’ai la conviction profonde que la localisation des portails obéit à une sorte de loi secrète inventée il y a des millénaires, par je ne sais qui, précisa l’Alchimiste. Et si ma théorie est exacte, cela veut dire que ces portails ne sont pas placés n’importe où, mais à des endroits précis, et qu’ils sont liés entre eux. C’est d’ailleurs pour vérifier cette théorie que Maëstrom m’a nommé alchimiste, il y a vingt ans. Laissez-moi vous expliquer. Si nous voulons les ramener, la question que nous devons nous poser est simple : comment passer du point B au point C ? Nous connaissons précisément le point B et nous cherchons le C. D’après mes recherches, le point C est chaque fois au nord-nord-ouest du point B. Deuxième élément intéressant : la distance géographique entre B et C a l’air toujours égale à la distance temporelle entre les points A et B divisée…


  — Distance temporelle ? l’interrompit Raphaël.


  — Oui, c’est la distance calculée non pas en kilomètres, mais en années. Pour Tristan Milan et votre sœur, cette distance temporelle est de quatre mille cent ou quatre mille deux cents ans. Vous me suivez ? Je disais donc que la distance entre les points B et C est toujours égale à la distance temporelle entre les points A et B divisée par un chiffre compris entre 4,8 et 6,4. Un chiffre qui reste à préciser, mais je suis convaincu que c’est un chiffre constant. Je ne le connais pas encore, mais je lui ai déjà donné un nom : « constante d’Akmolek ».


  Le komolk, tout sourire, se frappa fièrement le ventre. Puis il frotta affectueusement sa tête contre l’Alchimiste.


  D’un geste, Trippletoe mélangea les lettres scintillantes qui flottaient toujours en l’air et une équation apparut :


  Distance géographique BC =


  Distance temporelle AB ÷ Constante d’Akmolek


  — Mais si ce que vous dites est vrai, si cette loi reliant les portails entre eux existe, nous pouvons donc localiser le point C… dit assez logiquement Raphaël.


  « Mickey » se gratta l’oreille, l’air embarrassé.


  — Ce n’est malheureusement pas si simple, dit-il. Pour trouver le point C en connaissant le point B, il nous faut deux choses. D’abord connaître avec précision la valeur de cette constante d’Akmolek. Or, nous savons seulement qu’elle se situe entre 4,8 et 6,4. Et si le point C se trouve au nord-nord-ouest du point B, nous ne connaissons pas précisément l’orientation. Elle oscille entre 310 ° et 355 °.


  — Ce qui veut dire ?


  — Ce qui signifie en clair que je ne peux pas vous dire où se trouve précisément le portail. Je suis sûr qu’il existe. Et je sais qu’il est quelque part, au nord de l’Égypte. Avant votre arrivée, nous avons fait les calculs, avec Akmolek. Et nous avons dessiné sur une carte la zone où il doit se trouver.


  Il s’approcha d’une carte fixée sur la verrière bombée de son bureau, entre deux bibliothèques. Raphaël et Olympe le suivirent.


  — C’est la zone hachurée, expliqua Trippletoe en pointant son sandwich sur la carte de l’Égypte.


  La zone en question était incroyablement vaste. Au nord, elle touchait la côte méditerranéenne, et s’étendait à l’est jusqu’au golfe de Suez.


  — Ça fait des milliers de kilomètres carrés ! constata Raphaël, effaré.


  — Très exactement 49 625 kilomètres carrés, répondit l’Alchimiste.


  — Une aiguille dans une botte de foin, lâcha abruptement Olympe. Il faudrait une vie pour fouiller tout ça.


  Trippletoe posa une main amicale sur l’épaule de Raphaël.


  — Ne nous décourageons pas, dit-il. Nous allons réfléchir ensemble. Je vais recommencer mes calculs. Et puis je n’ai pas encore eu le temps de vérifier si des disparitions suspectes ont été relevées dans cette région. Ça pourrait nous aider à affiner les recherches.


  — Il faudrait un miracle, soupira le page.


  — Mais les miracles existent, mon jeune ami. Croyez-moi, ils existent…
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  À cet instant, un énorme gargouillement sortit du ventre d’Olympe. L’Alchimiste, étonné, regarda le professeur Fleurette et lui dit :


  — Vous voulez peut-être mon sandwich ?


  — Oh, si vous y tenez ! répondit hypocritement Olympe en tendant brusquement la main.


  D’une bouchée, il engloutit la moitié du précieux casse-croûte.


  — Il a raijon, bafouilla-t-il en postillonnant des miettes. Les miracles, cha egjichte !




  CHAPITRE 11 

 Le gardien du temps


  Le hurlement réveilla Tristan et les filles aussi brutalement que si un clairon avait retenti dans leurs oreilles. Ils bondirent sur leurs pieds et eurent à peine deux secondes pour remettre leurs idées en place.


  Rakesh Marza et les Égyptiens étaient massés à une extrémité du nid d’aigle. En proie à une vive agitation, ils scrutaient un endroit précis du désert.


  — Que se passe-t-il ? demanda Tristan.


  — Les Faucons. Ils ont dû nous suivre, expliqua Marza. Raphaëlle plaça une main en visière et observa, au loin, une troupe qui s’avançait, soulevant un impressionnant nuage de poussière.


  — Mais c’est une véritable armée ! s’exclama-t-elle.


  — Ils sont environ deux cents, précisa le chef des Égyptiens.


  Ils étaient encore loin, mais le bruit de leurs pas martelant le sol était déjà perceptible, semblable à cette rumeur sourde qui annonce l’orage.


  — S’ils viennent pour que je leur signe des autographes, dites-leur que j’ai oublié mon stylo, tenta de plaisanter Suzanne.


  Mais sa voix tremblait.


  Un conseil de guerre fut improvisé. Le plus urgent était de boucher l’entrée, à la base du piton rocheux. Les pierres du muret d’enceinte serviraient à obstruer l’accès.


  Rakesh donna les ordres à ses hommes. Celui que Suzanne avait surnommé Polok souleva un énorme rocher en poussant un puissant beuglement. Il cherchait visiblement à impressionner la jeune fille, car il ne la quittait pas du regard et souriait. Les autres Égyptiens suivirent, avec des pierres de dimensions plus modestes. Tout le monde se mit au travail, y compris les filles, de sorte que, après plusieurs allers et retours, la porte d’entrée fut entièrement bouchée. Un bon tiers du mur d’enceinte fut ainsi mobilisé.


  La sinistre cohorte des Faucons arriva peu de temps après. En deux temps trois mouvements, ils encerclèrent la forteresse en poussant des cris de guerre. Le chef s’avança de quelques pas et aboya un message que Marza traduisit :


  — Il nous ordonne de nous rendre, sinon la colère divine du Fils d’Horus nous dévorera comme l’eau étouffe la flamme.


  — Dis-lui d’aller se faire cuire un œuf, rétorqua Suzanne.


  Rakesh, les mains en porte-voix, adressa une réponse aux Faucons. Le chef eut un geste rageur et, aussitôt après, ils lancèrent l’attaque. En rangs serrés, ils se précipitèrent en hurlant sauvagement sur le promontoire rocheux. Les ânes, toujours attachés en bas, poussèrent des braiments effrayés. Les assaillants les capturèrent, sans doute pour dégager le terrain. Dans le plus grand désordre, une formidable vague humaine, grouillante et tumultueuse, tenta de prendre la tour d’assaut. Les Faucons se bousculaient. Les uns essayaient d’enfoncer la plaque de bois, les autres s’efforçaient d’escalader les parois abruptes du piton, qui offraient peu de prises.


  Vue d’en haut, l’attaque faisait penser à une mer déchaînée défiant une falaise. Aussi violente… et aussi impuissante. La marée s’écrasa sur le roc. Pendant ce temps, les assiégés ne restaient pas les bras croisés. Ils n’avaient évidemment pas d’huile bouillante, mais ils utilisèrent d’autres pierres du muret d’enceinte comme armes de défense. Ils n’avaient qu’à les lâcher du haut de la tour, la pesanteur faisait le reste. Les Faucons étaient si nombreux que chaque projectile atteignait sa cible. On entendait des bruits de chute, des craquements d’os ou de crânes brisés, des hurlements de douleur ou de fureur. Polok, encouragé par Suzanne, projetait les plus gros blocs de pierre, qui, en bas, provoquaient d’énormes dégâts. Un véritable jeu de quilles macabre.


  De guerre lasse, les assaillants se replièrent, emportant morts et blessés. Leurs pertes étaient considérables, mais ils ne semblaient pas décidés à abandonner, car ils établirent leur campement à une centaine de mètres, tout autour de la forteresse. Ils creusèrent des tranchées, enterrèrent leurs morts, tendirent des peaux de bête qui ressemblaient vaguement à des tentes et allumèrent des feux.


  Dans le fortin, la victoire avait un goût amer.


  — Combien de temps pouvons-nous tenir un siège ? demanda Tristan.


  — Nous avons des vivres pour quatre ou cinq jours, je pense, répondit Marza. Un peu plus si nous nous rationnons.


  — Et l’eau ? s’enquit Raphaëlle.


  — Pour ça, pas de souci. Il y a une citerne naturelle dans le fortin. Et elle est presque pleine.


  — Bon, conclut Tristan avec philosophie. Il n’y a plus qu’à attendre qu’ils partent.


  — … en espérant qu’ils se décideront avant que nous mourions tous de faim, poursuivit Raphaëlle.


  Rakesh fit une grimace.


  — Le problème, dit-il, c’est que le temps joue en faveur du Fils d’Horus. La fête de la nouvelle année a lieu dans moins d’un mois, et c’est ce jour-là qu’il compte renverser Nitokris. Et je n’ai aucun moyen de la prévenir du danger qui la guette.


  Un sourire malicieux se dessina sur le visage de Raphaëlle. Depuis leur évasion de la prison, Sparadrap avait prudemment gardé son apparence de chèche. Il gisait par terre, à l’endroit où Tristan s’était allongé pour dormir. Elle le ramassa et dit :


  — Si, nous avons un moyen pour communiquer avec la reine…


  Rakesh dut saisir l’allusion, car il répondit aussitôt :


  — Vous voulez dire que c’est un…


  Tristan acquiesça.


  — Il vaut peut-être mieux qu’il reste sous cette forme, dit-il, sinon vos hommes risquent de nous brûler sur un bûcher.


  Rakesh Marza donna des consignes à ses hommes pour qu’ils organisent des tours de garde, par tranche de deux heures. Polok prit le premier.


  — Vous pouvez vous recoucher, si vous voulez, proposa Rakesh à ses compagnons. Nous ne sommes pas à quelques heures près.


  Les naufragés du temps déclinèrent l’offre. Depuis leur réveil brutal, l’adrénaline coulait à flot dans leurs veines. Impossible, dans ces conditions, de dormir.


  Tristan désigna du menton le muret d’enceinte, qui, au cours de la bataille, avait encore perdu un tiers de sa hauteur.


  — Avec ce qui reste de pierres, dit-il, nous avons assez de munitions pour subir une ou deux attaques, mais pas plus. Je vais fabriquer des réserves. Ça m’occupera.


  Il sortit son canif, s’assit en tailleur et commença à trancher la roche aussi facilement que s’il découpait de la pâte à modeler. Marza et les filles le regardèrent, intrigués.


  — C’est le couteau magique avec lequel tu as fait un trou dans le mur de la prison, dit Raphaëlle. Qu’est-ce que c’est, exactement ?


  — Sans doute un nouveau gadget de l’Organisation, supposa Rakesh. Il n’existait pas de mon temps…


  — Je vous épargne le nom savant. Disons simplement que ça s’appelle un « couptou ». Une découverte récente du laboratoire de chimie élémentale. La lame est faite d’un alliage très difficile à réaliser. Il faut mélanger des éléments classiques, comme le fer, l’aluminium et de la poudre de diamant, avec une certaine proportion d’un matériau beaucoup plus rare : des fientes de détraquelin.


  — C’est quoi, une fiente ? demanda Suzanne. Et c’est quoi, un détraquelin ?


  — La fiente, répondit Tristan, c’est le mot poli pour excrément. Ou crotte, si tu préfères…


  La fille ouvrit des yeux ronds. Elle venait de réaliser quelque chose de terrible.


  — Au fait, c’est vrai, dit-elle, comment allons-nous faire pour… fienter ? Je n’ai pas vu de toilettes, ici.


  — Deux options, répondit Tristan. Soit on se retient pendant quelques millénaires, le temps que les toilettes soient inventées ; soit on se débrouille comme l’ont fait nos ancêtres.


  Suzanne plissa le nez, l’air contrarié.


  — Et votre détraque-machin ? C’est quoi ?


  Raphaëlle, se remémorant ce qu’elle avait lu dans son manuel et vu dans le muséum de la Commanderie, lui expliqua ce qu’elle savait.


  — Un animal transformable qui se nourrit d’objets métalliques rouillés ? s’étonna son amie. C’est un cousin de votre mini Pattinson ?


  — Ce n’est pas un animal, mais un élémental, corrigea Tristan. Et non, ce n’est pas un cousin des komolks. Mais peu importe.


  À cet instant, Polok quitta son poste de vigie et murmura quelques mots à l’oreille de son chef. Rakesh sourit.


  — Il demande si tu as faim, Suzanne.


  — Oui, répondit-elle. Je voudrais une pizza quatre fromages et un verre de jus de pomme bio.


  Le géant dut comprendre la première partie de la réponse. Il se précipita pour aller chercher une grosse pierre. Il la déposa derrière la jeune fille et, d’un geste brusque qui se voulait aimable, il lui fit signe de s’asseoir. Puis Polok prépara le repas, jetant régulièrement des coups d’œil vers le camp des Faucons pour s’assurer qu’ils lançaient pas de nouvelle offensive. Rakesh et Raphaëlle s’installèrent aussi confortablement que possible.


  Tristan avait déjà taillé une bonne douzaine de roches, auxquelles il s’amusait à donner des formes fantaisistes : des pyramides, des boulets, des étoiles et même une pierre en forme de cœur, qu’il tendit à Suzanne.


  — Tu pourras l’offrir à ton nouvel ami, dit-il avec un sourire entendu. Ça devrait lui faire plaisir.


  — Très bonne idée, répondit-elle vivement. Si Polok essaye encore de me tripoter, je lui balance ce pavé dans le nez.


  — Il ne s’appelle pas Polok, intervint Rakesh avec un sourire en coin.


  — Alors pourquoi il me dit tout le temps Polok. Polok par-ci, Polok par-là…


  — Dans sa langue, ça veut dire « la ferme ! ». En moins poli.


  Les joues de Suzanne s’empourprèrent. Elle serra les poings et ses yeux lancèrent des éclairs.


  — Ça ne m’étonne pas de ce rustre, gronda-t-elle. De cet Hercule de foire, de ce… euh…


  — Stop, c’est bon, l’interrompit Raphaëlle. Tu ne vas pas remettre ça…


  — Son vrai nom, c’est Netjerkarê-Alehmotep, dit Rakesh. Et c’est le plus brave de mes soldats.


  Suzanne haussa les épaules.


  — Ridicule et imprononçable, maugréa-t-elle. Je continuerai à l’appeler Polok.


  Le géant arrivait justement avec le repas. Quatre bols de terre cuite contenant une galette, un morceau de viande séchée et quelques dattes tièdes. Il servit d’abord Suzanne, à qui il adressa un large sourire.


  — T’approche pas de moi, lança la jeune fille en balayant l’air de la main. Je suis sûre que tu as une haleine de poney.


  En recevant sa part, Raphaëlle émit un petit rire.


  — Vous avez vu, la ration de Suzanne est deux fois plus importante que la nôtre.


  — Tu lui as vraiment tapé dans l’œil, dit Tristan en repliant la lame de son couptou pour déjeuner avec ses amis.


  — J’espère qu’il n’a pas touché la nourriture avec ses grosses mains pleines de doigts sales, s’émut Suzanne en prenant un air dégoûté.


  Netjerkarê alias Polok se posta juste derrière sa protégée, bras croisés. On aurait dit un génie de conte oriental veillant sur le maître de la lampe.


  — Prochaine étape ? demanda Tristan en croquant dans ce qu’il crut identifier comme une galette d’orge.


  — Je vais écrire un message à Nitokris, que votre komolk ira lui porter, dit Rakesh.


  — Il faudrait ensuite qu’il fasse un détour par la grotte de la Vallée des Rois, ajouta Tristan. Nous avons convenu que le portail servirait de boîte aux lettres. Sparadrap récupérera les messages. S’il y en a.


  — Sparadrap, c’est le nom du komolk ?


  — Son surnom, précisa Raphaëlle. C’était le mouchard de mon frère quand il était apprenti.


  Tristan tritura son nœud papillon – qui avait une allure plus en plus piteuse –, avant d’ajouter :


  — Il faudrait qu’on laisse un message dans la grotte pour rassurer nos amis. On pourrait en profiter pour les informer que toi aussi, Rakesh, tu as franchi un portail.


  Un petit sourire narquois naquit sur les lèvres de Rakesh.


  — Si vous croyez que je n’ai pas essayé, lança-t-il. Mais ce n’est pas aussi simple.


  — Que veux-tu dire ?


  — Nous sommes projetés dans le passé, ne l’oublions pas. Les règles ne sont pas les mêmes que dans le présent.


  Tristan et Raphaëlle plissèrent les yeux. Rakesh avait trop parlé. Ou pas assez.


  La jeune page prit son parrain à témoin :


  — Tu nous as bien dit que l’avenir n’est pas figé et qu’on peut le changer ? fit-elle. Et qu’il suffit, par exemple, de casser l’ordinateur pour le prouver ?


  Rakesh balança doucement la tête d’un air las.


  — C’est plus compliqué que ça, dit-il. Le futur n’est pas tout à fait une page blanche sur laquelle n’importe quoi peut être écrit.


  — Je ne comprends pas, insista Raphaëlle.


  Marza prit un air embarrassé.


  — C’est difficile de répondre, parce que je n’ai moi-même pas tout compris. Disons que certaines choses sont possibles, d’autres pas. Vous êtes au courant du paradoxe temporel ?


  Tristan et Raphaëlle acquiescèrent, mais Suzanne intervint :


  — C’est quoi, encore, ce machin ?


  Tristan, en quelques mots, tenta de le lui expliquer.


  — Pige pas, lâcha Suzanne.


  En choisissant des mots plus simples, il fit une nouvelle tentative.


  — Pige toujours pas.


  Alors Raphaëlle prit le relais.


  — Tu vois Robert Pattinson ? dit-elle. Je parle du vrai.


  — Oui, et alors ?


  — Bon, imagine qu’il franchisse un portail, comme nous. Et qu’il remonte, disons, cinquante ans en arrière.


  — Avant sa naissance, donc.


  — Exactement. Il va voir son père, qui n’est encore qu’un enfant, et il le tue.


  — Ce serait terrible ! s’exclama Suzanne, horrifiée. S’il le tue, il ne peut pas naître.


  Elle se gratta la tête, puis ajouta :


  — Mais il y a un problème : s’il ne peut pas naître, je ne peux pas avoir plein de posters de lui dans ma chambre…


  — Elle a compris… dit Raphaëlle.


  Polok s’approcha de son chef et lui murmura quelque chose à l’oreille. Rakesh éclata de rire.


  — Quoi, encore ? dit Suzanne, excédée. Je parie que ça me concerne. Il me regarde avec un air vicieux.


  — Je traduis tel quel. Il dit que pour l’instant tu… euh… comment dit-on déjà, en français ? Que tu cacardes comme une oie et que tu es maigre comme un roseau. Et il dit aussi que tu lui plais quand même et qu’il t’épousera quand tu seras moins bavarde et plus grosse.


  Suzanne resta quelques secondes muette de stupeur, les yeux écarquillés. Puis elle explosa :


  — L’épouser ! s’indigna-t-elle. Épouser cette montagne de stupidité et de crasse ? Dis-lui d’aller jouer à colin-maillard sur une autoroute.


  — Je ne peux pas traduire ça, répondit Rakesh. Je ne sais pas dire « autoroute » en égyptien antique.


  — Alors dis-lui de creuser un trou très profond, d’y mettre des crocodiles, puis de sauter dedans. Ou d’aller voir dans la gueule d’un lion si j’y suis.


  Rakesh traduisit. Polok sembla bien prendre la chose, car il sourit de toutes ses dents jaunes. Et il parla de nouveau, sans cesser de regarder sa bien-aimée.


  — Il trouve que tu es une grande poétesse et il est sûr que tu t’entendras bien avec sa première femme. Elle te donnera des conseils pour t’habiller moins mal.


  — Parce qu’il est déjà marié, en plus ! Et il trouve que je suis mal fringuée ! Lui, là, avec ses deux neurones qui se battent en duel dans sa grosse tête d’abruti… Je… Je…


  — Bon, nous fixerons la date du mariage un peu plus tard, si vous voulez bien, dit Tristan en s’efforçant de reprendre son sérieux. Raphaëlle a raison, Rakesh, tu dois nous dire ce que tu sais.


  Rakesh réfléchit quelques instants.


  — Le plus simple est de vous faire une démonstration, dit-il finalement. Ton exemple d’ordinateur est parfait. Votre archéologue l’a découvert entre les mains d’une momie au xxie siècle, n’est-ce pas ?


  Tristan hocha la tête.


  — Il suffit donc de le casser pour que ce que vous avez vu ne se produise pas ?


  — Je suppose, oui.


  — Alors vas-y, sors ton ordinateur et explose-le par terre.


  Rakesh semblait sûr de lui. Les commissures de ses lèvres s’étaient légèrement relevées, dessinant un sourire aux allures de défi.


  — Vas-y, insista-t-il, essaye de changer le futur.


  Songeur, Tristan alla chercher son ordinateur. En revenant vers ses compagnons, il réfléchit à l’étrangeté de la situation. Il tenait entre ses mains un appareil neuf qui, quatre mille ans plus tard, serait découvert dans un sarcophage. S’il le brisait, cela signifierait qu’il ne pouvait plus avoir vu ce qu’il avait pourtant vu. De quoi donner le vertige. Il se trouvait confronté à un bel exemple de paradoxe temporel. Logiquement, il n’était pas possible de casser cet objet, en dépit de sa fragilité. Pourquoi ? Il aurait été bien incapable de répondre. Il verrait bien. Il suffisait de lâcher l’ordinateur.


  — Allez, jette-le ! l’enjoignit Raphaëlle. Comme ça, nous saurons que la momie n’est pas la tienne.


  La momie… Tristan l’avait oubliée, celle-là. Assez tergiversé : il devait tenter l’expérience. D’un geste brusque, il souleva l’ordinateur au-dessus de sa tête, décidé à le projeter de toutes ses forces contre la roche. À l’instant même où il prit cette décision, l’incroyable se produisit. Les filles ne purent réprimer un hoquet de surprise. Polok, les yeux agrandis par une sorte de terreur mystique, recula de trois pas avant de tomber face contre terre. Quant à Tristan, il était tout simplement paralysé, les bras en l’air, le regard fixé sur l’être de lumière qui venait soudainement d’apparaître devant lui. Il portait une simple tunique blanche. Son visage aux traits fins était incroyablement serein. Sa main droite était levée et ses yeux, qui ne quittaient pas ceux de Tristan, semblaient dire : « Non, tu ne dois pas faire cela. » À y regarder de plus près, ce message silencieux était encore plus insistant : « Non, tu ne peux pas faire cela. » Ils restèrent ainsi, face à face, pendant un long moment.


  — Je ne peux plus bouger… balbutia Tristan.


  — Et tu ne pourras pas bouger tant que tu n’auras pas renoncé à ton projet, dit tranquillement Rakesh.


  Tristan dut reconnaître qu’il avait raison. Car aussitôt qu’il abandonna l’idée de détruire l’ordinateur, l’être de lumière disparut. Comme s’il n’avait jamais existé. Et Tristan retrouva la maîtrise de ses gestes.


  — Qui était-ce ? demanda Raphaëlle.


  C’est son parrain qui répondit :


  — Je crois deviner. Rakesh, c’était un ange, n’est-ce pas ?


  — Exactement, acquiesça Marza. Il m’est souvent apparu, depuis mon arrivée. Je lui ai même donné un petit nom : le gardien du temps. Je ne sais rien sur lui, mais je crois avoir compris sa mission. Disons qu’il est là pour empêcher qu’on joue avec le temps. Certaines choses sont autorisées aux naufragés du temps que nous sommes ; d’autres sont interdites. Et c’est lui qui fait le tri.


  — Voilà qui apporte une réponse bien inattendue à tout ce qu’on pouvait penser, marmonna Tristan.


  — Je comprends rien à vos trucs de dingues, bougonna Suzanne.


  — C’est pourtant simple. L’histoire du monde, c’est comme un mur. Si tu retires la pierre du bas, le mur s’écroule. Cet ange est là pour empêcher que le mur du temps ne s’effondre. Il apparaît aussitôt que quelqu’un s’apprête à perturber le cours normal des événements.


  Raphaëlle fixa son parrain avec une moue qui voulait dire : « Bon. Retour à la case départ. La vieille momie desséchée peut parfaitement être la tienne. »


  — Voilà pourquoi il nous est malheureusement impossible de communiquer avec le xxie siècle, expliqua Rakesh. Mon premier réflexe a été le même que le tien, Tristan : graver un message dans la grotte de la Vallée des Rois. Et j’ai essayé ailleurs, comme dans la pyramide de Kheops. Mais chaque fois, le gardien du temps m’en a empêché.


  Tristan plissa les yeux en étirant son nœud papillon.


  — Bien sûr… De tels messages auraient forcément perturbé le monde futur.


  — Mais alors pourquoi ne s’est-il pas interposé pour nous empêcher de franchir le portail ? demanda encore Raphaëlle.


  Rakesh eut un geste d’impuissance.


  — Lui seul le sait. Ou son maître, dit-il en pointant un doigt vers le ciel. Il est possible que notre présence ici entre dans un grand dessein dont nous ignorons tout. Un plan qui nous dépasse.


  — Si j’ai bien compris, résuma Suzanne, on ne peut pas communiquer avec notre époque, c’est ça ?


  — Nous le pouvons peut-être, mais je n’ai pas trouvé comment.


  Raphaëlle fit un claquement de doigts. Elle venait d’avoir une idée.


  — Imaginons qu’on écrive un message à un endroit particulier. Un endroit que seul quelqu’un qui sait déjà que nous sommes remontés dans le temps pourra lire au xxie siècle. Dans ce cas, ça ne perturbe rien, et il n’y a aucune raison pour que le gardien du temps intervienne…


  Tristan et Rakesh échangèrent un regard.


  — Non, a priori, répondit Rakesh. À quoi penses-tu ?


  Raphaëlle leur livra le fond de sa pensée.


  — Pas bête, reconnut son parrain après un temps de réflexion. Pas bête du tout. Avec un peu de chance, ça pourrait marcher.


  Il se tourna vers son chèche.


  — Allez, Sparadrap, nous allons encore avoir besoin de toi. Transmutation !


  Polok, qui venait à peine de se remettre de ses émotions, retint un cri de terreur en voyant apparaître le komolk.


  — C’est qu’il est sensible, notre gros Polok ! se moqua Suzanne. Ne t’inquiète pas : les petites bêtes ne mangent pas les grosses.


  — Je crois qu’il faudra que j’aie une petite discussion avec lui, maugréa Rakesh. Mais pour l’heure, faisons ce que nous avons à faire.


  Pendant que Rakesh, tel un scribe, rédigeait un message en hiéroglyphes à l’attention de la reine Nitokris, Tristan expliqua à Sparadrap la triple mission qui lui était confiée.


  — Tu as bien compris ? conclut-il. Un, tu donnes le papyrus à Nitokris. Deux, tu files dans la grotte de la Vallée des Rois récupérer le message de Raphaël. Trois, tu graves mon message où je te l’ai dit.


  — Comprrris, répondit le komolk. Mais…


  — Stop ! l’interrompit Tristan. Je sais ce que tu vas me dire et c’est non. Assez marchandé. Si tu n’accomplis pas cette mission, nous n’aurons aucune chance de rentrer. Et dans ce cas, tu peux dire adieu aux fermetures Éclair et aux bols de billes.


  Les deux filles se regardèrent, étonnées.


  — Je vous expliquerai, dit Tristan.


  Sparadrap haussa les épaules.


  — D’accorrrd, finit-il par concéder d’un air renfrogné.


  Une demi-heure plus tard, un faucon s’envolait dans les airs en direction du Nil, un message accroché à la patte.


  — Il n’y a plus qu’à attendre son retour, murmura Tristan.


  — … si nous ne sommes pas morts d’ici là, ajouta crûment Suzanne.


  — … et en priant pour que Raphaël réussisse à trouver comment nous ramener chez nous, conclut Raphaëlle.


  Le faucon, porteur de leurs derniers espoirs, n’était déjà plus qu’un point minuscule dans le ciel.




  CHAPITRE 12 

 Les Portes du ciel


  — Nous n’y arriverons jamais !
 Raphaël bondit de son siège. Il était épuisé, découragé. Cela faisait une semaine qu’ils épluchaient des tonnes d’archives, réétudiaient chaque détail de l’affaire qui les préoccupait. En vain. Aucune disparition insolite n’avait été constatée dans la région envisagée. Aucun indice permettant d’orienter leurs recherches. En refaisant leurs calculs, ils avaient seulement réussi à réduire de quelques centaines de kilomètres carrés la zone dans laquelle devait se trouver ce portail de retour. S’il existait. Car Raphaël finissait par en douter.


  — Ne vous découragez pas, mon jeune ami, dit doucement Trippletoe. Soyez confiant… et patient.


  — Mais cela fait plus d’une semaine qu’ils ont disparu ! On ne sait même pas s’ils sont vivants ! Et s’ils le sont, la seule chose qu’on serait capable de leur dire, c’est de fouiller plusieurs milliers de kilomètres carrés de désert !


  L’Alchimiste eut un geste apaisant.


  — Allez vous reposer. Vous n’avez presque pas dormi depuis votre arrivée. Si vous ne gardez pas l’esprit clair, vous ne me serez d’aucune utilité.


  Akmolek fixait son œil désolé sur le jeune page. Il semblait comprendre son désarroi. Le komolk se frotta contre sa jambe. Il lui faisait un petit câlin.


  — Allongez-vous surrr le divan, sieurrr Rrraphaël. Je vous prrréparrre une verrrveine.


  Raphaël s’était attaché à ce petit komolk qui ressemblait tant à Sparadrap. Cette peluche était véritablement déconcertante, vive comme un enfant qui vient d’apprendre à marcher, sage comme un vieillard au crépuscule de sa vie. Il obéit de bonne grâce.


  Bien sûr, l’Alchimiste avait raison. Cela ne servait à rien de râler. Si seulement ils pouvaient trouver un élément supplémentaire, un indice, même infime… Trippletoe n’avait cessé de répéter qu’ils étaient à deux doigts de la solution. Histoire de se changer un peu les idées, Raphaël passa un coup de fil à Aymeric pour prendre de ses nouvelles et lui souhaiter un bon réveillon. Celui-ci s’ennuyait à mourir chez une grand-tante.


  — Heureusement que j’ai eu un ordinateur pour Noël, expliqua-t-il. Je passe des journées à jouer à des jeux débiles. En tout cas, vivement la rentrée.


  Après avoir raccroché, Raphaël s’allongea sur le canapé, les yeux fixés sur le plafond transparent.


  Un banc de poissons passait juste au-dessus de leur bulle de verre, évoluant tranquillement dans les eaux bleues. Plus haut, il devina une forme sombre et oblongue. Certainement la coque d’un bateau rempli de touristes.


  Ses paupières se firent lourdes.


  Il allait s’endormir, quand la porte s’ouvrit. Olympe arriva, essoufflé, et se laissa tomber dans un fauteuil qui manqua de s’effondrer sous son poids. Le professeur Fleurette, depuis leur arrivée dans la Commanderie américaine, sortait régulièrement de l’antre de l’Alchimiste. Officiellement, c’était pour chercher de l’inspiration. Mais Raphaël avait deviné que ses réflexions le conduisaient au restaurant gastronomique réservé aux séides, ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, qu’il avait repéré dès le premier jour. Et que pour lui « inspiration » ne pouvait rimer qu’avec « mastication ». Des traces de sauce sur sa cravate l’avaient trahi. Pourtant, cette fois, Olympe venait à peine de sortir. S’il revenait aussi vite, c’est qu’il avait une nouvelle. Raphaël lui adressa un regard interrogateur.


  Olympe, carré au fond de son fauteuil, poussa un énorme soupir. On aurait dit un pneu crevé qui se dégonflait.


  — Je viens de recevoir un appel de l’ambassadeur Rondot, dit-il. Il m’a dit que vous le connaissiez ?


  — Oui, répondit Raphaël. C’est avec lui que nous avons visité le tombeau du pharaon. Alors ?


  Le professeur Fleurette balança la tête, comme s’il hésitait à parler.


  — Les nouvelles ne sont pas toutes fameuses. Il y en a quand même deux qui sont bonnes. Il a réussi à prélever un échantillon de la momie, qu’il va maintenant envoyer pour une analyse ADN. Il a également identifié un membre de l’Organisation capable de traduire les textes hiéroglyphiques trouvés dans la chambre funéraire. Avec un peu de chance, on y découvrira peut-être l’indice qui nous manque…


  — Et les mauvaises nouvelles ?


  Olympe baissa les yeux, serrant et desserrant ses mains.


  — Il a fouillé le tombeau, répondit-il. Et il n’a rien trouvé. Aucune trace de nos amis.


  Raphaël reçut l’information comme un coup de poing dans l’estomac. Il se souvenait très bien de ce qu’avait dit Tristan juste avant de franchir le portail : « Le plus simple, c’est que je vous laisse un message au point d’arrivée. » Il ne pouvait pas avoir oublié. S’il n’avait laissé aucun message, cela signifiait…


  Raphaël secoua la tête, comme pour évacuer les idées noires qui l’assaillaient. Non, il ne fallait pas céder au découragement.


  — Il n’a pas bien cherché, lança-t-il. Il faut qu’il fouille chaque centimètre carré. Il doit forcément y avoir quelque chose.


  — C’est ce que je lui ai dit, répondit Olympe d’une voix lasse. Il m’a promis qu’il ferait son possible.


  Raphaël serra les dents, ferma les yeux.


  Dormir. C’était la meilleure chose à faire.


  — Mon Dieu, murmura-t-il, aidez-nous. Et aidez-les…


  Quelques secondes plus tard, il sombrait dans le sommeil.


  Un sommeil étrange…


  Il était devant un livre géant. Quand il s’approcha, l’ouvrage s’ouvrit. Une page était couverte de hiéroglyphes. Sur l’autre, on voyait une porte. Une voix suave lui commandait d’avancer. Alors il obéit. Il avait l’impression de flotter. C’était très agréable. La porte s’ouvrit comme par magie et Raphaël entra dans le livre. Ou plutôt sortit, car il était à présent au sommet d’une montagne. Il y avait un lit. Posé sur un parterre de fleurs. Cybille était là, assise en tailleur, au beau milieu du lit. Elle souriait. Puis elle pointa un doigt en direction du sol. Avec insistance. Elle voulait montrer quelque chose. Raphaël regarda par terre. Il n’y avait plus ni herbe ni fleurs. Le sol était couvert d’allumettes. Des milliers d’allumettes disposées en triangles. Quand il releva la tête, il n’était plus sur la montagne, mais dans une classe. Sa classe de sixième. Il reconnaissait ses anciens camarades et son professeur d’histoire. Ce dernier, debout devant le tableau, le regardait sans le voir. Ses lèvres bougeaient, mais on n’entendait rien de ce qu’il disait. Raphaël avait déjà vécu ce moment. Oui, il se souvenait très bien de ce cours, consacré à l’Égypte antique. Le professeur avait parlé du culte des morts. Des « Portes du ciel ». Qu’avait-il expliqué, déjà ? Les souvenirs, enfouis dans un recoin de son cerveau, affluèrent. Dans la langue des anciens Égyptiens, les Portes du ciel désignaient les battants du meuble sacré abritant la statue d’une divinité. Elles symbolisaient aussi le point de passage vers l’autre monde. Le professeur d’histoire avait également parlé du Livre des Portes. Un livre sacré ésotérique, relatant le dernier voyage des pharaons, qui, après leur mort, franchissent un portail conduisant dans l’au-delà. Autre monde, point de passage, pharaon, portes et portails, triangles… Les mots résonnaient dans sa tête, s’entrechoquaient, se combinaient. Et soudain, toutes les pièces du puzzle s’assemblèrent. Alors apparut dans son esprit une image familière. Celle d’un monument de forme triangulaire. L’une des Sept Merveilles du monde. La seule encore existante de nos jours.


  Tout devenait lumineux.


  D’un coup de reins, Raphaël redressa son buste ; il était parfaitement réveillé.


  — Les Portes du ciel ! s’écria-t-il, faisant sursauter Trippletoe, Olympe et Akmolek. La grande pyramide de Gizeh !


  Il bondit sur ses pieds, en proie à une vive excitation.


  — Je viens de faire un rêve…


  En quelques mots, il relata les scènes étranges qu’il venait de vivre en songe. Et l’image qui lui était apparue. L’Alchimiste, le professeur et le komolk l’écoutèrent sans l’interrompre. Un long silence ponctua la fin de son récit.


  Trippletoe se leva, fit trois fois le tour de son bureau, consulta sa carte d’Égypte, refit le tour de la pièce et s’assit enfin dans son fauteuil, près de la table basse.


  — Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ? dit-il en lissant ses fines moustaches. Akmolek, trouve-moi la distance exacte entre la Vallée des Rois et la grande pyramide. Et apporte-moi une machine à calculer. Vite !


  Le komolk s’exécuta prestement.


  — Vous pensez que c’est possible ? demanda Raphaël.


  L’Alchimiste se tourna lentement vers lui. Ses petits yeux de rongeur brillaient.


  — Mon jeune ami, il se pourrait fort que votre rêve n’en soit pas un, dit-il d’une voix solennelle. Et que cette… révélation que vous venez de recevoir soit l’indice qui manquait.


  Il hocha la tête à plusieurs reprises, puis ajouta :


  — Rien n’est certain, bien sûr, mais cela pourrait concorder.


  — La grande pyramide est bien dans notre zone de recherche, indiqua Olympe en se penchant sur la carte.


  — Parfaitement. Et ces Portes du ciel évoquées dans les plus anciennes traditions égyptiennes, je vous parie que ce sont nos portails d’outre-temps. Peut-être même que la grande pyramide a été construite à cet endroit pour dissimuler un portail dont les Égyptiens auraient eu connaissance en des temps très anciens.


  — En même temps, fit observer logiquement Raphaël, s’il existait un portail dans la grande pyramide, on s’en serait rendu compte. Il y aurait eu des disparitions.


  — Là, il n’a pas tort, acquiesça Olympe. La pyramide a été visitée et archi-visitée. Et des millions de touristes l’arpentent chaque année.


  L’Alchimiste émit un petit rire grinçant. Ses yeux pétillaient de malice.


  — J’en conviens, mon cher ami, j’en conviens. Mais peut-être la grande pyramide n’a-t-elle pas révélé tout ce qu’elle a dans le ventre…


  Olympe fit une sorte de grognement d’ours.


  — Murfff… je vois ce que vous voulez dire. Vous faites certainement allusion à la « chambre secrète ».


  — La chambre secrète ? demanda Raphaël.


  — Une vieille légende, entretenue par quelques égyptologues, répondit son professeur. Selon eux, la chambre du roi n’aurait jamais abrité le tombeau du pharaon Kheops. Elle ne serait qu’un leurre. Une salle avec un sarcophage vide, conçue pour décourager les pilleurs de tombe. Et il existerait, quelque part, une chambre secrète renfermant la momie du pharaon et ses trésors.


  — Et peut-être aussi une Porte du ciel, ajouta Trippletoe. Notre point C. Autrement dit, le portail qui permettra à vos amis de revenir au xxie siècle.


  Akmolek arriva en trottant joyeusement, une machine à calculer à la main. Il sauta sur les genoux de son maître et lui dit, de sa voix métallique :


  — Mickey, la distance entrrre la grrrotte et le centrrre de la grrrande pyrrramide fait trrrès exactement 647 kilomètrrres et 257 mètrrres.


  — Bien, murmura l’Alchimiste, ses doigts dansant sur la calculette. Et ça nous fait donc… mmmh… 816,9 mektas. Ce qui nous donnerait une constante d’Akmolek égale à… 5,0831 et des poussières.


  Il leva la tête, les yeux dans le vague, tapotant machinalement la tête de son komolk.


  — Ce chiffre… dit-il d’une voix blanche. Je l’ai déjà vu quelque part…


  — Mektas ? fit Raphaël. Ça mesure quoi ?


  Trippletoe, plongé dans ses réflexions, n’entendit pas la question. Il se leva, s’approcha d’un tableau et griffonna quantité de chiffres, pianota de nouveau sur sa machine à calculer.


  Raphaël répéta sa question en se tournant vers Olympe.


  — Les kilomètres n’existaient pas sous l’Antiquité, expliqua son professeur. Pas plus que les mètres. L’Alchimiste a converti la distance en mektas. Le mekta, c’est la première unité de distance jamais inventée par l’homme. Elle représente 1,2614 kilomètres. Cette unité de mesure remonte à l’Atlantide. Les inscriptions que nous avons relevées sur leurs contours laissent penser que les portails ont un rapport avec l’Atlantide. Tu n’as pas oublié, j’espère, l’excellent cours que je vous ai fait sur ce continent englouti…


  — Oui, mais je…


  — YYYYYiiiihhhiiiiiihiii !


  L’Alchimiste avait les bras levés en signe de victoire. Un sourire de triomphe fendait son visage d’une oreille à l’autre.


  — Je savais bien que j’avais déjà vu ce chiffre ! gloussa-t-il. Je le savais ! Professeur Fleurette, la constante d’Akmolek est égale à 3,1416 multiplié par 1,6180 !


  — Pas possible ! s’écria Olympe.


  — Si !


  Ils se précipitèrent dans les bras l’un de l’autre, hilares, et entamèrent une danse endiablée. Akmolek semblait lui aussi au comble du bonheur. Il poussa des exclamations, se roula par terre et, tel un petit feu follet, essaya de danser avec eux, en prenant garde de ne pas se faire piétiner.


  Raphaël se gratta la tête.


  — Euh… Quelqu’un pourrait-il m’expliquer ?


  — Enfin, voyons, répondit Olympe, vous devriez avoir compris ! 3,1416 et des brouettes, c’est le nombre pi, la constante obtenue quand on fait le rapport entre la circonférence et le diamètre de n’importe quel cercle.


  — Ah… Et 1,6180 ?


  — C’est le nombre d’or, Raphaël. Le nombre d’or !


  — J’aurais dû y penser avant ! s’exclama l’Alchimiste. Je suis impardonnable ! Le nombre d’or… Le nombre de l’harmonie universelle. Celui que, depuis des millénaires, on considère comme le nombre de la Création. La divine proportion, qu’on retrouve partout dans les plus belles œuvres de la nature, les plantes, les coquillages, et même dans l’architecture de la pyramide de Kheops, celle du Parthénon, à Athènes, ou encore, il y a dix mille ans, dans le temple d’Andros découvert sous la mer des Bahamas, l’un des probables vestiges de l’Atlantide. Tout se recoupe. Oui, tout.


  Il prit Raphaël par les épaules et planta son regard dans le sien.


  — Mon jeune ami, grâce à votre rêve, nous venons de faire une découverte essentielle. Ce chiffre ne peut pas être le fruit du hasard. Il prouve que vous aviez raison. Que le portail de sortie se trouve certainement quelque part, dans la chambre secrète de la grande pyramide.


  — Reste quand même à la trouver, cette chambre secrète, répondit le page.


  Cette remarque judicieuse refroidit l’ardeur de Trippletoe. Il se laissa tomber lourdement dans son fauteuil.


  — Pas faux… dit-il en se grattant le menton.


  — … Et je doute qu’on puisse facilement lancer des recherches dans la pyramide de Kheops, ajouta Olympe. Elle accueille des milliers de visiteurs tous les jours. Ça ne serait pas très discret. Et les autorités égyptiennes ne nous laisseraient pas faire.


  — Pas simple, en effet, reconnut l’Alchimiste, l’air contrarié.


  Il se concentra un instant, avant de reprendre :


  — Voilà ce que nous allons faire. Il faut d’abord envoyer, au plus vite, un message par le portail du château d’Aurus pour informer nos amis. En parallèle, nous allons prévenir les chanceliers. Enfin, il faudra demander à votre ambassadeur Rondot de rassembler tout ce qu’il peut concernant cette mystérieuse chambre secrète. Elle est sûrement là, quelque part, sous les centaines de milliers de blocs de pierre, qui attend d’être découverte.


  Son regard se promena d’Olympe à Raphaël.


  — Notre mission s’arrête ici, mes amis, conclut-il. Le reste ne dépend plus de nous.




  CHAPITRE 13 

 Rubis et poulets


  Tristan avait donné des instructions très précises à Sparadrap. Malheureusement, il avait oublié de lui demander de faire vite. Aussi le komolk prit-il tout son temps…


  Arrivé au-dessus du Nil, il remarqua que le fleuve filait vers le nord. Justement la direction qu’il devait suivre ! Alors il se transforma en canard et se laissa porter tranquillement par le courant. À quoi bon se fatiguer : flotter au fil de l’eau serait bien plus agréable.


  C’est seulement à cause d’un crocodile indélicat décidé à en faire son en-cas que, le deuxième jour, il reprit son envol.


  Le troisième jour, tandis qu’il faisait une pause en bordure du fleuve, il repéra un paysan en train de bêcher son champ avec un outil diablement appétissant. Quand l’homme partit faire la sieste, Sparadrap grignota le métal de la bêche. Un festin qu’il mit une bonne journée à digérer, tapi à l’ombre d’un palmier.


  Ce ne fut que le cinquième jour qu’il arriva à Memphis. Rakesh avait été bien inspiré en lui demandant de se transformer en faucon : tous les Égyptiens qui l’apercevaient baissaient respectueusement la tête. Certains se prosternaient même face contre sol.


  Sparadrap n’eut aucune difficulté à trouver le palais : vu du ciel, il était aussi visible que le nez au milieu du visage. Il se posta sur le toit et observa pendant plusieurs heures les allées et venues. En fin d’après-midi, dans le jardin du palais, il vit une jeune femme entourée de gardes, de prêtres et de musiciens. Pas de doute, c’était Nitokris. D’ailleurs, tout le monde se courbait à son passage. Il fallait attendre qu’elle soit seule. Alors il entra dans le palais sous la forme d’une souris, tenant le message entre les dents.


  Après avoir longtemps erré dans les couloirs, et effrayé plusieurs femmes qui n’avaient jamais vu une telle créature, il finit par trouver ce qu’il cherchait : la chambre de la reine. Il se changea à nouveau en faucon et se nicha sur une petite table de chevet, à côté de l’immense lit royal. Une coupelle d’argent, posée là pour décorer, débordait de pépites d’or et de pierres précieuses. « Chouette, pensa Sparadrap, une assiette de frrriandises ! » Il aurait préféré une bonne vieille peau de banane ou une fermeture Éclair bien croustillante, mais bon, il devrait s’en contenter. De son bec de rapace, il picora trois rubis, cinq émeraudes et quelques diamants. Il s’accorda une heure de digestion, puis, la reine n’étant toujours pas là, il avala la plus grosse pépite d’or, qu’il recracha aussitôt. Trop fade. Les bonbons de couleur rouge avaient meilleur goût. Allez, hop, encore trois rubis.


  Heureusement pour son trésor royal, la reine arriva enfin. Elle congédia ses deux servantes. Sparadrap battit des ailes et se posa à ses pieds. Nitokris poussa un petit cri de surprise. Elle s’accroupit pour lui caresser la tête en murmurant doucement quelques mots que le komolk ne pouvait comprendre. Il leva la patte vers elle. La jeune reine fit un ravissant sourire en découvrant le papyrus qui y était enroulé. Elle le prit et le lut. Son beau visage se tendit. D’un geste gracieux, elle fit comprendre au faucon qu’il devait l’attendre. Et elle sortit.


  Sparadrap patienta, avala encore une demi-douzaine de rubis. Enfin, Nitokris revint. Elle accrocha un nouveau message à sa patte, le souleva délicatement, l’embrassa sur la tête. Il remarqua au passage son alléchant collier bleu et vert, mais, réflexion faite, renonça à le picorer. Il n’avait plus faim. La reine s’approcha de la fenêtre et propulsa l’oiseau dans les airs. Sparadrap, se sentant un peu lourd, voleta quelques mètres, le temps de trouver un endroit confortable pour faire la sieste.


  C’est seulement à la fin du sixième jour qu’il repartit. Cette fois, il s’arrêta peu en route. Une phrase prononcée par Marza lui était revenue en mémoire. Il avait dit qu’ils n’avaient que quatre ou cinq jours de nourriture, ou quelque chose dans le genre. Il ne devait peut-être pas trop traîner…


  À la fin du septième jour, il arriva dans la grotte de la Vallée des Rois. Il reprit sa forme naturelle, à l’exception des mains : il avait transformé l’une en lampe de poche, l’autre en pointe métallique. À l’endroit précis que Tristan lui avait indiqué, il grava la phrase convenue. Il ajouta même une petite touche personnelle. Bon, ses deux premières missions étaient accomplies. Restait la troisième : il devait trouver un message. Il fouilla la salle souterraine, puis le couloir d’accès. Rien. Il recommença, scrutant chaque centimètre près du portail en forme de cercueil. Toujours rien. Il finit par hausser ses petites épaules duveteuses et, reprenant l’apparence d’un faucon, s’envola par la galerie de sortie.


  À peine était-il sorti qu’une boulette de papier surgit du portail, comme crachée par la roche…


  — Wannamet ! tonna la grosse voix de Polok.


  Depuis une semaine qu’ils étaient coincés en haut de leur piton rocheux, les naufragés du temps avaient appris quelques rudiments de sa langue. « Wannamet ! » signifiait « À table ! ». Tout le monde, excepté le soldat chargé de faire le guet, prit place dans la salle à manger. Car ils avaient une salle à manger ! Tristan avait eu l’idée de creuser un trou, avec son couptou, selon un plan bien précis. Après en avoir aplani le sol, il avait découpé la roche autour d’un cercle destiné à devenir la table. Puis il avait évidé les pourtours, donnant à cette table une forme de champignon. Enfin, pour que l’endroit soit confortable, il avait taillé douze sièges dans la pierre. Cet ensemble monolithique, devenu le principal lieu de vie des assiégés, servait de salon et de salle à manger. Tristan avait poussé le confort jusqu’à tailler des petites assiettes et des verres en pierre. Pour que rien ne se perde, les déblais avaient été recyclés en munitions. Cela leur avait permis de soutenir victorieusement une dizaine d’attaques. Chaque fois, les Faucons avaient essuyé de lourdes pertes. Pourtant, ils ne semblaient toujours pas disposés à lever le siège. Pire, ils s’étaient installés eux aussi, creusant des abris et élevant même une petite maison de pierre pour leur chef.


  — Pour moi, ce sera une salade croquante avec roquefort et lardons, plaisanta Raphaëlle en faisant mine de lire une carte de restaurant.


  — Et un double cheeseburger pour moi, ajouta Suzanne.


  Polok distribua la nourriture. Un tiers de galette d’orge et une demi-datte pour chacun. Sauf Suzanne, qui, lorsque le géant s’occupait de l’intendance, avait droit à une double portion.


  — Bon appétit, dit tristement Tristan.


  — Profitez-en bien, lâcha Rakesh Marza. Nous avons épuisé nos réserves.


  — Que pouvons-nous faire ? demanda piteusement Raphaëlle en louchant sur son minuscule morceau de galette.


  Elle eut une moue, puis ajouta :


  — Mais que fait Sparadrap ? J’espère qu’il ne lui est rien arrivé.


  — À vol d’oiseau, dit Rakesh, il faut compter un jour ou deux pour aller à Memphis. Il devrait être revenu depuis trois jours… Nous devons absolument rejoindre la capitale avant la fête de la nouvelle année. Et empêcher le Fils d’Horus de prendre le pouvoir.


  Tristan consulta sa montre.


  — Oh ! lâcha-t-il avec un petit sursaut.


  Sous le regard étonné de ses compagnons, il dénoua tranquillement son nœud papillon, qui ne ressemblait plus à rien. Il défit le nœud, en fit un autre et, quelques secondes plus tard, arbora fièrement une cravate tout aussi piteuse.


  — Bonne année ! dit-il avec un large sourire. Chez nous, je veux dire au xxie siècle, c’est la Saint-Sylvestre. Et il est juste minuit.


  Raphaëlle émit un petit rire.


  — Je vous explique, dit-elle. Mon parrain porte un nœud papillon les années paires et une cravate les années impaires. Et le changement a lieu au moment du réveillon.


  — Alors trinquons à la nouvelle année, mes amis ! lança Rakesh en levant son verre de pierre.


  Tout le monde trinqua, y compris les soldats égyptiens. Polok trouva le geste amusant et trinqua tant et si bien qu’il fracassa son verre contre celui d’un de ses compagnons d’armes.


  Mais cette bonne humeur n’était qu’une façade. Les derniers jours s’étaient écoulés avec une tension grandissante. Ils étaient piégés comme des rats et ils venaient d’avaler leurs derniers vivres. La situation était critique.


  — Bon, tout cela ne nous dit pas comment nous pouvons sortir d’ici, dit Rakesh en grimaçant. Il devient plus qu’urgent de trouver une idée…


  — Nous sommes exactement dans la situation des Romains lors du siège de Rome par Brennus, murmura Tristan.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Raphaëlle.


  — Il était une fois, en 390 avant Jésus-Christ… euh… il sera une fois, dans dix-huit siècles, un chef gaulois appelé Brennus. Il s’est mis dans la tête de conquérir Rome. Ses troupes réussissent à entrer dans la ville, mais quelques Romains se réfugient dans le Capitole. Et un long siège commence. À la fin, les Romains, au bord de la famine, tentent un magnifique coup de bluff. Ils rassemblent leurs restes de nourriture… et les lancent à leurs assiégeants.


  — Quelle idée ! Pourquoi ?


  — Pour les démoraliser. Les Gaulois non plus n’avaient pas grand-chose à se mettre sous la dent. Rusé, n’est-ce pas ?


  — Et ça a marché ? demanda Raphaëlle.


  — En fait… non. Les Romains ont quand même été vaincus. C’est même à cette occasion que Brennus a lancé son célèbre Vae victis ! : « Malheur aux vaincus ! »


  — Nous voilà bien avancés… dit la jeune page. En plus, nos Faucons n’ont pas l’air démoralisés. Regardez. Et sentez. Ils sont en train de se préparer un banquet.


  Effectivement, des cris joyeux montaient du désert. Les Faucons, réunis autour d’un grand feu, faisaient cuire de la viande sur des broches géantes. Ce traître de vent portait jusqu’au sommet du piton rocheux une délicieuse odeur de grillade.


  — De toute façon, intervint Suzanne, à part des noyaux de dattes, nous n’avons rien à leur lancer. Regardez nos assiettes. À peine de quoi remplir une dent creuse.


  À cet instant, on entendit un battement d’ailes et, tchofff, quelque chose tomba lourdement sur la table. Plusieurs exclamations de surprise fusèrent. Non, pas d’erreur, ils voyaient tous bien la même chose, là, devant eux. Un poulet. Cuit à point, la peau délicieusement craquante. Tombé du ciel.


  Un cri de faucon se fit entendre, derrière eux. L’auteur de ce petit miracle se manifestait.


  — Sparadrap ! s’écria Raphaëlle.


  Posé dans un recoin du fortin, celui-ci fixait ses compagnons avec ses yeux de rapace.


  — Le gentil faucon a prrris ce poulet aux méchants Faucons… dit-il mentalement.


  Raphaëlle découvrit à cette occasion que les komolks étaient capables de communiquer par télépathie.


  — Tu peux parler, le rassura Rakesh. Je les ai déjà prévenus que tu n’étais pas un faucon ordinaire. Ça ne les a pas perturbés du tout. La magie est très naturelle, pour eux. Ils te prennent juste pour une sorte de dieu. Et avec ce poulet providentiel, tu vas encore monter dans leur estime.


  Effectivement, les Égyptiens contemplaient l’oiseau avec un regard plein de respect. Plusieurs inclinèrent la tête quand, d’un coup d’ailes, il vint se poser sur la table de pierre.


  — Message de Nitokrrris, dit-il en levant la patte.


  — Elle est comment, la reine ? demanda Suzanne.


  — Maigrrrichonne.


  Rakesh déroula le papyrus et le lut en silence.


  — C’est étrange, dit-il d’un air préoccupé. Elle répond que nous ne devons pas nous inquiéter. Elle parle d’une grande annonce qu’elle fera lors de la fête de la nouvelle année. J’ai l’impression qu’elle ne se rend pas compte de la gravité de la situation. Mon message n’était peut-être pas assez alarmiste…


  — On pourrait manger le poulet ? proposa Suzanne. Il va refroidir.


  Sans attendre la réponse, elle fit signe à Polok de procéder au partage. Le géant s’exécuta, réservant une cuisse tout entière à sa bien-aimée.


  — Et tu as trouvé un message dans la grotte ? s’enquit Raphaëlle.


  — Pas de message de sieurrr Rrraphaël, répondit-il. Mais j’ai grrravé ce que vous m’avez dit à l’endrrroit prrrévu.


  — Pas de gardien du temps ? demanda Marza.


  — Non, pas de garrrdien du temps.


  — C’est bizarre que Raphaël ne nous ait pas envoyé de nouvelles, murmura pour sa part Tristan.


  Raphaëlle se tut. Si son frère n’avait rien envoyé, cela signifiait simplement que personne au sein de l’Organisation n’était capable de les aider. Une expression de découragement glissa dans ses yeux.


  Machinalement, elle tendit son assiette à Polok, qui lui servit une portion de poulet presque aussi grosse que celle de Suzanne.


  La fin du repas se fit en silence.


  — Nous devons vraiment trouver une idée pour sortir d’ici, marmonna enfin Rakesh.


  — Et votre Strom, là… dit soudain Suzanne. Vous avez un pouvoir magique et vous ne vous en servez même pas. C’est nul.


  Elle avait parlé en léchant son os de poulet.


  Tristan fronça les sourcils, étira nerveusement sa cravate chiffonnée et sale, puis, soudain, un éclair de triomphe étincela dans ses yeux.


  — Suzanne, tu es géniale !


  — Je sais, je sais, dit-elle en faisant signe à Polok de débarrasser la table.


  — Les amis, dit Tristan en se levant, nous allons bien rigoler !


  Le chef des Faucons avait de plus en plus de mal à contenir l’appétit féroce de ses troupes. Un poulet venait d’être volé. Un soldat eut beau expliquer qu’il avait vu un oiseau s’envoler avec, la seule réaction du chef fut de lui trancher la main.


  S’il avait ordonné de faire cuire vingt poulets et dix moutons, ce n’était pas pour le bon plaisir de ses hommes. C’était une ruse. Il avait allumé le feu à un endroit très précis, calculant la direction du vent. L’odeur de la viande grillée viendrait chatouiller les narines des assiégés. Ce siège interminable avait assez duré. Il fallait en finir. Ses ennemis étaient certainement affamés. Ce banquet avait un seul objectif : les obliger à se rendre. Le Fils d’Horus lui avait promis une forte récompense s’il ramenait la tête de Rakesh Marza.


  Pour l’instant, les poulets alignés à côté des braises défiaient surtout les estomacs des Faucons.


  Depuis une heure, avec la patience d’un fauve guettant sa proie, le chef surveillait le piton rocheux. Ses petits yeux cruels, semblables à des flèches acérées, scrutaient la plateforme. Il vit un mouvement. Des silhouettes apparurent. Il se frotta les mains. Son plan fonctionnait. Plissant les yeux, il reconnut Marza, entouré de deux prisonniers échappés de leurs geôles. La jeune fille brune et l’homme. Ils allaient certainement négocier les conditions de leur reddition. Il accepterait tout. Et les tuerait dès qu’ils seraient sortis de leur refuge.


  Tiens, mais que faisaient-ils ? Avec leurs bras, ils dessinaient des mouvements amples. Marza, d’une voix puissante, lança des incantations dans une langue étrange. Ils n’avaient pas l’air de se rendre…


  C’est alors que, devant une centaine de regards ahuris, le premier poulet se mit en mouvement. Il se redressa sur ses deux moignons grillés et se dandina tranquillement vers le feu, dans lequel il sauta. Puis ce fut le tour d’un mouton grillé. Il s’anima, fit quelques pas en boitant et, tout comme le poulet, se précipita dans le brasier.


  Pétrifiés, les yeux exorbités, les Faucons avaient cessé de respirer. Le chef lui-même était statufié, incapable de réagir.


  Cette fois, ce furent trois poulets qui, simultanément, reprirent vie. Deux sautèrent dans le feu, tandis que le troisième s’élevait dans les airs, volant en direction de l’éperon rocheux.


  Puis un faucon apparut, venu d’on ne sait où, tournoyant dans les airs au-dessus de leurs têtes. Il poussa plusieurs cris qui déchirèrent le silence. Et il parla.


  — Trrremblez, misérrrables, la colèrrre d’Horrrus va déferrrler surrr vous ! dit l’oiseau d’une voix terrible.


  Ce fut la panique généralisée.


  Dans un désordre indescriptible, les Faucons s’égaillèrent dans tous les sens, comme frappés de folie. Sur leurs visages se lisait la terreur la plus totale. Ils hurlaient, se frappaient la poitrine, levaient les bras au ciel. Les plus avisés prirent les ânes et s’enfuirent. Les autres coururent droit devant eux, sans s’arrêter.


  Dix minutes plus tard, le camp des Faucons était totalement déserté.


  Un concert de rires explosa alors au sommet du fortin. Les Égyptiens portèrent Tristan, Rakesh et les filles en triomphe (Polok se chargeant naturellement de Suzanne, qui se laissa faire d’assez bonne grâce). Et quand Sparadrap les rejoignit, les soldats se prosternèrent devant lui. Pour eux, c’était clair : cet oiseau était Horus lui-même.


  Une demi-heure plus tard, après avoir emporté autant de poulets et de moutons grillés que leurs sacs pouvaient en porter, ils se mirent en route. Ils devaient rejoindre au plus vite Memphis, et pour cela, traverser presque toute l’Égypte, du sud au nord. Afin d’éviter les mauvaises rencontres, ils passeraient par le désert et chemineraient la nuit.


  Une longue et rude marche commença, à travers les étendues arides où planait la sourde menace de l’inconnu.




  CHAPITRE 14 

 Triste rentrée


  Souvent, les jumeaux s’étaient amusés à comparer Tristan à une paire de béquilles. L’une remplaçait leur père, l’autre leur mère. Car il avait toujours été là pour les soutenir, les aider à avancer, à grandir.


  En ce glacial début d’année, Raphaël n’avait plus de béquilles. Pire, il se sentait unijambiste. Sa sœur, presque sa moitié, était perdue, quelque part, sur l’immense toile d’araignée du temps.


  Dans les jours qui suivirent son retour des États-Unis, Numéro 7 et Arthur s’offrirent comme béquilles de substitution.


  Solides et précieuses.


  Le chancelier installa Raphaël dans l’hôtellerie de la Commanderie pour lui éviter de rester dans sa maison désormais vide. Et pour qu’il ne soit pas seul, il proposa à Arthur de l’y rejoindre, ce que ce dernier accepta d’autant plus facilement qu’il considérait l’orphelinat comme une prison.


  Arthur trouva mille choses pour divertir son ami, le consolant parfois, le rudoyant quand il s’apitoyait sur son sort. Il l’entraîna encore plus régulièrement qu’avant aux sports de combat dans lesquels il excellait.


  — Vas-y, défoule-toi sur moi ! disait-il à chaque début de séance.


  Quand ils étaient à bout de force, les rôles s’inversaient. Raphaël devenait professeur. Professeur de Strom. Arthur avait beaucoup progressé. Il maîtrisait de mieux en mieux la main de l’esprit. Il était désormais capable de soulever un poids d’un kilo.


  Ensemble, ils rendirent plusieurs fois visite à Oran et à Cybille. Oran devait avoir un cinquième sens, car il était encore plus affectueux qu’à l’ordinaire.


  Un jour, lorsqu’ils le quittèrent, il fondit en larmes.


  — Quand porte s’ouvre, dit-il, Oran croit toujours papa et maman revenus grand voyage… chercher Oran.


  Alors Raphaël tenta de le réconforter, lui expliquant qu’un membre de la glorieuse SSR ne doit pas pleurer. Mais ce n’est pas facile de consoler, quand on est soi-même triste.


  Et Cybille… Raphaël ne pouvait la voir sans penser à sa sœur. Il lui parlait d’elle, racontait ses petites manies, promettait qu’elle passerait bientôt. Mais la seule réponse de la petite fille, toujours recluse dans sa forteresse intérieure, c’étaient ses triangles d’allumettes. Encore et toujours plus de triangles.


  Presque tous les soirs, Arthur et Raphaël allaient à la bibliothèque. Anatole Carambole leur avait réservé une table, dans la salle des enquêtes.


  — Si tu sauves le juge, tu sauves ta sœur, avait lancé Arthur, en guise de défi.


  Et Raphaël l’avait pris au mot, n’oubliant pas cette histoire de vœu qui, selon Tristan, serait accordé à toute personne libérant une âme errante. Ce n’était peut-être qu’une légende, mais le jeu en valait la chandelle. Avec une patience de moine, il relut, ligne à ligne, le livre de comptes du juge véreux. Tout cet argent gagné malhonnêtement lui donnait la nausée, mais il ferait son possible pour délivrer le fantôme. Pour Raphaëlle.


  Il connaissait les archives presque par cœur. Cent onze fois le juge avait touché de l’argent pour libérer toutes sortes de malandrins, et, dans certains cas, d’assassins. Écœurant… Une fois, même, il avait reçu de l’argent pour condamner une femme qui n’avait commis aucun crime.


  La solution de l’énigme était peut-être là, au détour de l’un de ces papiers jaunis par le temps, mais elle lui restait inaccessible.


  Raphaël vécut la fin des vacances comme un soulagement. Les cours reprirent. En classe, il retrouva Aymeric. Son ami était rentré avec un superbe plâtre. Il en était très fier.


  — Quadruple fracture du poignet ! parada-t-il devant toute la classe. Je vous raconte. Imaginez une piste noire. La plus longue et la plus raide. Je file tout schuss. Je dépasse tout le monde. Soudain, un imbécile de skieur tombe, juste devant moi…


  Aymeric prit une posture de super-héros et récita, sur un ton dramatique, un texte qu’il avait sûrement répété devant son miroir :


  — J’ai une fraction de seconde pour réagir. C’est lui ou moi. Alors, au péril de ma vie, je décide de me sacrifier. Et je quitte la piste. Je vais tellement vite que je décolle pendant… vingt bonnes secondes. Et vlan ! Je me fracasse contre un rocher. Je souffre. Je saigne de partout. On me supplie de ne pas bouger en attendant l’hélicoptère de secours. Mais je me relève. Et voilà ce que je dis : « Laissez-moi terminer ma piste : j’attendrai d’être en bas pour m’effondrer. » Le chef des secouristes, en me voyant arriver, a halluciné grave. Il a dit : « Ce n’est pas possible ! Avec une telle blessure, personne ne peut tenir debout tant la douleur est intense. »


  Aymeric ajusta ses lunettes, souleva son bras blessé et lança :


  — Ne vous bousculez pas, mon plâtre est suffisamment grand. Vous pourrez tous signer un autographe.


  Raphaël, qui connaissait bien son ami, sourit intérieurement. En écrivant « À mon héros préféré » sur le plâtre, il ne put s’empêcher de lire dans ses pensées qu’il s’était simplement cassé le poignet en glissant sur la savonnette de sa salle de bains.


  À force de raconter à tous comment il avait assommé les frères Riveran, Aymeric était devenu très populaire. Tout le monde se pressa donc pour signer le plâtre.


  Il réussit même à récolter l’autographe de Laurence Durel, la plus jolie fille du collège. Ce fut considéré comme un exploit, parce que cette fille avait la réputation d’être inaccessible et savait éconduire sèchement les garçons qui voulaient la draguer.


  Aymeric était aux anges.


  — Elle m’a parlé ! Tu te rends compte ? Laurence Durel m’a parlé…


  — Ouais, elle t’a juste dit « salut » et elle t’a même pas regardé.


  — Elle cache son jeu. Je suis sûre qu’elle est folle de moi !


  Ils passèrent leurs contrôles de rentrée. Puis, comme annoncé avant les vacances, un inspecteur du ministère leur rendit visite. Il venait évaluer les méthodes d’enseignement de mademoiselle Quémeneur. Assis au fond de la classe avec l’air d’un notaire qui enregistre les dernières volontés d’un mourant, l’homme prenait consciencieusement des notes dans un petit cahier à spirales.


  Histoire de s’occuper, Raphaël s’insinua dans son esprit.


  — … Une livre de carottes, deux betteraves, un sachet de soupe de potiron, un savon à la lavande, cinq tranches de jambon… Il y avait autre chose, j’en suis sûr… Maman me tuera si j’oublie. Ah oui ! Les pommes. Bon, encore trois quarts d’heure et je file au supermarché… J’en profiterai pour me racheter des caleçons. Pffff… C’est long… Heureusement qu’elle est jolie, cette professeur de français. Ouais, ravissante. Vraiment. Comment s’appelle-t-elle, déjà ? Mademoiselle Quémeneur. Mmmmh, mademoiselle… Pas mariée… Je pourrais peut-être l’inviter à dîner ? Non, je dois en parler avant à maman.


  Raphaël, amusé, retransmit télépathiquement à sa professeur les pensées de l’inspecteur.


  — Je vous remercie, monsieur Chêne, mais ce n’est pas du tout mon type.


  Au sein de l’Organisation, les cours reprirent eux aussi.


  Raphaël eut la bonne surprise de découvrir trois nouveaux. Des apprentis qui venaient d’être promus pages, dont deux avec lesquels il avait eu l’occasion de sympathiser : Alexis Pétillon et Yann Leguardian.


  Monsieur Rochecourt, qui semblait avoir encore maigri pendant les vacances, leur présenta fièrement l’une des dernières découvertes de son équipe de chercheurs en chimie élémentale. Sur chaque bureau, il y avait un bac rempli d’un terreau d’une couleur indéfinissable. Une fiole pleine d’un liquide doré était posée juste à côté. Le professeur de biologie ordonna à chaque élève d’enterrer un objet dans le bac. N’importe lequel.


  — Je suis au courant pour ta sœur, dit Hortense à Raphaël en enfonçant une gomme dans le terreau. Tu verras, elle va revenir.


  Elle s’était assise à côté de lui.


  — Merci, c’est gentil, répondit-il en enterrant une pièce d’un euro.


  — À présent, ordonna Rochecourt, vous allez verser une dizaine de gouttes d’essence nucléocraqueline.


  Les pages comprirent que c’était le nom savant du liquide doré. Ils s’exécutèrent. Le professeur donna des explications scientifiques que Raphaël n’écouta que d’une oreille.


  Plusieurs exclamations de surprise s’élevèrent dans la salle.


  — Hin, hin, hin…


  Le professeur Rochecourt fit entendre son rire grinçant. Ses yeux d’insecte observaient avec amusement les visages stupéfaits de ses élèves.


  Dans les bacs, une sorte de plante avait surgi de terre. Pas une plante ordinaire. Sa couleur et sa composition variaient d’un bac à l’autre. Celle de Raphaël semblait métallique et argentée ; celle d’Hortense était plutôt caoutchouteuse. Les plantes poussaient à vue d’œil. Presque un centimètre par seconde. Quand elles atteignirent un mètre, de petites branches apparurent, puis des bourgeons s’épanouirent qui laissèrent bientôt place à des fruits peu ordinaires.


  — Regardez. Un arbre à ciseaux ! s’esclaffa un page.


  — Si quelqu’un a besoin d’une gomme, dit Hortense en soulevant son bac, servez-vous.


  — Je t’en achète une, plaisanta Raphaël. Tu n’as qu’à prendre une ou deux pièces sur mon arbre.


  Pourtant, moins d’une minute après être arrivées à maturité, toutes ces plantes magiques fanèrent, s’étiolèrent. Et il ne resta plus dans les bacs qu’une poussière jaunâtre. Rochecourt expliqua que le mélange n’était pas encore « stable » et que le laboratoire de chimie élémentale devait poursuivre ses travaux de recherche.


  Le mercredi suivant, l’apprentissage fut nettement moins détendu. Les nouveaux pages eurent le déplaisir de faire la connaissance de Tsang Lin Young et de sa maudite ligne rouge. Aussi chaleureux qu’une pierre tombale, le professeur n’adressa pas un mot de réconfort à Raphaël au sujet de sa sœur et de son parrain disparus. C’était à se demander si son sourire, à la fin du premier cours, n’était pas encore une de ses illusions.


  Les trois nouveaux ressortirent de l’épreuve de la ligne rouge plus pâles qu’un linge oublié dans un bain d’eau de Javel. Saisi d’irrépressibles convulsions, Yann fut même emmené à l’infirmerie. Hortense, pour sa part, s’en tira un peu mieux que la première fois. Elle réussit à parcourir plus de cinq mètres avant de s’évanouir en hurlant un pathétique « Je meeeeuuuuuurs ! ».


  Puis ce fut le tour de Raphaël. Quand les lumières s’éteignirent, la mer de crabes se remit à grouiller, de part et d’autre de la ligne rouge. Ils semblaient plus petits et moins nombreux que lors de sa précédente tentative. Le garçon n’attendit pas qu’ils le rejoignent. D’un pas assuré, sabre levé, il avança, décidé à affronter ses peurs.


  L’homme en noir réapparut. Lorsqu’il rabattit sa capuche, Raphaël eut la surprise de découvrir le visage du Dragon jaune. Il tenait dans ses mains Sparadrap, pieds et poings liés. Il allait certainement le jeter dans la mer de crabes, qui le déchiquetteraient. Non, cette fois, Raphaël ne le laisserait pas faire. Il fixa le faux Tsang Lin Young droit dans ses terribles yeux jaunes et lui dit :


  — Vous ne me faites pas peur.


  Aussitôt, l’homme crépusculaire sembla plus petit et moins effrayant.


  — Vous ne me faites pas peur, répéta Raphaël en y mettant toute sa conviction.


  Alors, l’homme disparut complètement.


  Raphaël commençait à comprendre le mode d’emploi de l’épreuve. Quand il aurait affronté et vaincu toutes ses peurs, les apparitions cesseraient. Il ne resterait plus qu’une ligne lumineuse, sur laquelle il pourrait se promener en sifflotant tranquillement.


  La suite lui prouva que ce n’était pas si simple.


  Affronter ses peurs est une chose. Les vaincre en est une autre…


  Devant lui, deux imposants sarcophages égyptiens surgirent du sol. Ils s’ouvrirent en grinçant. Et deux momies lui firent face, entourées de vieilles bandelettes jaunies. On voyait les visages. Ou plutôt ce qu’il en restait. Raphaël crut qu’on lui arrachait le cœur. Car si la peau était desséchée, craquelée, si les orbites n’abritaient plus rien que de l’ombre, il ne reconnaissait que trop bien ces abominables restes humains.


  — C’est faux ! dit-il la gorge nouée. Je n’ai pas peur !


  Mais tout, à l’intérieur de lui, hurlait le contraire. D’ailleurs, les momies lui parurent encore plus massives, plus terrifiantes. Dans un sursaut de lucidité, Raphaël réalisa qu’il devait agir. Soit sortir de la ligne rouge, soit s’éloigner au plus vite de cette vision d’horreur. Il choisit la deuxième solution. Et si tout se passait comme la première fois, il arriverait à la dernière épreuve. Il voulait revoir sa sœur autrement qu’à l’état de momie. Oublier cette image insoutenable et avoir une chance de la sauver. Même si, bien sûr, rien de tout cela n’était réel.


  D’un violent coup d’épaule, il renversa un sarcophage, puis l’autre. Et il se mit à courir, courir comme un dératé sur la ligne lumineuse, écartant à grands coups de sabre les abominables créatures qui se dressaient sur son chemin, sorties de ses pires cauchemars.


  Plus loin, sur sa droite, il vit un couple, dans une voiture. Souriant. Heureux. Il reconnut ses parents, tels qu’il se les imaginait à partir des rares photos qu’il y avait à la maison. La voiture semblait rouler vite, et pourtant, elle restait à son niveau. Un frisson glacé parcourut l’échine de Raphaël. Il savait ce qui allait arriver. Non, il ne voulait pas assister à cette scène. Il ferma les yeux. Mais ce fut pire encore. Il entendit un crissement de pneus, des hurlements et un choc épouvantable. Puis plus rien. Alors il courut encore plus vite, les yeux rivés sur la ligne sanglante, traversa un portail en forme de cercueil, franchit un précipice.


  Les yeux jaunes n’étaient plus très loin.


  Encore un dernier effort…


  Il devait réussir l’ultime épreuve.


  Cette fois, Raphaëlle n’était pas seule. Tristan était avec elle. Tiens, Sparadrap aussi… Ils étaient tous les trois englués dans une immense toile d’araignée tendue au-dessus d’un vide abyssal. Ils se tordaient, se débattaient, tendaient des bras désespérés vers Raphaël. Au-dessous d’eux, jaillissant du néant, une horloge géante apparut. Ses aiguilles étaient longues et tournaient anormalement vite. Non, pas des aiguilles. Des lames. L’horloge montait irrésistiblement vers les prisonniers de la toile. Dans quelques secondes, ils seraient atrocement hachés.


  La ligne rouge commença à rétrécir.


  Raphaël devait agir vite.


  La première fois, il avait échoué parce qu’il avait quitté la ligne. Et Raphaëlle avait échoué parce qu’elle n’avait pas sauvé son frère. Qu’avait dit le Dragon jaune ? Il avait parlé d’obéissance et d’intelligence. Obéir, cela voulait certainement dire rester sur la ligne. Mais comment dans ce cas sauver sa sœur ? Intelligence… Le siège de intelligence, c’est le cerveau… Le Strom. Bien sûr ! Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ?


  Raphaël se concentra de toutes ses forces. Il leva une main impérieuse vers l’horloge dont les lames aiguisées frôlaient à présent la toile d’araignée. Un éclair aveuglant jaillit soudain de son esprit. Il se mua en un fulgurant tentacule qui s’enroula autour des aiguilles. Liées entre elles, elles stoppèrent aussitôt leur course folle. Un instant, Raphaël crut que sa corde de lumière allait céder. Il serra les dents, mobilisa ses milliards de neurones, toutes les fibres de son corps. Le tentacule gonfla. Enfin, dans un bruit de fin du monde, l’horloge se fendit, se disloqua, puis sombra dans le néant.


  La toile d’araignée disparut elle aussi.


  Vite, il fallait repartir. La ligne rouge allait bientôt s’évanouir complètement.


  Raphaël, tel un équilibriste sur son fil, parcourut les derniers mètres qui le séparaient des yeux jaunes.


  Un dernier pas et… la lumière fusa. Il était revenu dans le gymnase.


  Il était trempé de sueur. Ses lunettes embuées, il suffoquait, la gorge sèche, l’estomac retourné.


  Il fixa Tsang Lin Young droit dans les yeux, attendant avec espoir son verdict.


  — Allez vous rhabiller, dit-il simplement. Numéro 7 vous attend dans la salle de la Table ronde.


  Pas de verdict. Le masque qui servait de visage au Dragon jaune restait absolument, désespérément impassible. On aurait pu lui annoncer la fin du monde sans qu’il cille.


  Pourtant, en le regardant de plus près, Raphaël crut percevoir dans ses yeux une lueur fugitive. Comme de la surprise. Peut-être même de l’admiration. Mais ce n’était qu’une impression.


  En prenant une douche rapide, le page se demanda ce qui lui valait cette soudaine convocation. Il sortit des vestiaires en boutonnant sa chemise, adressa un vague geste d’au revoir aux élèves qui s’entraînaient au combat stromique.


  — Veinard ! Je te déteste… lui lança mentalement Alexis, pâle comme un cachet d’aspirine.


  Numéro 7 n’était pas seul. Il discutait avec Olympe.


  — Raphaël, monsieur Fleurette a une bonne nouvelle à vous annoncer.


  Tiens, Numéro 7 l’appelait maintenant par son prénom.


  Olympe opina généreusement de sa grosse tête.


  — L’ambassadeur Rondot vient de m’appeler, dit-il. Il a trouvé quelque chose.


  — Sur la chambre secrète ?


  — Non, de ce côté-là, rien de neuf. Il s’est pourtant renseigné, mais personne ne semble prêter foi à cette légende.


  — Et le dernier collège des Chanceliers a exclu de lancer des fouilles dans la grande pyramide, intervint Numéro 7. Trop visible. Donc trop risqué.


  Olympe reprit la parole.


  — Nous avons des nouvelles de nos amis. Ta sœur va bien. Et ton parrain et les autres aussi. Enfin… ils allaient bien il y a quatre mille ans.


  Raphaël poussa un soupir de soulagement.


  — J’étais sûr que Rondot n’avait pas assez fouillé le tombeau…


  — Si, il l’avait fouillé de fond en comble. Mais, pour une raison qui m’échappe, Tristan a gravé son message au seul endroit où nous n’avions presque aucune chance de le trouver.


  — Où ça ?


  Olympe gonfla son énorme poitrine en écartant les bras. Plooinnng ! Un bouton de sa veste céda sous la pression et fut projeté à trois mètres devant lui. Il devait faire la fortune des merceries, parce que cela lui arrivait souvent.


  — Sous le sarcophage, soupira-t-il en laissant retomber les bras d’un air affligé. C’est un miracle que Rondot ait eu la présence d’esprit de le déplacer.


  Le professeur leva les yeux au ciel.


  — Non mais quelle idée, je vous jure ! Il connaissait pourtant les lieux… Il savait forcément qu’un sarcophage s’élèverait justement à cet emplacement précis. Pour un peu, je penserais qu’il a fait exprès.


  — Que dit le message ?


  — Ceci : « Suis bien arrivé à l’endroit prévu. Ai retrouvé R et S. Vont bien. Surprise : avons croisé un séide arrivé ici il y a quinze ans : Rakesh Marza (prévenir Commanderie Bombay). Merci pour Sparadrap. Très utile. Espérons que vous trouverez moyen de nous faire revenir. Attendons votre message. » Rondot a immédiatement effacé le message, parce que si un archéologue venait à tomber dessus, ça secouerait sérieusement le monde scientifique… Vous imaginez ? Un message en français vieux de quatre mille ans !


  Raphaël se sentit envahi par une douce chaleur. Ils étaient donc en vie.


  — Et il y avait un post-scriptum étrange, ajouta Olympe. « Piètre page aura de mes nouvelles. Lâchement abandonné pauvre S. Préparez gros sac de billes pour vous faire pardonner. Sinon me vengerai. » J’avoue que je n’ai pas bien compris.


  Raphaël éclata d’un rire libérateur qui lui fit beaucoup de bien.


  — Ça, c’est du Sparadrap tout craché !


  Son sourire s’effaça et, fronçant les sourcils, il ajouta :


  — C’est bizarre, ils disent qu’ils attendent notre message… Nous l’avons pourtant envoyé depuis longtemps par le portail, non ?


  — Mouais, dit Olympe avec une grimace. Peut-être qu’ils ne l’avaient pas encore trouvé quand ils ont gravé le leur. Ou alors leur réponse est peut-être dans les hiéroglyphes… Nous en aurons la traduction d’ici la fin du mois.


  — Et… pour l’analyse ADN de la momie, où en est-on ?


  — On m’a promis le résultat dans les tout prochains jours.


  Numéro 7 hocha la tête.


  — Bon, en tout cas, c’est plutôt rassurant, dit-il. Je vais réunir un nouveau collège pour informer mes collègues.


  Raphaël s’apprêtait à partir, mais le chancelier le retint.


  — J’ai moi aussi une bonne nouvelle, dit-il. Votre ami Arthur a fait d’énormes progrès. Bien sûr, il y a quelques matières où il n’excelle pas, mais ses qualités humaines compensent. Aussi avons-nous décidé de le nommer page.


  — Extra ! s’exclama Raphaël, heureux à l’idée qu’ils suivent à nouveau les cours ensemble. Il le sait ?


  — Pas encore, répondit Numéro 7. Nous avons pensé que vous aimeriez le lui annoncer vous-même…


  Sitôt l’entretien terminé, Raphaël sortit précipitamment du Louvre pour appeler son ami. Sa chère béquille.


  Il pleuvait. Il faisait froid. Pourtant, au moment où Arthur décrocha, un rayon de soleil se faufila entre deux nuages.


  — Mon vieux, j’ai une sacrée bonne nouvelle à t’annoncer…


  Tandis que Raphaël parlait, l’espace de quelques secondes, un arc-en-ciel déploya ses couleurs irréelles au-dessus de Paris.




  CHAPITRE 15 

 Nitokris


  La traversée de l’Égypte fut un enfer. Trois semaines de souffrances, à affronter les vents de sable, les brûlures du soleil, le froid mordant de la nuit. Du crépuscule à l’aube, les naufragés du temps et le groupe de Rakesh cheminaient à marche forcée. Le jour, ils se cachaient, tentaient de fuir le soleil et, dans la mesure du possible, de dormir. La faim, la soif, la chaleur et les Faucons n’étaient pas leurs seuls ennemis. Il y avait aussi les serpents, les chacals et les scorpions, qui pullulaient dans ces paysages inhospitaliers. Les Égyptiens marchaient pieds nus. L’un d’entre eux fut mordu par un cobra et succomba dans des convulsions terribles.


  Polok avait proposé à Suzanne de la prendre sur ses épaules. Mais elle l’avait envoyé balader, certifiant qu’elle entrerait la première dans Memphis, au pas de course.


  Au début de la première nuit de marche, Suzanne caracolait devant tout le monde.


  — Tu vas trop vite, l’avertit Raphaëlle.


  — C’est vous qui allez trop lentement, bande de limaçons !


  — Polok propose de te porter.


  — Plutôt mourir ! Il est dégoûtant et sent le… euh… Polok.


  Aux lueurs de l’aube, elle était la dernière, la langue pendante, râlant tout ce qu’elle pouvait.


  — Tu vas trop lentement, lui cria Raphaëlle.


  — Je… pfff… surveille nos… pffff… arrières.


  — Polok propose de te porter.


  — Plutôt… pfff… mourir ! Sueur… Polok… pue.


  Quand il fallut repartir, le soir suivant, elle refusa carrément de se lever.


  — Je ne fais pas un pas de plus. Je me suis sacrifiée pour surveiller nos avants et nos arrières. Maintenant, laissez-moi mourir ici, dit-elle.


  — D’accord, répondit Tristan. Salut, Suzanne.


  Et tout le groupe se mit en route.


  — Eeeeh ! Attendez. O.K., c’est bon. Polok ! Polooooook !


  Trois semaines d’enfer dans un monde minéral et inhumain fait de roche de sable, de poussière et de désolation.


  Trois semaines sans se laver. Chaque pas soulevait des nuages de poussière et de sable qui collaient à la peau et aux vêtements. À force de cheminer, la petite troupe avait fini par prendre l’apparence minérale du désert. Les habits, les bras, les jambes et les visages étaient devenus couleur pierre. Les voyageurs auraient pu se laver dans l’une ou l’autre des oasis croisées sur le chemin, mais leur saleté était le meilleur des camouflages. On avait peine à les distinguer du sable ou des rochers alentour. Un matin, cela leur sauva la vie. Une escouade de Faucons, certainement envoyée à leur recherche par le Fils d’Horus, passa à moins de cinquante mètres de leur camp sans les voir.


  Même leurs cheveux avaient viré à l’ocre, au point qu’en regardant les filles, il était désormais impossible de savoir laquelle des deux était blonde. Toutes deux étaient perchées sur les colossales épaules de Polok – Raphaëlle s’était effondrée d’épuisement après deux semaines et demie de marche –, et on ne les distinguait que grâce aux jérémiades incessantes de Suzanne.


  La nuit précédant la fête de la nouvelle année, ils arrivèrent enfin en vue de Memphis. Construite à l’entrée du delta du Nil, la capitale était verdoyante. Après ces semaines passées dans le désert, cette explosion de couleurs tenait du miracle. Des forêts de palmiers dardaient leurs fûts écaillés et leurs éventails de feuilles. Çà et là, des constructions cubiques émergeaient de cette mer végétale. Au loin, perçant la ligne d’horizon, trois triangles parfaits se dressaient vers un ciel piqué d’étoiles. Les pyramides. Même à cette distance, elles étaient impressionnantes. Éclairées par la lune, elles irradiaient une lumière argentée si vive que lorsqu’on fermait les yeux, l’image restait imprimée sur la rétine.


  — C’est magnifique ! s’enthousiasma Raphaëlle. On sent un parfum d’éternité flotter ici.


  Suzanne sauta à terre, renifla ce qui restait de sa chemise.


  — Moi, je trouve que ça sent surtout le Polok, dit-elle en grimaçant. Bon, on pourrait peut-être se doucher quelque part. Et boire quelque chose. J’ai la gorge aussi sèche qu’une éponge oubliée par Moïse dans le désert.


  — Moïse naîtra dans mille ans… lui rappela Tristan.


  Sparadrap n’était pas avec eux. Il s’était envolé la veille pour la Vallée des Rois afin de rechercher un message que Raphaël leur avait peut-être envoyé depuis son dernier passage. Cette fois, Tristan n’avait pas oublié de demander au komolk de faire vite.


  Ils entrèrent dans la ville capitale escortés par des écharpes de brume annonçant l’imminence de l’aube.


  — Un dernier effort, le palais est juste là, dit Rakesh Marza en désignant un ensemble de bâtisses imposantes cerclé de hautes murailles.


  — C’est peut-être indélicat de se présenter à la reine dans cet état, fit observer Raphaëlle.


  Voyant l’état de saleté et de fatigue de ses compagnons, Rakesh se ravisa.


  — Tu as raison. Héliothep, le chef des gardes du pharaon, habite à deux pas d’ici. C’est un vieil ami. Il nous accueillera. Nous allons nous décrasser et nous reposer chez lui avant de rencontrer Nitokris.


  Héliothep parut d’abord très étonné de les voir. Puis son visage buriné exprima de l’inquiétude. Il les fit entrer précipitamment chez lui, jetant un œil furtif pour vérifier que, dehors, personne ne les avait suivis. Et c’est seulement quand les portes furent refermées qu’il se précipita dans les bras de Rakesh, l’étreignant avec force.


  Ils échangèrent quelques mots.


  — Il n’espérait plus mon retour, traduisit Rakesh pendant que son ami donnait des consignes à ses serviteurs. Il a beaucoup de choses à nous raconter, semble-t-il. En attendant, sa maison est la nôtre, et nous allons pouvoir nous nettoyer, nous restaurer et nous reposer.


  Héliothep ne fit pas mentir la légendaire hospitalité orientale. En deux temps trois mouvements, des chambres furent préparées. Sur une vaste terrasse surplombant un jardin soigneusement entretenu bordant le Nil, une table de banquet fut dressée. On y disposa des pyramides de fruits, des gerbes de fleurs et plusieurs jarres de bière. Après un bon bain dans les eaux fraîches du fleuve, Tristan, Rakesh et Raphaëlle revêtirent des toges toutes neuves que le soleil naissant teintait délicatement de rose. Ils rejoignirent Héliothep, qui leur offrit une boisson parfumée à la fleur de lotus.


  Suzanne, elle, pataugeait encore dans le Nil.


  Sur la terrasse, Héliothep se lança dans un long monologue, que Rakesh résuma en ces termes :


  — Il n’est plus chef de la garde royale. Il a été démis de ses fonctions peu de temps après mon départ pour la Haute Égypte. Selon lui, le Fils d’Horus a infiltré le palais, à tous les niveaux. Les anciens hauts fonctionnaires ont été écartés. Certains ont même purement et simplement disparu, probablement liquidés. Il y a quelques jours, Héliothep a même retrouvé un cobra dans son lit. Il suspecte le chef des prêtres, qui est aussi le vizir du palais, de faire partie de la conspiration. Tout cela s’est fait dans le dos de Nitokris.


  — Nous devons vite avertir la reine, dit Tristan.


  — Effectivement. La fête de la nouvelle année commence ce soir, à la tombée du jour.


  Rakesh et Héliothep engagèrent une longue discussion.


  En les écoutant d’une oreille, Raphaëlle s’en voulut d’avoir été si imprudente… Face au portail, elle avait pourtant pressenti le danger. Mais une force invisible, comme une voix, lui avait commandé d’avancer. Elle avait obéi. S’ils étaient perdus dans les méandres du temps, c’était sa faute.


  Elle envia l’insouciance de Suzanne, qui s’était lancée dans une bataille d’eau titanesque, Polok à ses côtés. Elle riait à gorge déployée tandis que le géant soulevait des déluges d’eau qui s’abattaient sur les soldats égyptiens. Plus loin, un couple d’ibis sommeillait, une patte repliée sous le ventre, le bec enfoui sous l’aile. Comment pouvaient-ils dormir avec ce vacarme ? Comme s’ils avaient capté sa pensée, les oiseaux levèrent brusquement la tête et s’envolèrent en poussant un cri rauque. Raphaëlle remarqua alors de vieux troncs d’arbre flottant entre deux eaux.


  Sans trop savoir pourquoi, elle eut une impression bizarre. Son sixième sens lui indiquait la présence d’un danger. Elle aiguisa son regard, se concentra… et comprit.


  Le courant…


  Les troncs d’arbre remontaient le courant.


  Ils filaient droit vers les baigneurs.


  Ce n’étaient pas des troncs d’arbre…


  Elle sauta de son siège et hurla en direction du fleuve :


  — CROCODILES ! FUYEZ !


  Les baigneurs n’entendirent pas. Inconscients du danger, ils continuaient à s’asperger gaiement. Les reptiles n’étaient déjà plus qu’à quelques mètres d’eux. Trois véritables monstres, longs de plusieurs mètres, sombres comme la mort.


  Alors Raphaëlle se précipita vers le fleuve, s’époumonant, agitant frénétiquement les bras pour capter l’attention des baigneurs. Tristan, réagissant avec la rapidité d’un fauve, empoigna son couptou et bondit à sa suite.


  Soudain, un Égyptien poussa un hurlement. On le vit se débattre désespérément avant de disparaître dans de terribles remous teintés de pourpre.


  Les yeux écarquillés de terreur, les soldats tentèrent de regagner la rive. Six d’entre eux arrivèrent sains et saufs. Le septième, à deux mètres de la terre ferme, perdit l’équilibre et tomba. Quand il voulut se relever, il était trop tard. Un deuxième crocodile le happa et il fut brutalement aspiré sous les eaux sombres du Nil.


  Il ne restait plus dans le fleuve que Suzanne, Polok… et un troisième monstre. Son instinct de prédateur l’avait guidé à mi-chemin entre la rive et ses futures proies. Suzanne était piégée. Depuis le début de cette scène macabre, elle était restée tétanisée. Avec la froide détermination d’une torpille lancée sur une cible, le crocodile fondit sur elle.


  Polok aurait pu fuir avec les autres. Mais il était resté. Mi-nageant, mi-courant, il s’interposa entre la jeune fille et le monstre. À l’instant où le crocodile s’apprêtait à ouvrir la gueule, il bondit. Ses bras musculeux enserrèrent les énormes mâchoires garnies de dents meurtrières. Le combat était trop inégal. Le soldat ne tiendrait pas longtemps. Le reptile virevolta sur lui-même en battant l’eau de son énorme queue. Sans doute cherchait-il à noyer l’Égyptien. Et ses pattes avant lui labouraient impitoyablement le torse.


  — SUZANNE ! FUIS ! cria Raphaëlle depuis la rive.


  Suzanne sortit enfin de sa torpeur. Elle obéit.


  — Toi, reste ici ! ordonna Tristan à sa filleule, avant de plonger dans le fleuve.


  Raphaëlle se concentra sur le crocodile. S’il réussissait à ouvrir sa gueule, Polok était perdu.


  Dix secondes… Polok devait encore tenir dix secondes. Le temps que Tristan le rejoigne. Impossible. Il ne tiendrait pas. Déjà, son étreinte se relâchait. La terrible mâchoire s’entrebâilla. En dépit de sa force herculéenne, Polok n’en pouvait plus. Ses muscles étaient tétanisés. Un voile rouge commençait à l’aveugler. Dans un état de semi-conscience, il devina que Suzanne était hors de danger. Alors, d’un seul coup, il relâcha sa prise. Il avait réussi. Il était prêt à mourir. Aussitôt, le crocodile dévoila ses dents acérées comme des poignards. L’Égyptien fit face au monstre.


  Pourtant, la mâchoire claqua dans le vide.


  Sur la rive, Raphaëlle, mobilisant toute la puissance du Strom dont elle était capable, avait conçu un filet. Dès qu’il eut pris consistance dans son imagination, la main de l’esprit l’avait enroulé autour de la gueule du crocodile. À l’instant même où il s’apprêtait à mordre.


  Le reptile se débattit furieusement. Raphaëlle ne devait pas se déconcentrer. La moindre inattention serait fatale.


  Cinq secondes plus tard, alors qu’elle se sentait à son tour sur le point de défaillir, Tristan planta enfin son couptou dans le dos écailleux du reptile, qu’il lacéra sur plus de deux mètres. La bête poussa un vagissement atroce, se cambra, roula sur elle-même puis retomba sur le ventre, morte.


  Quand Tristan et Polok rejoignirent la rive, titubants, Raphaëlle était en train de consoler son amie. Elle pleurait tout ce qu’elle pouvait, le corps secoué de tremblements nerveux.


  — Jamais, de mémoire d’homme, les crocodiles ne se sont aventurés jusqu’ici, dit gravement Héliothep, qui avait suivi toute la scène depuis sa terrasse.


  — Quelqu’un les aura attirés, supposa Rakesh. Comme ce cobra dans votre lit…


  Les soldats égyptiens accueillirent Polok comme un héros. Ses blessures étaient heureusement superficielles. Suzanne, remise de ses émotions, se précipita sur lui pour le remercier, refoulant les dernières larmes rebelles qui perlaient encore à ses yeux.


  — Tu es un bon Polok, dit-elle en lui tapotant doucement le dos comme un cavalier qui flatte l’encolure de sa monture. Ça lui apprendra, à ce vieux sac à main…


  Le géant, transporté de bonheur, la souleva de terre, l’embrassa fougueusement et lui ébouriffa les cheveux, Suzanne le repoussa en grimaçant.


  — Suffit, Polok ! N’en profite pas !


  Rakesh prononça un bref éloge funèbre à la mémoire des deux soldats disparus, puis tout le monde se retira dans sa chambre.


  Il était midi quand Raphaëlle émergea de sa longue sieste. Avec Tristan, ils retrouvèrent Rakesh et leur hôte, qui sirotaient un jus de mangue.


  — Héliothep vient de m’apporter des nouvelles fraîches, expliqua Rakesh. Pendant que nous dormions, il est entré en contact avec un de ses anciens hommes encore en poste au palais.


  — Alors ?


  — Pas fameux. Le Fils d’Horus sait que nous sommes de retour. Il a donné ordre de ne pas nous laisser approcher Nitokris. Il n’y a qu’une seule entrée pour pénétrer dans le palais. Elle est étroitement surveillée par des Faucons. Ils ont notre description. Si quelqu’un a une idée…


  — On pourrait se déguiser ? suggéra Raphaëlle.


  — Ça ne marcherait pas, répondit Rakesh. Les contrôles sont très stricts.


  Tristan demeura un instant songeur, puis, finalement, se secoua, comme s’il s’arrachait à un rêve.


  — Ils ont notre signalement, dis-tu ?


  — Oui. Deux hommes de quarante à cinquante ans accompagnés de deux jeunes filles, dont l’une a des cheveux d’or.


  — Et ceux qui ne correspondent pas à ce signalement peuvent entrer librement dans le palais ?


  — Oui.


  — Et si nous entrions quand même, tu saurais trouver un endroit où nous pourrions nous cacher en sécurité ?


  — Oui, dans les jardins. Mais…


  — Alors c’est bon, le coupa Tristan. J’ai une idée… Raphaëlle, va réveiller Suzanne et Polok. Rakesh, demande a notre ami de nous trouver des vêtements pour… mmmh… trois enfants de… disons… deux, trois et cinq ans. On se retrouve ici dans cinq minutes.


  Raphaëlle lorgna son parrain du coin de l’œil. Quelle idée saugrenue lui était encore passée par la tête ?


  — Action ! tonna Tristan en frappant dans ses mains.


  Elle haussa les épaules et obtempéra.


  Cinq minutes plus tard, ils étaient tous réunis autour du séide, impatients de connaître son plan. De sa besace il avait tiré deux petites bouteilles, l’une argentée, l’autre dorée. Il distribua les rôles.


  — Toi, Suzanne, tu es la plus voyante. Tu seras donc un délicieux petit poupon de deux ans. Comme ça, on ne remarquera pas tes cheveux…


  Ne lui laissant pas le temps de s’étonner, Tristan poursuivit son étrange casting.


  — Raphaëlle, tu seras la maman. Avec quelques arrangements, on peut te faire passer pour une Égyptienne. Ton mari sera Polok…


  Raphaëlle et Suzanne échangèrent un regard inquiet.


  — Rakesh et moi, nous serons deux adorables petits garçons. Rakesh, tu préfères avoir trois ou cinq ans ?


  Marza émit un petit rire.


  — Je crois que j’ai compris, dit-il. Ainsi, vous y êtes arrivés… Je veux bien être l’aîné.


  — Stop, pouce ! lança Suzanne. À quoi on joue, là ?


  — Vous êtes arrivés à quoi ? renchérit Raphaëlle.


  Tristan pointa son index vers la fiole dorée.


  — Potion rajeunissante… dit-il.


  Puis il montra l’autre bouteille.


  — … Et potion vieillissante. Une goutte représente exactement un an. Résultat presque immédiat. Durée de l’effet : une demi-heure. Je commence par qui ?


  Les deux filles baissèrent les yeux, comme prises d’un intérêt soudain pour leurs pieds.


  — Je veux bien servir de cobaye, dit Marza.


  — O.K. Au fait, quel âge as-tu ? C’est pour le dosage.


  — Cinquante-deux ans.


  — Avant de commencer, ce serait bien que tu expliques la situation à Polok et à notre hôte. La potion n’affecte pas les facultés mentales, mais ils auront du mal à te prendre au sérieux quand tu n’auras plus de poils aux jambes… Et précise à Héliothep qu’il devra maquiller Raphaëlle.


  Quelques instants plus tard, Rakesh Marza, debout, la bouche grande ouverte, recevait cette étrange potion que Tristan versait goutte à goutte.


  Très vite, les premiers effets furent perceptibles. Ses rides s’estompèrent, ses cheveux passèrent du gris au noir, son crâne se regarnit. Il regarda avec étonnement sa main, dont les veines se rétractaient à vue d’œil…


  — Géniale cette potion ! s’émerveilla Raphaëlle.


  — Chhht ! Dix-sept, dix-huit, dix-neuf…


  — Il a déjà perdu au moins dix ans ! couina Suzanne. Il faut absolument commercialiser ça. On gagnerait des millions.


  — Chhht ! Vingt-neuf, trente…


  Les effets de la potion s’accélérèrent. Bientôt, Rakesh fut un fringant jeune homme. Puis sa peau devint glabre, et une irruption soudaine de boutons couvrit son visage.


  — Regardez, il a de l’acné !


  — Quarante… Chhht !


  Les bras de Rakesh se raccourcirent brusquement, jusqu’à disparaître à l’intérieur des manches de sa tunique. Et, comme s’il s’enfonçait dans le sol, il commença à rapetisser, à fondre. La sensation devait être étrange, car il éclata de rire. Un rire d’adolescent qui, d’un seul coup, monta en gamme pour devenir celui d’un enfant.


  — Et quarante-sept ! dit Tristan en interrompant son compte-gouttes.


  Le processus de rajeunissement dura encore quelques secondes, se ralentit, puis s’interrompit complètement. Rakesh était maintenant un garçonnet haut comme trois pommes, perdu dans son immense toge bien trop grande pour lui.


  — À toi, Suzanne, dit Tristan.


  — Euh… Ça fait mal ?


  — Pas du tout, répondit le petit Rakesh. C’est trop rigolo.


  Et il partit d’un rire cristallin.


  Tristan se tourna vers Raphaëlle et lui dit avec un sourire en coin :


  — Regarde comment ton fils est sapé. Tu pourrais t’en occuper un peu mieux… maman.


  Pendant que Raphaëlle choisissait une tunique pour enfant à Rakesh, Tristan administra à Suzanne onze gouttes de sa potion. Et quand la jeune page eut fini d’habiller « son petit garçon », elle eut un hoquet de surprise en découvrant une minuscule fillette, presque chauve et tenant à peine sur ses jambes.


  — Suzanne ?


  La petite fille fronça le nez et fit une moue boudeuse. Pas de doute, c’était bien elle. Polok, qui avait contemplé ces métamorphoses avec un amusement non dissimulé, souleva bébé Suzanne d’une seule main et la fit sauter sur ses genoux.


  Puis ce fut le tour de Raphaëlle. Huit gouttes de l’autre fiole. Quand la métamorphose s’acheva, elle était devenue une magnifique jeune femme de vingt ans, fine et élancée. Ses longs cheveux lui tombaient en cascade jusqu’à la taille.


  — T’es très zolie, maman, zozota Suzanne.


  — Je serai comme ça quand je serai grande ? demanda Raphaëlle en cherchant du regard quelque chose dans la pièce.


  Malheureusement pour elle, il n’y avait de miroir nulle part. Dommage. Elle avait toujours rêvé de savoir à quoi elle ressemblerait plus tard.


  — Oui, normalement, répondit Tristan. Mais je vais être obligé de te couper les cheveux. Là, tu fais plus princesse de conte de fées qu’Égyptienne mère de famille nombreuse. On va te maquiller et te mettre un voile. En attendant, donne-moi trente-neuf gouttes de ce flacon…


  — À condition que tu me dises comment a été fabriquée cette potion. Obéis à ta maman.


  — Chimie élémentale. Un mélange à base de concentré d’urine de komolk. Comme tu le sais, leur biologie est très différente de la nôtre.


  — D’u… d’urine ! s’exclama Raphaëlle.


  — Oui, de… pipi, quoi.


  Le petit Rakesh se plia en deux de rire, se tapa sur la cuisse en répétant : « Pipi ! Ha ! ha ! ha ! Pipi ! » Bébé Suzanne eut une réaction inverse. Elle devint rouge comme une pivoine, puis se mit à pleurer bruyamment.


  — Je croyais qu’on conservait nos facultés mentales… Raphaëlle en regardant d’un air consterné les deux enfants.


  — En fait, on garde son âge mental, mais… euh… il y quelques effets secondaires.


  Quelques minutes plus tard, la petite famille égyptienne arpentait les rues de Memphis… Raphaëlle, au bras de Polok, tenait un grand panier dans lequel Suzanne, emmaillotée, suçait son pouce. Tristan et Rakesh, ignorant la chaleur torride, couraient autour d’eux, aussi excités que des électrons autour d’un noyau atomique.


  Quand ils arrivèrent au palais, ils eurent une mauvaise surprise. Une foule dense était massée devant le porche. Une troupe de gardes – certainement des Faucons – filtrait les entrées. Sans jeter un regard aux charmeurs de cobras qui jouaient de la flûte au pied de la muraille, la fausse famille prit place dans la file d’attente. Nonchalamment, les gardes scrutaient les visages, échangeaient… quelques mots, s’épongeaient le front, puis délivraient enfin, au compte-gouttes, les autorisations attendues pour pénétrer dans le palais.


  — Z’ai saud ! babilla le bébé au fond de son panier. Z’ai saud ! z’ai saud ! z’ai…


  — Chut, l’interrompit Raphaëlle, sa « maman », en lui faisant les gros yeux.


  Il fallait reconnaître que Suzanne avait raison. Le soleil était encore haut dans le ciel, et l’air était incandescent. Raphaëlle sentait des coulées de sueur sur son visage. « Pourvu que mon maquillage et mon fond de teint tiennent », pensait-elle.


  — Je sens des picotements dans les mains, dit mentalement Rakesh.


  Un frisson d’angoisse parcourut la petite échine de Tristan. Ils devaient faire vite. Bientôt, la métamorphose prendrait fin. Les gardes étaient trop lents. Il y avait trop de monde avant eux. À ce rythme, ils en auraient pour une heure. Hors de question d’attendre. Il se pencha sur le panier de Suzanne et lui souffla :


  — Pleure…


  — Ze veux pas.


  — C’est important !


  — Non, ze veux pas.


  Alors Tristan la pinça. Les yeux du bébé s’arrondirent, sa lèvre inférieure palpita et un hurlement jaillit de sa bouche démesurément ouverte.


  Polok avait compris. Il prit l’allure embarrassée d’un père débordé. Plusieurs femmes, dans la foule, eurent des sourires compréhensifs. Les hurlements du bébé redoublèrent d’intensité. Raphaëlle fit mine de fondre elle aussi en larmes. Une vieille dame à la peau parcheminée, devant eux, cria quelque chose. Aussitôt, comme par miracle, la foule s’écarta pour les laisser passer. En s’avançant jusqu’aux gardes, Polok et Raphaëlle adressèrent quelques signes de tête reconnaissants. La vieille dame providentielle asséna une grande claque complice dans le dos de Raphaëlle, qui manqua de tomber à la renverse.


  — Mes doigts… ils grandissent…


  Tristan ne répondit pas. Comme Rakesh, il ressentait des picotements un peu partout dans le corps.


  Le chef des gardes, ignorant les deux mouflets, concentra son attention sur Raphaëlle. Son visage se fit soupçonneux. « Le maquillage, pensa-t-elle avec terreur, il a dû couler… » Effectivement, le Faucon avança un doigt vers sa joue. Alors Polok grogna quelque chose. Il gonfla son torse marqué par les griffures à peine cicatrisées et fit rouler ses muscles puissants. Il jouait au mari jaloux. La comédie sembla avoir son petit effet, car le garde reporta aussitôt son attention sur Suzanne dont les hurlements commençaient à peine à se calmer. Il aboya un ordre. D’après ses gestes, il voulait inspecter le fond du panier. Horreur. Sous le bébé emmailloté, ils avaient caché leurs vraies tuniques… et la besace de Tristan.


  L’homme approcha la main de Suzanne en marmonnant un flot de paroles incompréhensibles. La petite fille, cessant soudain de pleurer, lui mordit le doigt et cria :


  — POLOK !


  Le garde cria de surprise et de douleur. Ses yeux prirent un éclat féroce. Mais la foule, ainsi que les autres gardes, éclatèrent de rire. Décontenancé, le chef des Faucons hésita. Puis il haussa les épaules et, d’un geste rageur, les autorisa à entrer.


  Il était temps. Rakesh avait déjà pris cinq centimètres et devait se tasser pour donner le change. À peine avaient-ils franchi l’entrée du palais qu’ils entendirent un double craquement. Le torse de Rakesh, maintenant adolescent, venait de faire imploser sa tunique. L’autre craquement provenait du panier, percé par les pieds de Suzanne, qui n’avait plus deux ans, mais déjà quatre ou cinq. Polok la posa à terre et, au pas de course, suivant Marza qui semblait grandir à chaque enjambée, ils parcoururent une grande allée bordée de sphinx puis une esplanade dallée. Rakesh, qui connaissait bien les lieux, les conduisit jusqu’à un jardin et, veillant à ce que personne ne les voie, ils se réfugièrent derrière un buisson de mimosa, sous un sycomore dont les fleurs brillaient comme des étincelles. Quand ils s’immobilisèrent, le cœur battant plus fort qu’un tambour, Suzanne et Raphaëlle avaient retrouvé leur taille normale. Elles pouffèrent de rire en voyant Tristan et Rakesh, trentenaires, recouverts d’oripeaux aux allures de pétard explosé. Ils patientèrent encore une minute, le temps que les derniers effets de la potion se soient totalement dissipés, puis revêtirent leurs tuniques.


  — Il était moins une ! dit Raphaëlle.


  — Bon, maintenant, Rakesh, comment fait-on pour retrouver Nitokris ? demanda Tristan.


  — À cette heure-ci, elle doit être dans la salle du trône. Il est de coutume que le peuple puisse rencontrer le pharaon juste avant la fête de la nouvelle année. Je connais un passage qui nous permettra de la rejoindre sans risque de mauvaise rencontre.


  — Allons-y. Suzanne, mets un foulard sur ta tête. Avec tes cheveux blonds, tu es plus voyante qu’une mouche dans un bol de lait.


  En marchant le plus tranquillement possible cette fois, pour ne pas attirer l’attention, ils suivirent leur guide à travers un dédale de jardins flamboyants, de couloirs interminables, de cours et d’esplanades pour enfin aboutir, par une porte dérobée, dans la salle du trône.


  Elle était immense. Une colonnade de piliers s’alignait de chaque côté. Les murs latéraux, garnis de bas-reliefs et de hiéroglyphes, étaient creusés de niches abritant les statues hiératiques de pharaons portant leurs attributs royaux. Corniches, piliers et murs étaient ornés de peintures qui donnaient une touche de gaieté à cet ensemble imposant. Le sol était couvert de mosaïques représentant des scènes mythologiques et des tableaux de chasse ou de pêche. Du côté opposé à l’entrée, le trône royal était placé lui aussi dans une niche, flanquée de part et d’autre de deux sphinx de basalte vert. Le trône était aussi grandiose que la salle, incrusté d’or et de pierres précieuses.


  Tout cela formait un ensemble époustouflant. Pourtant, les nouveaux arrivants n’avaient d’yeux que pour Nitokris. En la découvrant là, assise sur son trône, ils tombèrent aussitôt sous le charme. Dire qu’elle était magnifiquement belle aurait été presque insultant. Elle était bien plus que cela.


  Parfaite. C’est le seul mot que Tristan et Raphaëlle trouvèrent pour la qualifier. Suzanne, de son côté ne put s’empêcher de marmonner :


  — Ouaaah… Trop stylée ! À Loftstars, elle exploserait l’audimat…


  Ses traits, d’une délicatesse idéale, offraient le plus pur type égyptien. Ses longs yeux noirs comme une nuit sans lune étaient agrandis par un maquillage qui en rehaussait encore l’éclat. Ses cheveux d’un noir brillant, tressés en fines nattes, encadraient son visage d’un ovale parfait. Une tunique blanche épousait ses formes graciles en soulignant la couleur bronze doré de ses bras nus et de son visage. D’une main gracieuse, elle caressait un faucon posé sur ses genoux.


  — Sparadrap, c’est toi ? demanda mentalement Raphaëlle.


  — Non, répondit l’oiseau par le même canal. Je suis la rrreine d’Angleterrre.


  Aussitôt que Nitokris aperçut Marza, sa bouche couleur de fleur de grenade dessina un charmant sourire. Elle posa délicatement le faucon sur un accoudoir et se leva à demi de son trône.


  — Rakesh, mon ami, tu es enfin de retour, dit-elle.


  Marza s’inclina très bas. Ses compagnons l’imitèrent.


  La reine fit signe à un soldat d’évacuer la salle. Elle n’avait que seize ans, mais son autorité dépassait visiblement son âge. Quand on la regardait, elle semblait à peine sortie de l’enfance ; mais sa voix, sa posture et son port étaient bien ceux d’une reine. Sans doute était-ce le poids des responsabilités. Ou les épreuves pénibles qu’elle avait traversées.


  — Ma reine, dit Marza, j’ai bien cru ne jamais vous revoir…


  Il avait parlé en égyptien ancien, en prenant soin d’adresser à ses compagnons une traduction mentale simultanée.


  — Merci pour les sous-titres, dit télépathiquement Raphaëlle.


  — … J’aimerais pouvoir vous parler… poursuivit Marza. De choses graves.


  — J’ai bien reçu ton message ailé… dit Nitokris en jetant un regard amusé vers Sparadrap, qui fit entendre une sorte de roucoulement. Mais parle, je t’écoute.


  Marza semblait embarrassé.


  — Ce que j’ai à vous dire est… confidentiel.


  Il avait dit cela en jetant un regard à droite et à gauche du trône.


  Tristan et Raphaëlle, dont l’attention s’était tout de suite portée sur la reine, n’avaient pas remarqué la présence de deux hommes, postés devant chaque sphinx. D’après leur tenue, il s’agissait de hauts dignitaires.


  — Celui de gauche, expliqua mentalement Rakesh, c’est le chef des secrets de la reine. Quelqu’un de fiable. Enfin, je crois. Mais l’autre, c’est Ankarkar, qui est la fois vizir et chef des prêtres. Selon Héliothep, il serait au cœur de la conjuration fomentée par le Fils d’Horus.


  — La tradition prévoit que le pharaon soit assisté de ses plus proches conseillers pour discuter des affaires graves de l’Empire, dit Nitokris en se tournant sur sa gauche.


  D’un léger signe de tête, le vizir approuva.


  — Pardonnez mon audace, ma reine, mais j’insiste. Du temps de votre royal époux, Merenrê, et de son père, Pépi II, il m’est souvent arrivé de m’entretenir en tête à tête avec Pharaon.


  — Je ne suis ni mon mari ni son père, répondit Nitokris avec obstination.


  Marza hésita longuement, puis choisit finalement de parler.


  — La révolte gronde, ma reine… commença-t-il.


  En pesant soigneusement ses mots, il lui fit un récit détaillé de ses découvertes. Et de ses craintes.


  Pendant ce temps, Raphaëlle, dont la principale préoccupation était ailleurs, engageait un dialogue muet avec Sparadrap. Tristan, de son côté, essayait de suivre les deux conversations simultanément, ce qui n’était pas simple.


  — Alors ? Tu as trouvé quelque chose dans la grotte ?


  Sur l’accoudoir du trône, le faucon hocha la tête.


  — Oui, dame Rrraphaëlle. Deux messages de sieurrr Rrraphaël.


  À l’annonce de cette nouvelle, Tristan concentra son attention sur l’esprit du komolk.


  — Où sont-ils ?


  — Je les ai mangés. Petite frrringale


  — Tu les as…


  — Pas de crrrainte. Je les ai lus avant.


  — Que disaient-ils ?


  — Prrremier message : « Nous pensons que le porrrtail de rrretourrr est sous la grrrande pyrrramide, dans une salle secrrrète. Le porrrtail pourrrait êtrrre connu sous le nom de “Porrrte du ciel” »


  Une joie sourde envahit Raphaëlle. Elle échangea un regard soulagé avec son parrain. Bien sûr, ils n’étaient pas encore sortis d’affaire. Mais l’espoir était revenu. Au bout du tunnel, ils voyaient enfin de la lumière. Sans compter que, par le plus grand des hasards, ils se trouvaient à Memphis, donc à proximité de la grande pyramide. Ballottés bien malgré eux par les événements, ils avaient croisé les bonnes personnes, suivi le bon chemin.


  — Et le deuxième message ?


  — Sieurrr Rrraphaël dit qu’il a bien trrrouvé notrrre message sous le sarrrcophage. Aprrrès, il demande si nous avons bien rrreçu le sien. Mais c’est la fin qui est la plus intérrressante.


  Sparadrap interrompit sa communication muette pour se gratter l’aile.


  — La fin ? Que dit-elle ?


  — Sieurrr Rrraphaël parrrle de ma prrrime.


  — Ta prime ?


  — Oui. Mes billes et mes ferrrmetures Éclairrr. Il prrromet que si je vous aide à rrrevenirrr, il doublerrra la dose.


  Rakesh, pendant ce temps, avait fini de parler. Nitokris, qui aurait dû être ébranlée par son récit, semblait sereine.


  — Je te remercie, mon ami, pour ta fidélité et ton courage. Mais tu n’as pas à t’inquiéter. Tout à l’heure, devant l’assemblée des prêtres et des nomarques, je ferai une annonce importante. Je ne peux rien te dire pour l’heure, mais tu verras que tu surestimes le danger.


  Un sourire féroce glissa sur le visage du vizir Ankarkar.


  — À présent, reprit la reine, je dois me préparer. Je vais donner des instructions pour que toi et tes amis soyez aux premières loges pour la cérémonie de tout à l’heure.


  En quelques secondes, Tristan informa mentalement son ami de la teneur des messages trouvés par Sparadrap dans la Vallée des Rois.


  — Il faut que tu poses la question à Nitokris au sujet du portail ! le pressa Raphaëlle. Elle sait peut-être quelque chose…


  — Un instant, ma reine, reprit Marza. Au nom de la longue amitié qui me lie à la famille royale depuis des années, j’aurais une requête. Mes amis, ici présents, viennent de loin. Ils ont entendu parler d’une chambre sous la pyramide de votre glorieux ancêtre Kheops. Selon eux, elle renfermerait une Porte du ciel…


  À ce dernier mot, la reine se leva brusquement de son trône, faisant sursauter Sparadrap. Son visage s’était durci. L’air profondément contrarié, elle dévisagea successivement Tristan, Polok, puis les deux filles.


  — Qui vous a parlé des Portes du ciel ? dit-elle d’une voix qui avait perdu toute sa douceur.


  Marza tenta de répondre pour ses amis, mais la reine l’interrompit sèchement :


  — Seules deux personnes sont dans la confidence. Pharaon et…


  Elle tourna brusquement la tête vers le chef des secrets, qui se tenait à sa droite, et lui jeta un regard courroucé, il était blême. Il écarta les bras en secouant vigoureusement la tête pour protester de son innocence.


  — Ce n’est pas par lui que mes amis ont été mis au courant, ma reine, intervint Marza. Pardonnez mon insistance, mais il est vital pour eux de pouvoir accéder à cette chambre secrète. Je vous le demande instamment, comme un gage d’amitié.


  — Hors de question ! dit-elle d’une voix cinglante.


  Et elle poursuivit sur le même ton :


  — Je mourrais plutôt que trahir ce secret. Et estime-toi heureux que ces individus soient tes amis, sinon.je les aurais mis à mort. Tes longues années de service les protègent.


  Exit la lumière au fond du tunnel. Ils étaient à nouveau dans le noir, au fond d’un cul-de-sac.


  — Oublions cet incident, ajouta Nitokris en reprenant sa voix caressante. Et retrouvons-nous tout à l’heure. J’ai hâte d’annoncer la grande nouvelle à mon peuple…




  CHAPITRE 16 

 Le grand saut


  Il neigeait. Raphaël marchait à pas pressés, emmitouflé dans sa polaire. Alors qu’il passait devant un kiosque à journaux, ses yeux glissèrent distraitement sur les gros titres : « La vague de froid s’installe » annonçait Le Miroir.


  — Vous avez du feu, jeune homme ?


  Raphaël regarda d’un air étonné l’homme en complet veston qui lui posait cette question, une cigarette à la main.


  — Euh… non. J’ai douze ans, monsieur.


  — Bien sûr… Ce n’est pas grave, répondit l’homme avec un sourire.


  « Il y a vraiment des gens bizarres », pensa Raphaël. Il regarda le passant s’éloigner. Pourquoi avait-il l’impression de l’avoir déjà vu ? Il fouilla dans ses souvenirs, vainement, puis reprit son chemin.


  Les trottoirs, couverts d’une fine couche de neige, étaient glissants. Une vieille dame aux cheveux mauves sortait d’un salon de coiffure. Ziiiiip ! Elle fit un long dérapage et s’étala juste devant Raphaël. Il l’aida à se relever. Heureusement, elle n’avait rien.


  Le mois de janvier touchait à sa fin. En ce froid mercredi, Raphaël avait décidé de rendre visite à Oran et à Cybille. Dans le couloir, il croisa un psychologue, qui sortait justement de la chambre de Cybille, un dossier à la main.


  — Comment va-t-elle ?


  — Rien de nouveau, répondit l’homme avec une grimace. Nous avons décidé de l’envoyer dans un hôpital psychiatrique. Elle part demain.


  Raphaël resta muet de stupeur.


  — Je peux la voir ?


  — Tout à l’heure. Pour l’instant, elle dort. Mais je crois que Laurent sera heureux que tu ailles le saluer. Il n’arrête pas de parler de toi et de ton ami Aymeric.


  Oran n’était pas dans sa chambre. Raphaël interrogea deux ou trois infirmières. Personne ne savait où il était. Il s’apprêtait à repartir, quand une femme de ménage affirma l’avoir vu en pyjama dans l’escalier de service : il voulait monter au dernier étage de l’institut.


  Raphaël, intrigué, prit l’ascenseur. Le dixième étage était en travaux. Il appela. Personne ne répondit. Les bureaux étaient déserts. Un courant glacial balayait l’air. Au bout, le couloir faisait un coude. Le froid venait de là. Raphaël vit une échelle donnant accès à la trappe de secours, ouverte, d’où s’engouffraient des tourbillons de neige. Visiblement, Oran était sorti. En pyjama, par moins dix degrés, cela ne présageait rien de bon.


  Raphaël grimpa sur le toit de l’immeuble, une large terrasse de béton entourée d’un étroit muret. À travers les bourrasques de neige, il remarqua une ombre devant lui.


  Il fit quelques pas et une frayeur soudaine le saisit. Oran était debout sur le parapet enneigé, en équilibre instable au-dessus du vide. Un seul écart, une seule glissade, et il ferait une chute mortelle.


  Raphaël s’approcha aussi doucement que possible. Surtout, ne pas l’effrayer, ne pas le surprendre.


  Oran le vit. Un large sourire éclaira son visage.


  — Phaël ! Oran content voir…


  D’une voix qui s’efforçait d’être détendue, Raphaël dit :


  — Salut… euh… tu veux bien descendre ? Je dois te parler.


  Oran ne descendit pas. Pire, il se mit à marcher, avec des gestes de funambule, oscillant dangereusement d’un côté, puis de l’autre.


  — Pas descendre… Voler.


  Une angoisse terrible étreignit Raphaël.


  — Non, Oran, tu ne peux pas voler. Descends vite.


  — Si. Oran capable. Phaël souvient pas ? Voler, comme oiseau…


  Le muret faisait un angle. Le garçon handicapé s’immobilisa, leva la tête vers le ciel, écarta les bras. Dans une main, il tenait sa carte de membre de la SSR.


  — Non, Oran ! cria cette fois Raphaël. Tu ne peux pas voler. C’était… c’était une image, tu comprends ? Descends immédiatement. Tu vas te tuer.


  Oran tourna la tête à moitié.


  — Viens avec Oran, Phaël. Oran retrouver papa et maman. Partir pour… grand voyage.


  — NOOOOOON !


  Trop tard. Oran avait sauté dans le vide…


  Jean-Sébastien Bach. Cantate n° 140.


  Sur la table de nuit, le téléphone portable sonnait.


  Raphaël se dressa brusquement, trempé de sueur.


  Un rêve… Dieu soit loué, ce n’était qu’un rêve…


  Son cœur battait encore à cent à l’heure.


  Le téléphone sonnait toujours. Jean-Sébastien Bach s’impatientait.


  Le page décrocha. C’était Arthur.


  — J’ai fait un cauchemar atroce…


  — Et moi une enquête de terrain géniale. On se voit ?


  Raphaël, pas totalement remis de ses émotions, poussa un long soupir de soulagement.


  — Bonne idée, ça me changera les idées. On pourrait aller voir Oran et Cybille. Tu me raconteras en route.


  — On se retrouve à la cafèt’ ?


  — O.K. Dans… cinq minutes.


  Raphaël prit une douche rapide et retrouva Arthur à la cafétéria où ils petit-déjeunèrent en vitesse. Puis ils sortirent de la Commanderie.


  — Alors, ton enquête de terrain ? demanda Raphaël pendant le trajet vers l’institut. Raconte.


  Depuis qu’il avait été promu page, Arthur était un véritable feu follet. En moins de trois jours, il avait dévoré les pages nouvellement apparues dans le Manuel d’apprentissage. Il avait littéralement harcelé Joseph Taufel, son parrain, pour qu’il lui fasse faire au plus vite la rituelle enquête de terrain. Bonne pâte, Joseph avait cédé.


  — C’est une très vieille affaire. Irrésolue depuis plus d’un siècle. « Le spectre aux sanglots », c’est le nom officiel.


  — Brrrr…


  — Tu peux le dire. Il apparaît toutes les nuits dans le cimetière du Père-Lachaise.


  — Tu as de la chance. Tu pourras le revoir quand tu veux pour ton enquête. Moi, mon juge, il n’apparaît qu’une fois par an.


  — Sauf que toi, tu as plein d’archives. Pour mon affaire, le dossier est maigre.


  — Et qu’est-ce qu’il fait ton fantôme, à part sangloter ?


  — Rien. Il pleure. C’est tout. À genoux devant une tombe.


  — Sa tombe ?


  — Non, celle d’un enfant. Mort à l’âge de quinze jours.


  — Son bébé ?


  Arthur eut un geste d’ignorance.


  — Il est né de père inconnu. Et d’après les rares archives qu’on a, il semble qu’il soit mort de faim en l’absence de sa maman.


  — C’est atroce !


  — Tu peux le dire…


  — Et on connaît l’identité de ce fantôme ?


  — Ce serait trop facile. Si on le savait, l’affaire serait sûrement réglée depuis belle lurette. On ne connaît ni son identité ni son visage.


  — Mouais, il risque de sangloter encore longtemps alors. Je te souhaite bon courage. J’ai l’impression que ton affaire est encore plus tordue que la mienne.


  — Tu sais, nous ne sommes pas censés les résoudre. Les enquêtes de terrain, c’est…


  — … juste pour se former, je sais. N’empêche…


  Ils passaient devant un kiosque à journaux. En regardant les titres, Raphaël ne put réprimer un petit cri de surprise.


  — Ça alors, c’est marrant !


  — Quoi ?


  — Le titre, là : « La vague de froid s’installe »… C’est exactement celui que j’ai vu dans mon rêve.


  — Pas très original, ton titre, dit Arthur en se frottant énergiquement les mains. Tu as rêvé que tu étais journaliste ?


  — Non. En fait, c’était plus un cauchemar qu’un rêve.


  — Raconte. J’adore les cauchemars.


  — Tu les adoreras moins quand tu seras sur la ligne rouge.


  — Mais c’est quoi, exactement, cette ligne rouge ? Tous les pages disent que c’est un vrai cauchemar, mais personne n’est capable de me renseigner.


  — Parce qu’on n’a pas le droit d’en parler. Le Dragon jaune nous l’a interd…


  — Vous avez du feu, jeune homme ?


  Raphaël se figea. Il tourna lentement la tête vers l’homme qui venait de lui parler. Il sursauta. C’était lui. L’homme de son rêve. Habillé exactement pareil.


  Il répéta sa question en montrant sa cigarette.


  — Qui… qui êtes-vous ? balbutia Raphaël.


  — Ce n’est pas grave, se contenta de répondre l’inconnu en prenant congé.


  — Bizarre, ce type… dit Arthur en haussant les sourcils.


  Cette fois, plus de doute, Raphaël était certain d’avoir déjà vu cet homme. Et pas seulement dans son rêve. Ce visage lui était familier, et était même associé à quelque chose de positif. Soudain, il eut une illumination. Cela remontait à quelques mois. L’homme était intervenu pour le protéger des frères Riveran, ces deux brutes qui voulaient l’agresser. Il avait surgi de nulle part. Et avait disparu mystérieusement. Tristan, par la suite, avait laissé entendre que cet inconnu pouvait être son ange gardien.


  Raphaël se retourna. Jusqu’à perte de vue, le trottoir était vide.


  C’était certainement ça. Son ange gardien lui était apparu. Mais pourquoi ? Ce type d’apparition était rarissime.


  — Alors, ton rêve ? C’était quoi ?


  Raphaël ne répondit pas. Il avait un mauvais pressentiment. Des pensées désagréables se bousculaient dans sa tête. Il regarda droit devant lui, plissa les yeux.


  — Tu vois le salon de coiffure, au coin de la rue ? dit-il d’une voix blanche, le dos parcouru par un long frisson glacial. Je te parie qu’une vieille dame avec des cheveux violets va en sortir.


  À peine avait-il terminé de parler qu’une femme correspondant à sa description apparut effectivement, sortant du salon.


  — Trop fort ! apprécia Arthur. Strom ?


  — Si elle tombe… murmura Raphaël entre ses dents.


  Le pied de la femme glissa sur une plaque de verglas.


  Elle perdit l’équilibre, agita vainement les bras et tomba juste devant eux. Exactement comme dans le rêve.


  Alors Raphaël bondit en avant, entraînant son ami par le bras.


  — Vite ! cria-t-il, de la panique dans la voix.


  — Attends. La vieille dame…


  — Elle n’a rien. Vite avant qu’il soit trop tard.


  Ils contournèrent la vieille dame, qui leur jeta un regard noir, et coururent à perdre haleine, dérapant sur la neige, manquant de s’étaler à chaque coin de rue.


  Il leur fallut à peine cinq minutes pour rejoindre l’institut, dans lequel ils s’engouffrèrent, les poumons en feu. Raphaël appuya frénétiquement sur le bouton d’appel de l’ascenseur.


  — Tu as la colique ou quoi ? demanda Arthur en soufflant comme un phoque.


  — Mon rêve. C’était une prémonition. Le journal, l’homme à la cigarette, la vieille dame. J’ai tout vu.


  Bling ! La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Ils se précipitèrent dans la cabine. Raphaël appuya à dix reprises sur le dernier bouton, puis sur la touche de fermeture de la porte.


  — Vite, vite…


  — Oran et Cybille sont au quatrième étage, pas au dixième.


  Raphaël regarda son ami droit dans les yeux.


  — Oran est sur le toit. Je l’ai vu dans mon cauchemar. Il va sauter du haut de l’immeuble.


  — Hein ?


  — C’est ma faute. Je lui ai dit que son imagination lui permettait de voler comme un oiseau. Et il a pris ça au sens propre.


  Arthur resta muet d’étonnement.


  — S’il saute, ajouta Raphaël, je m’en voudrai toute ma vie… Alleeeez !


  L’ascenseur s’immobilisa enfin. Les garçons bondirent de la cabine comme deux diables, coururent dans le couloir jusqu’à l’échelle. Raphaël escalada les barreaux quatre à quatre et prit pied sur le toit enneigé.


  Il sentit des frissons glacés courir sur sa peau.


  Oran, déjà sur le muret, remarqua leur présence.


  — Phaël ! Oran content voir…


  — Salut… euh… tu veux bien descendre ? Je dois te parler.


  Exactement ce qu’il avait dit dans son rêve. Avec le même résultat. Oran n’obéit pas. Avec des pas maladroits, il continua à progresser.


  — Pas descendre… Voler.


  Il avait maintenant atteint l’endroit précis où, dans le cauchemar, il s’était jeté dans le vide.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Arthur, qui commençait lui aussi à paniquer.


  Raphaël réfléchit à toute vitesse. « Les mêmes causes produisent les mêmes effets », se dit-il. S’il lui parlait comme dans le rêve, Oran ferait comme dans le rêve.


  Déjà, il levait les bras. Dans deux secondes, il serait trop tard.


  — Stop, Oran ! improvisa Raphaël. La SSR interdit de voler quand il neige !


  Il avait crié la première chose qui lui était passée par la tête.


  C’était totalement idiot. Il aurait certainement pu trouver mieux.


  Pourtant, cela sembla faire mouche. Oran hésita, puis rabaissa lentement les bras. Il se retourna, dos vers le vide.


  — Pas droit ?


  — Non ! cria Raphaël. Interdit. Très mal ! Viens.


  Laurent se ratatina sur lui-même, l’air piteux. Et il obéit.


  Ou tout au moins essaya, car son pied dérapa.


  Il battit l’air des bras, comme pour se retenir à d’invisibles cordes, et bascula en arrière…


  Arthur poussa un cri.


  Un cri d’horreur d’abord, puis de surprise.


  Le corps d’Oran était suspendu au-dessus du vide, presque à l’horizontale, dans la position d’un alpiniste qui se lance dans une descente en rappel. Sauf qu’il n’y avait pas de corde.


  Le visage de Raphaël était rouge écrevisse.


  — Fonce !… réussit-il à articuler à l’intention d’Arthur, les yeux exorbités.


  Le lasso invisible qu’il avait créé à la dernière seconde ne tiendrait pas longtemps. Il avait l’impression que son cerveau allait exploser.


  Arthur s’élança. Multipliant les précautions, il saisit fermement la main d’Oran et tira vigoureusement vers lui.


  Le garçon tomba dans ses bras en riant.


  Raphaël s’effondra dans la neige, exténué. Une douleur cuisante lui vrillait l’intérieur de la tête. Mais il était heureux. Profondément heureux.


  — Chapeau, vieux ! lança Arthur en lui assénant une bourrade amicale. T’es sacrément musclé du Strom !


  Cinq minutes plus tard, ils étaient revenus dans la chambre d’Oran. Ils l’aidèrent à s’habiller chaudement pour qu’il ne tombe pas malade. Et ils eurent une longue explication. Choisissant ses mots, vérifiant à chaque étape que le garçon trisomique comprenait bien ce qu’il disait, Raphaël lui avoua la vérité sur ses parents et les raisons pour lesquelles ils l’avaient placé dans cet Institut.


  Oran fondit en larmes. Il avait compris.


  — C’est dur à avaler, je sais.


  — Papa et maman abandonné Oran… Oran différent… Jamais revoir parents…


  — Peut-être que tu les reverras un jour. On ne sait jamais. Mais ça dépend d’eux. Pas de toi.


  Les deux pages étaient déchirés d’émotion.


  — Tu sais, dit doucement Arthur. Je suis comme toi. Mes parents m’ont abandonné à ma naissance. Je ne les connais même pas.


  — Et moi, les miens sont morts quand j’avais deux ans, enchaîna Raphaël.


  Les yeux baignés de larmes, Oran se laissa tomber sur son oreiller.


  — Amis laisser Oran. Dormir…


  Raphaël lui donna une tape amicale dans le dos, et ils sortirent.


  Dans le couloir, ils croisèrent un psychologue. Comme dans le rêve de Raphaël.


  — Tiens, nos anges gardiens, dit-il. Oran a dû être content de te voir, Raphaël. Il n’arrête pas de parler de toi.


  Son visage se fit plus sombre et il ajouta d’une voix embarrassée :


  — Puisque je vous vois, il y a hum… quelque chose que je dois vous dire. Nous venons de prendre une décision concernant Cybille…


  — Oui, je sais, l’interrompit Raphaël d’une voix lasse. Elle part demain. Nous allons lui dire au revoir.


  Le docteur ouvrit la bouche… puis la referma en se grattant la tête, perplexe.


  Cybille se réveillait à peine. Elle fixait toujours le mur face à elle, comme si elle cherchait à le percer de son seul regard.


  Arthur s’assit lourdement sur le fauteuil.


  Raphaël s’approcha de la fenêtre. Silencieusement, il observa les flocons de neige qui s’écrasaient sur les vitres.


  — Cybille, dit-il enfin sans se retourner, on nous a dit que tu allais bientôt partir… autre part. Alors, avec Arthur, nous sommes venus te dire au revoir.


  — Elle est où… Raphaëlle ? articula une petite voix.


  Raphaël grimaça intérieurement. Depuis plus d’un mois que sa sœur avait disparu, c’était la pire question qu’on pouvait lui poser.


  — T’as entendu ?!


  Arthur avait bondi de son fauteuil.


  — Elle a parlé ! dit-il. Cybille a parlé !


  Perdu dans ses pensées, Raphaël n’avait même pas réalisé.


  Comme si elle faisait un effort pénible, la petite fille répéta :


  — Elle est où… Raphaëlle ?


  Pas de doute. La forteresse intérieure dans laquelle Cybille était enfermée depuis toujours était fissurée. Elle parlait. Avec difficulté, certes, comme si ses mots avaient encore du mal à s’échapper par cette infime brèche. Mais elle parlait.


  Raphaël se précipita dans le couloir. Il trouva le psychologue devant la machine à café.


  — Monsieur ! cria-t-il. Cybille ! Elle a parlé !


  L’homme s’interrompit, fronça les sourcils avant d’emboîter le pas à Raphaël.


  — J’espère que vous ne dites pas ça pour qu’on la garde… lança-t-il en entrant dans la chambre.


  — Juré. Hein, Arthur ?


  — Vrai. Deux fois.


  — Vas-y, Cybille, dit doucement Raphaël. Montre-lui. Pose ta question.


  La petite fille ressemblait plus que jamais à un oisillon tombé du nid. Elle remonta ses jambes contre sa poitrine, l’air apeuré. Puis elle balança sa tête de haut en bas, dans ce mouvement lancinant qui lui était si familier.


  Le psychologue fixa Raphaël avec un air de profonde réprobation.


  — Si c’est une plaisanterie, elle est de mauvais goût.


  — On ne vous ment pas. Elle a vraiment p…


  — Raphaëlle… Je voudrais… la… voir.


  Un pâle sourire étirait les lèvres de la petite fille.


  Le psychologue, éberlué, marmonna :


  — Mais c’est impossible…


  Visiblement dépassé par les événements, il fit mine de prendre les choses en main.


  — Bon… Merci, les garçons… ajouta-t-il. Maintenant, laissez-moi faire.


  — Vous allez la garder ?


  — Nous verrons. Nous verrons. On vous tiendra informés. Pour l’instant, je dois l’examiner.


  Juste avant de sortir, Raphaël murmura à l’oreille de Cybille :


  — Si Raph… non, quand Raphaëlle reviendra, je lui dirai de passer te voir. Ce sera la première chose qu’elle fera. Promis.


  — Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? plaisanta Arthur, une fois dans le couloir. On va sauver les naufragés du Titanic ou stopper la guerre israélo-palestinienne ?


  — J’ai mieux, glissa Raphaël.


  Il venait de s’arrêter devant le bureau du psychologue. La porte était ouverte.


  — Toi, tu fais le guet. Si quelqu’un arrive, tu me bipes mentalement. Je vais chercher une adresse dans les dossiers des médecins.


  Arthur eut un sourire en coin.


  — La dernière fois que j’ai fait ça, ça s’est mal terminé.


  — Ne t’inquiète pas. Je n’effacerai personne.


  Une heure plus tard, Raphaël glissait une lettre dans une enveloppe. Juste quelques mots griffonnés, directement sortis de son cœur :


  Madame, Monsieur,


  Je vous écris en tant qu’ami de votre fils Laurent. Je le connais depuis quelques semaines. Il est différent. Son handicap est sûrement dur à supporter. Je ne vous écris pas pour vous reprocher quoi que ce soit, mais simplement pour vous dire ce qu’il ne pourra jamais vous dire. Il croit que vous êtes partis pour un grand voyage. Laurent est un garçon épatant. Il vous aime. Il vous attend. Depuis des années. Dès que la porte de sa chambre s’ouvre, il espère vous voir entrer. Pardonnez-moi de me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais je n’ai jamais connu mes parents. C’est pour ça que je me suis permis de vous écrire. Parce que tout le monde a droit à une seconde chance.


  Il signa, cacheta l’enveloppe et, en la laissant tomber dans la boîte aux lettres, murmura pour lui-même :


  — Raphaëlle, je ne peux plus rien pour toi. Pour Oran, avec un peu de chance, il n’est pas trop tard… On dit que les mots peuvent guérir les maux… J’espère que c’est vrai.




  CHAPITRE 17 

 Le Fils d’Horus


  L’esplanade était noire de monde. Il y avait d’un côté les prêtres, de l’autre, séparés par l’allée de sphinx, les nomarques, tous revêtus de leurs plus beaux habits de cérémonie. En haut des murailles, des gerbes de fleurs laissaient exploser leurs couleurs flamboyantes dans le bleu profond du ciel.


  Le soleil, déjà déclinant, illuminait l’entrée du temple, vers laquelle tous les regards convergeaient. De part et d’autre de la grande porte, sous les bas-reliefs vantant les victoires de pharaons illustres, les musiciens étaient prêts.


  — C’est quoi, exactement, cette fête de la nouvelle année ? demanda Raphaëlle.


  Conformément aux vœux de Nitokris, le petit groupe avait été placé au premier rang, devant les nomarques, à côté des grands dignitaires du palais. Sparadrap était avec eux, sous la forme d’une couronne de fleurs de lotus posée sur la tête de Raphaëlle.


  — La nuit dernière, expliqua Rakesh, l’étoile Sirius est apparue dans le ciel, comme tous les ans à la même date. Pour les Égyptiens, cette étoile est la déesse Sothis. Son apparition coïncide avec la crue du Nil. Celle-ci devrait se produire dans les heures qui viennent. Comme tu le sais, le Nil apporte un limon fertile, et lorsque l’eau se retirera, les paysans pourront à nouveau cultiver les terres. Sans crue, c’est la famine. C’est pour cela que ce jour est important. C’est une sorte de fête de la vie.


  — Tout a l’air de bien se passer, dit Suzanne.


  — Mouais, pour l’instant… marmonna Tristan. J’ai un mauvais pressentiment. Cette foule dégage une aura très hostile.


  Le vizir Ankarkar, chef des prêtres du palais, apparut dans l’embrasure de la porte du temple. Aussitôt, les musiciens jouèrent en cadence de leurs instruments à percussion, tambours, sistres ou claquoirs. Le rythme était lent et solennel. On aurait dit les battements d’un cœur géant. Le silence se fit dans l’assemblée.


  Le chef des secrets de la reine apparut à son tour, porteur des deux symboles de la royauté : le fouet dans une main, la crosse dans l’autre. Il s’immobilisa face au vizir, montrant son profil à l’assemblée. D’une voix puissante, il annonça :


  — Saluons Nitokris, pharaonne, reine de Haute et de Basse Égypte, fille de Râ, vivante pour l’éternité !


  La foule se courba presque jusqu’à terre, tandis que le rythme des tambours s’accélérait. Raphaëlle, suivant le mouvement, avait baissé la tête. Ce qui ne l’empêcha pas de lever les yeux pour observer l’entrée en scène de la reine.


  Sous un dais porté par ses quatre favorites, elle s’avança, plus resplendissante que jamais. Elle portait la double couronne, rouge et blanche. Sa robe claire striée de fines broderies d’or faisait ressortir avec éclat son large gorgerin constellé de pierres précieuses. Le tout formait une symphonie de couleurs d’un goût exquis.


  Souriant en sortant du temple, son visage changea brutalement à l’instant même où elle aperçut la foule. Rakesh glissa discrètement un regard derrière lui. Il comprit aussitôt. Seuls les premiers rangs s’étaient inclinés. Un peu moins de la moitié des prêtres et à peine un tiers des nomarques. Les autres restaient debout, raides comme des cierges, les bras croisés dans une posture de méfiance. Ou de défi.


  Nitokris s’immobilisa entre ses deux conseillers. Le chef des secrets lui remit le fouet et la crosse, qu’elle serra contre son sein, les bras croisés. En se retournant vers la foule, il réalisa seulement l’affront. Ses yeux s’agrandirent comme des soucoupes, et Raphaëlle crut qu’il allait défaillir. Heureusement, il n’en fut rien, et il regagna sa place avec une démarche un peu titubante.


  Le vizir, lui, faisait mine de ne rien voir.


  — Le coup de force est en route… dit mentalement Rakesh. Les partisans du Fils se sont passé le mot… et ils sont majoritaires.


  Les tambours se turent. Les têtes se redressèrent.


  — Rakesh, tu veux bien nous faire des traductions mentales instantanées de tout ce qui se dira ? demanda Tristan.


  D’un signe de tête, Rakesh acquiesça.


  Nitokris leva les bras au ciel et, arborant fièrement ses insignes royaux, combla le silence hostile en clamant :


  — Vous tous, venus du nord et du sud, soyez les bienvenus ici, sous le regard de Ptah à qui ce temple est dédié. Les dieux m’ont donné à moi, Nitokris, reine des deux terres, le pays qu’on appelle Égypte. Comme mes glorieux ancêtres, j’ai juré de faire prospérer ces terres pour que, avec l’aide des dieux du fleuve, elles apportent ce dont notre peuple a besoin pour se nourrir…


  Sa voix se voulait impérieuse. Pourtant, à ses intonations, on sentait la reine ébranlée.


  — Hier, Sirius a fait son apparition dans le ciel. Son éclat est exceptionnel et annonce une crue exceptionnelle de notre fleuve nourricier. Réjouissons-nous et fêtons ensemble cette joyeuse nouvelle !


  Elle avait prononcé ces derniers mots avec une emphase exagérée, comme s’ils devaient déclencher quelque chose.


  — Normalement, là, ils sont censés exploser de joie, expliqua Rakesh.


  Dans les premiers rangs, prêtres et nomarques poussèrent les rituelles acclamations scandées par des applaudissements. Le reste de l’assemblée n’avait pas suivi. Très vite, les battements de main cessèrent de crépiter, les ovations se tarirent. Et le silence se refit, plus lourd et plus hostile. La tension était palpable.


  — Mais avant d’ouvrir le traditionnel banquet, j’ai une grande annonce à vous faire…


  La voix de Nitokris avait repris de l’assurance. Son visage s’était adouci.


  À cet instant, Polok murmura quelque chose dans l’oreille de Rakesh, qui traduisit aussitôt mentalement :


  — En haut des murailles. Des soldats armés sont en train de se positionner.


  Raphaëlle et Tristan avaient déjà remarqué ces mouvements suspects. Les naufragés du temps eurent la même pensée : si la surprise de la reine n’était pas à la hauteur, ce nouvel an risquait fort de sonner le glas de son règne.


  — … Avant d’être odieusement assassiné et de s’en aller vers l’autre rivage, mon vénéré époux, Merenrê, gloire lui soit rendue, a fait un dernier cadeau au peuple d’Égypte.


  La reine se tourna à moitié et fit un discret signe de la main.


  Une femme sortit du temple, portant dans ses bras la surprise de Nitokris.


  Une surprise en chair et en os, emmaillotée dans des linges dorés.


  Le visage de Nitokris s’épanouit en un délicieux sourire. Le sourire d’une mère.


  — Voici Merenrê II ! dit-elle en soulevant le nouveau-né par les aisselles.


  Le bébé, de ses grands yeux noirs, observa la foule, vaguement inquiet. Puis il se détendit et on le vit agiter ses petits bras potelés, ouvrir et fermer les mains, comme s’il voulait attraper l’une ou l’autre de ces drôles de têtes qui se dressaient devant lui. Il babilla un charmant petit « greuuu ».


  Son premier discours de futur pharaon.


  — Il est trognon, murmura Raphaëlle.


  — Alors là, je suis bluffé ! s’esclaffa Rakesh. Je ne sais pas comment elle s’y est prise pour cacher sa grossesse, mais, visiblement, rien n’a filtré. Je n’avais moi-même rien remarqué avant mon départ !


  Le chef des secrets s’avança vers Nitokris et scanda en se prosternant devant le nourrisson :


  — Honneur et puissance à Merenrê II !


  Puis il se tourna vers la foule et, élevant ses paumes vers le ciel, engagea prêtres et nomarques à reprendre son hommage.


  — HONNEUR ET PUISSANCE À MERENRÊ II !


  Un tiers à peine des hiérarques avait crié.


  Les deux autres s’exprimèrent autrement. Des centaines de pieds se mirent à marteler le sol en cadence, créant un bruit sourd qui faisait froid dans le dos.


  Dans les premiers rangs, les prêtres et les nomarques fidèles à la reine étaient scandalisés par cet outrage. Ils se retournaient, discutaient vivement, agitaient les bras.


  — Je crains le pire… marmonna Rakesh. Tenons-nous prêts.


  Nitokris, consciente du péril, voulut protéger son bébé. Elle le rendit à sa nourrice, qui se retira à petits pas pressés. Puis la pharaonne, courageusement, tenta de reprendre le contrôle de la situation :


  — Merenrê II me remplacera sur le trône à sa majorité…


  Le vacarme était tel qu’elle avait dû crier. Mais les battements de pieds dominaient encore sa voix.


  — … Je vous demande de répandre la nouvelle dans tout l’Empire. Que le peuple sache que la viᵉ dynastie a un hérit…


  Il y eut une détonation sèche. Comme un coup de tonnerre.


  Nitokris se tut. Les bruits de pieds cessèrent.


  Au fond de l’esplanade, la foule s’écarta.


  Entouré de six gardes portant sur leur torse la marque des Faucons, un homme se dressait. Habillé d’une toge crème aux manches amples, il tenait dans sa main une canne imposante. Mais on remarquait surtout le masque qui couvrait entièrement sa tête. On aurait dit une sorte de heaume argenté, percé, à l’emplacement des yeux, de deux trous circulaires et complété, sur le devant, d’un proéminent bec d’or recourbé dès sa base. De son visage, on ne voyait que le bas. Un menton prognathe et une bouche fine, presque sans lèvres, semblable à une coupure qui n’aurait pas saigné.


  — Le Fils d’Horus, murmura Tristan. Il se dévoile enfin…


  Dans un silence de mort, l’homme avança à pas lents sur l’allée bordée de sphinx, encadré par ses farouches gardes du corps. Il tourna imperceptiblement la tête en passant près de Tristan et de ses compagnons. Il s’immobilisa et, dans une posture de méditant, baissa la tête pendant un temps qui parut infini. Puis il écarta brusquement les bras dans un geste très théâtral. Et sa voix puissante rompit le silence :


  — J’invoque le jugement d’Horus contre celle qui se prétend reine !


  Dans les premiers rangs, ses paroles soulevèrent une véritable tempête d’exclamations. Nitokris semblait elle-même stupéfaite. Elle resta pétrifiée quelques secondes, puis fixa d’un air furieux son vizir, qui détourna le regard.


  La mine sombre, Rakesh marmonna gravement :


  — C’était donc cela…


  Il avait l’air bouleversé.


  — Que se passe-t-il ? demanda Raphaëlle. C’est quoi, ce jugement d’Horus ?


  — Une sorte de duel antique. Sans arme. Si la majorité de l’assemblée l’autorise – ce qui semble probable –, on placera deux scarabées dans une urne aveugle. Un scarabée noir et un scarabée d’or. La reine devra en piocher un. Si elle tombe sur le noir, elle perd le trône. Si elle tombe sur le doré, celui qui l’a défiée est mis à mort.


  — Et si elle refuse ?


  — Elle ne peut pas.


  Après un silence, le séide reprit :


  — C’est la première fois, dans toute l’histoire de l’Égypte, que quelqu’un invoque le jugement d’Horus.


  Pendant ce temps, sur la scène, Ankarkar s’était tourné vers la foule. Il prit à son tour la parole :


  — Lesquels d’entre vous sont favorables à cette épreuve ?


  — Il ne perd pas son temps, ce traître… dit Tristan.


  Sans surprise, une forêt de bras se dressa, représentant les deux tiers des hiérarques.


  — Conformément à la loi, le jugement d’Horus va avoir lieu séance tenante, ordonna le vizir félon. Qu’on apporte l’urne rituelle.


  Tandis que les prêtres du palais s’activaient pour les préparatifs sous la conduite d’Ankarkar, le Fils d’Horus s’approcha de Rakesh. Brillant dans l’ombre de son masque, ses yeux ressemblaient à deux bêtes cruelles. Un rictus déforma sa bouche.


  — Vous m’avez causé beaucoup de souci, dit-il. Heureusement, tout cela ne sera bientôt qu’un mauvais souvenir.


  Sa voix mielleuse était imprégnée de la plus terrible des menaces.


  — Seuls les lâches se cachent derrière un masque, répliqua Marza.


  — En insultant le nouveau pharaon, vous insultez l’avenir…


  Le Fils d’Horus émit un petit rire sinistre. Il semblait sûr de lui, pour quelqu’un qui risquait de mourir. Trop sûr de lui. Comme s’il connaissait par avance le résultat de la sinistre loterie qui n’allait pas tarder à se jouer.


  Deux soldats marqués du signe des Faucons arrivèrent sur le parvis du temple, portant une urne d’or en forme de jarre. Ils n’avaient pas traîné. Décidément, le Fils d’Horus avait bien manigancé les choses. Tout, visiblement, avait été soigneusement préparé, jusque dans les moindres détails.


  Ankarkar, esquivant lâchement le regard de la reine, clama d’une voix solennelle :


  — Les deux scarabées sont dans l’urne. Que la main d’Horus guide votre choix !


  Raphaëlle, Tristan et Rakesh échangèrent un regard. La même pensée avait traversé leur esprit. Depuis le début, le Fils d’Horus, ce diable d’homme, tirait toutes les ficelles. Et le diable, on le sait, n’aime pas le hasard. Son complice, le vizir, avait forcément glissé deux scarabées noirs dans l’urne. La pharaonne était condamnée à perdre. Aussi sûrement que si elle devait jouer à la roulette russe avec un revolver chargé de six balles.


  Une idée. Il fallait trouver une idée. Sinon la reine était condamnée. Et eux avec elle.


  Déjà, Nitokris, dignement, ne perdant rien de sa grâce, s’approchait de l’urne. Se doutait-elle de cette ultime traîtrise du vizir ? Il ne semblait pas.


  Une idée… Dans un instant, il serait trop tard.


  Raphaëlle avait l’impression que son cerveau était en feu. Tristan aussi.


  Quant à Sparadrap, ses préoccupations étaient d’un tout autre ordre.


  — Scarrrabées ? miam ! dit-il mentalement.


  Raphaëlle sursauta. Bien malgré lui, le komolk venait de lui apporter la solution. Elle enleva sa couronne, lui murmura quelques mots, puis la laissa discrètement tomber par terre. Promptement, elle adressa un SMS mental à Rakesh, qui hocha la tête avec un sourire entendu. Il avait compris. Tous les regards étaient braqués sur Nitokris. Personne ne remarqua que, par terre, la couronne de fleurs avait disparu comme par magie. Et qu’un moucheron venait discrètement de prendre son envol.


  La reine plongea la main dans l’urne. Ses doigts caressèrent un scarabée, puis l’autre. Son propre sort lui était indifférent. Mais de son choix dépendait le destin de son fils et celui de l’Empire. Elle prit une profonde inspiration et, d’un geste décidé, referma sa main sur un scarabée.


  C’est alors qu’elle entendit la voix. Une toute petite voix qui susurrait dans le creux même de son oreille. En roulant les r.


  Posé à l’entrée du conduit auditif de la reine, le moucheron répétait, sans les comprendre, les consignes que Rakesh lui transmettait en égyptien ancien par la pensée.


  Nitokris sourit. Elle sortit la main de l’urne, cachant soigneusement le scarabée qui y était enfermé. Et, sans en dévoiler la couleur, elle le mit dans sa bouche, puis déglutit. Elle avait avalé le scarabée.


  — Vizir, dit-elle, tu n’as plus qu’à regarder la couleur du scarabée resté dans l’urne, et tu sauras lequel j’ai choisi. S’il est noir, l’homme qui se cache derrière un masque de faucon sera mis à mort.


  Tristan adressa un clin d’œil admiratif à sa filleule.


  Le Fils d’Horus serra les poings. On le sentait fulminer intérieurement. Sa ruse se retournait contre lui. Le vizir Ankarkar, désemparé, esquissa un geste penaud. Visiblement, il attendait une consigne. Sortant soudain de sa réserve, l’homme masqué s’avança d’un pas martial, bouscula le vizir et plongea la main dans l’urne. Sans même vérifier la couleur du scarabée – qui était évidemment noire –, il leva le bijou au-dessus de la tête et cria à la foule :


  — Ce scarabée est doré ! Nitokris a donc choisi le noir !


  Un tumulte indescriptible s’ensuivit. Les uns approuvaient, les autres contestaient. Des insultes fusèrent. Dans la foule, partisans et opposants de la pharaonne commencèrent à se bousculer, jouant des coudes, puis des poings. Au premier rang, plusieurs hiérarques déchirèrent leur toge en signe de protestation. Un nomarque plus courageux que les autres s’avança et pointa un geste accusateur vers le Fils d’Horus.


  — Forfaiture ! Le scarabée est noir ! Les dieux ont parlé…


  L’homme au bec d’or dirigea les yeux vers le haut des murailles et hocha imperceptiblement la tête.


  — … Tu n’es qu’un imposteur. Et tu seras chât…


  Le nomarque se tut. Définitivement. Une flèche venait de se planter en travers de sa gorge. Il s’effondra.


  Sa ruse ayant échoué, le Fils d’Horus montrait ses griffes. Le rapport de force jouait en sa faveur et il était décidé à en profiter pleinement. Un autre prêtre reçut un trait mortel. La confusion était à son comble. Les soldats fidèles à la reine ne savaient plus à qui se fier, auprès de qui prendre leurs ordres. Ils s’agitaient dans tous les sens, totalement déboussolés.


  En haut des murailles, les Faucons s’étaient levés, leurs arcs braqués sur les hiérarques des premiers rangs et la reine elle-même.


  — Ça va être un carnage, dit Rakesh. Il faut empêcher ça.


  — Tu as une idée ? demanda Raphaëlle.


  — Une idée ? Tu parles. Il faudrait plutôt un miracle.


  Tristan se gratta l’aile du nez. Un miracle ? Pourquoi pas, après tout…


  — Sparadrap, reviens vite ! ordonna-t-il mentalement.


  Un instant plus tard, le moucheron se posait sur son épaule.


  — Voilà ce que tu vas faire…


  Tandis qu’il délivrait en quatrième vitesse des consignes au komolk, on vit plusieurs Faucons surgir du temple en rangs serrés. Toute voie de retraite était coupée.


  — Il faut protéger Nitokris ! cria Raphaëlle.


  Polok avait compris. Il se précipita vers la reine pour faire rempart de son corps. Les Faucons avançaient, l’épée dressée. Dignement, sans tourner le dos au danger, Nitokris recula vers les hiérarques du premier rang.


  Soudain, un deuxième coup de tonnerre retentit. Cette fois, Tristan et ses compagnons purent en identifier la source. La détonation sèche avait fusé de la canne même du Fils d’Horus. Effectivement, ils s’en souvenaient à présent, Rakesh avait parlé de son légendaire bâton capable de déclencher le tonnerre.


  Les combats cessèrent. La reine et ses partisans étaient entièrement encerclés par les Faucons. Le Fils d’Horus avait vaincu.


  Il arracha le fouet et la crosse des mains de Nitokris, les leva au-dessus de sa tête en geste de triomphe.


  — Horus, mon père, m’a demandé de reprendre les rênes de l’Égypte… dit-il en s’adressant à la foule.


  L’écho de ses paroles résonnait encore lorsqu’un cri retentit. Un cri d’oiseau.


  — Là, regardez ! hurla Polok de son énorme voix en montrant le ciel.


  Trois têtes se levèrent, puis une dizaine. Par contagions successives, le mouvement se répandit dans l’assemblée. Des prêtres tombèrent à genoux.


  Planant dans les airs, un faucon décrivait de grands cercles au-dessus de l’esplanade. Un faucon à tête humaine.


  Horus intervenait en personne.


  — Peuple d’Égypte, n’écoutez pas ce trrraîtrrre qui se prrrétend mon fils. Parrr Osirrris, je vous le déclarrre, cet homme est un démon…


  Suzanne se pencha vers Raphaëlle et lui murmura :


  — Je croyais qu’Horus avait un corps d’homme et une tête de faucon.


  — C’est vrai.


  — Alors pourquoi il a inversé ?


  — C’est plus facile de voler avec des ailes qu’avec des bras.


  — Pas faux, reconnut Suzanne.


  — Tu ne remarques rien ?


  — Je devrais ?


  — Le visage…


  Suzanne plissa les yeux, puis s’exclama :


  — Polok ! En tout petit. Il aurait pu trouver autre chose, votre Sparadrap.


  Pour la foule, pas de doute, cet oiseau était Horus. Déjà, plusieurs Faucons avaient lâché leurs armes.


  Seul Rakesh Marza gardait la tête baissée. Les yeux fermés, il se concentrait sur les messages que, là-haut, son micro ailé devait retransmettre.


  — … La rrreine Nitokrrris a toute ma confiance. À prrrésent, je vous orrrdonne d’arrrêter ce trrraîtrrre. Et de rrretrrrouver votrrre unité.


  Poussant un dernier cri strident, Horus disparut dans le soleil couchant.


  Le bruit métallique des dernières épées résonna sur le sol dallé.


  Quand les têtes se rabaissèrent, le Fils d’Horus avait disparu. Le fouet et la crosse gisaient par terre, près de son casque.




  CHAPITRE 18 

 Ici et là-bas


  Le sucrier s’ouvrit. Un morceau de sucre s’en échappa. Il vola au-dessus des tables dans l’indifférence générale, se posa en équilibre sur le rebord de la tasse, puis fit un petit « plouf ! » en tombant dans le chocolat chaud.


  — Merci, dit Raphaël. J’aurais pu me lever, tu sais.


  — Je m’entraîne, répondit Arthur.


  — Tu as fait des progrès… exstromdinaires !


  Arthur sourit en tartinant généreusement de beurre son croissant.


  Les deux amis étaient à la cafétéria. Ils avaient une bonne heure à tuer avant le cours de sciences. Depuis qu’Arthur avait été promu page, il profitait pleinement de son nouveau privilège. La cafétéria était devenue son repaire. Il lisait, discutait avec les autres élèves, parfois avec des séides de passage.


  — Alors, quoi de neuf dans ton enquête ? demanda Arthur.


  — Normalement, d’ici demain, on aura les résultats de l’analyse ADN de la momie. Et on saura si… si…


  Il acheva sa phrase par une grimace.


  — Je parlais de l’enquête de terrain, dit Arthur en mordant à pleines dents dans son croissant. Le fantôme du juge…


  — Ah. De ce côté-là, je patauge toujours dans la semoule. Mais je connais par cœur toutes ses archives secrètes. Et toutes les plaidoiries du juge. Je te récite ?


  — Euh… Ça ira.


  Raphaël fit tourner sa cuiller dans son bol, créant un tourbillon dans le liquide chaud.


  — La seule chose qui cloche avec ce juge, ajouta-t-il, c’est que dans toutes les affaires il a reçu de l’argent pour faire libérer des coupables. Sauf une fois, où il a été payé pour ordonner l’enfermement une femme.


  — Et alors ?


  — Et alors rien. Mais c’est la seule anomalie que j’ai repérée.


  — Tu vas perdre ta réputation de grand maître des énigmes, mon vieux.


  Un serveur d’une vingtaine d’années s’approcha de leur table, une pile de bols sales dans les mains.


  — Salut, Arthur. Besoin de rien ?


  — Non, c’est parfait, Tim. Merci.


  Raphaël le regarda s’éloigner. Il interrogea son ami du regard.


  — L’autre jour, j’ai discuté avec lui, expliqua Arthur. Il est entré dans l’Organisation il y a sept ans. Il a mis trois ans pour devenir page, mais n’a jamais réussi à devenir stromillon. À cause de la ligne rouge.


  — Je ne me rappelle pas l’avoir vu en cours.


  — Il a arrêté. Il ne dépassera jamais le grade de page.


  — Tiens, c’est vrai, je ne m’étais jamais posé la question, dit Raphaël. Qu’est-ce qui se passe dans ce cas-là ?


  — Au bout de trois ans, on te fait choisir. Soit on t’efface, soit tu gardes ton grade et on te propose un boulot quelque part dans l’Organisation. Il est serveur ici aux heures d’affluence. Le reste du temps, il aide Rochecourt et Quémeneur dans le laboratoire de chimie élémentale. Moi, je ferai comme Tim si je ne réussis pas à être stromillon.


  Raphaël se demanda ce qu’il choisirait. Comme Arthur, certainement. Heureusement, pour l’instant, la question ne se posait pas.


  — Et ton spectre aux sanglots ?


  — Il sanglote toujours, répondit Arthur en haussant les épaules. Tu voudras que je t’emmène le voir, une fois ?


  — Pourquoi pas.


  — C’est flippant, tu verras.


  — Et tu ne sais toujours pas qui il est ?


  — Non, mais je lui ai donné un surnom : N’a-qu’un-pouce. Et j’ai aussi trouvé ce qu’il n’était sûrement pas de son vivant : auto-stoppeur.


  Raphaël se redressa brusquement, faisant sursauter son ami. Et c’est presque en criant qu’il demanda :


  — Tu peux répéter ?


  — Eh, du calme, c’était une blague. Dur de faire de l’auto-stop sans pouce. Je sais, c’est nul, mais moi, ça me fait rire…


  — Pas de pouce ! s’exclama Raphaël en riant.


  — Ah, ça y est, t’as compris ? De toute façon, les voitures n’existaient pas encore…


  — Main gauche, le pouce manquant ?


  — Oui, mais…


  — Et il apparaît à vingt-deux heures sept ?


  — Comment tu le sais ?


  — Tu es génial. Vraiment génial !


  Arthur fronça les sourcils.


  — Euh… sûrement mais… tu pourrais me dire pourquoi ?


  Raphaël se leva, posa ses mains sur les épaules de son ami et lui répondit avec un large sourire :


  — Parce que tu viens peut-être de trouver la solution. Je file vérifier quelque chose. On se retrouve au cours de Quémeneur.


  ❧


  Le calme était revenu dans le palais de Memphis. Le vizir et les principaux lieutenants du Fils d’Horus avaient été arrêtés. Ils seraient prochainement jugés. Les crocodiles s’en léchaient déjà sûrement les babines. Quant aux nomarques et aux prêtres félons, aussitôt après le départ d’« Horus », ils avaient prêté serment à la reine. Moins par conviction que par peur de s’attirer les foudres du ciel.


  Sur la recommandation de Marza, nouveau vizir, Polok avait été nommé chef des gardes du palais. Avec l’aide d’Héliothep, appelé à la rescousse, ils avaient commencé à remettre de l’ordre dans les affaires du royaume. Cela prendrait certainement du temps, mais le pire avait été évité. Le trône avait vacillé, mais il n’était pas tombé.


  La seule ombre au tableau restait le Fils d’Horus. Il était introuvable. Et comme nul ne connaissait son visage, pas même ses complices, il serait difficile de le capturer. Sans doute avait-il quitté le palais, mais personne ne pouvait le certifier. Le Fils d’Horus n’avait plus de troupes, mais il restait une menace.


  Pour l’heure, le palais était endormi.


  Nitokris dormait profondément, sous bonne garde. Polok avait lui-même choisi les soldats chargés en permanence de protéger la reine.


  Dans un battement d’ailes, un faucon surgit par la fenêtre de la chambre royale. Le sol dallé était glissant. Ses petites pattes dérapèrent et il poussa un juron en manquant de s’assommer contre le mur. Pas très divine, comme arrivée. Heureusement, la reine dormait paisiblement. L’oiseau en profita pour picorer deux rubis dans la grande coupelle d’argent. Un petit saut et hop, il atterrit sur le rebord du lit.


  — Nitokrrris, rrreine d’Égypte, rrréveille-toi.


  Elle s’étira gracieusement, les yeux ensommeillés. Ses longs cils battirent, puis, remarquant soudain la présence du faucon, elle sursauta, les yeux grands ouverts.


  — Nitokrrris, rrreine d’Égypte, récita le komolk en égyptien ancien, je suis rrredescendu une derrrnièrrre fois pourrr te parrrler…


  La reine s’inclina avec respect et prononça quelques mots que Sparadrap ne comprit évidemment pas. Appliquant à la lettre les consignes de Tristan, il hocha la tête d’un air entendu. Puis il délivra le message appris par cœur, dont il ignorait absolument le sens, mais qui disait en réalité ceci : « Nitokris, les trois étrangers sont mes protégés. Je te demande de leur montrer la chambre secrète et les Portes du ciel. »


  Marza lui avait recommandé de parler sans se laisser interrompre, pour éviter que la reine ne lui pose des questions auxquelles il aurait été bien incapable de répondre.


  Il poussa un dernier petit cri et s’envola aussitôt par la fenêtre.


  ❧


  Quand Raphaël ressortit de la bibliothèque, il était plus excité qu’une puce dopée à la caféine. Arthur était encore à la cafétéria, en compagnie d’Hortense Cordelier. Il l’écoutait pérorer, se retenant difficilement de bâiller. Raphaël s’assit à leur table, une lueur de triomphe dans les yeux.


  — Arthur m’a dit que tu avais peut-être résolu l’affaire du fantôme du juge ? dit Hortense. J’ai lu plein d’articles dessus à la bibliothèque. Ce serait incroyable.


  — Tu as vraiment trouvé ? demanda Arthur, ravi de cette diversion.


  — Nous avons trouvé, répondit élégamment Raphaël. Et pas seulement la solution de l’affaire du fantôme du juge. Celle du spectre aux sanglots aussi.


  Il se tortillait sur sa chaise, heureux comme il ne l’avait plus été depuis la disparition de sa sœur.


  — Le spectre aux sanglots ? s’étonna Hortense. Jamais entendu parler.


  — C’est mon enquête de terrain, dit Arthur. Vas-y, raconte !


  — En fait, sans le savoir…


  Raphaël marqua un temps de silence, dévisageant ses interlocuteurs, le visage fendu par un grand sourire.


  — … sans le savoir, nous travaillions sur la même affaire, Arthur. C’est ton histoire de N’a-qu’un-pouce qui m’a mis sur la voie, sinon je n’y aurais jamais pensé. J’avais remarqué que mon juge n’avait pas de pouce à la main gauche. Alors j’ai vérifié. Tout colle. Ton fantôme et le mien sont un seul et même fantôme. C’est pour ça que les deux affaires n’ont jamais été résolues. Depuis des lustres, elles étaient étudiées séparément. En fait, il fallait les croiser.


  Arthur semblait sidéré.


  — Le même… fantôme… bredouilla-t-il.


  — Tout concorde. À commencer par les dates. Si le juge est bloqué entre deux mondes, c’est parce qu’il a fait quelque chose de très vilain. En recoupant tes archives et les miennes, j’ai réussi à reconstituer l’histoire. Je vous résume : en 1870, la France et la Prusse sont en guerre. Paris est occupé. Une jeune femme tombe amoureuse d’un soldat allemand qui meurt peu de temps après dans une escarmouche. Les voisins se méfient d’elle : elle a collaboré avec l’ennemi. Alors, pour la punir, ils graissent la patte d’un certain juge de notre connaissance pour qu’il la mette en prison sous un prétexte quelconque. Vous me suivez ?


  — Je crois deviner, murmura Arthur. Cette femme était enceinte de son soldat allemand. Elle a accouché seule, chez elle, sans avoir prévenu personne. Et quand elle a été jetée en prison, le bébé est mort de faim…


  — … Ou de froid, suggéra Raphaël. Un 21 décembre. Exactement le jour où, chaque année, le juge revient hanter son ancienne demeure.


  — Et c’est pour ça qu’il sanglote toutes les nuits sur la tombe du bébé, dit Arthur d’une voix blanche. Il est responsable de sa mort…


  — Et sa mère ? demanda Hortense. On sait ce qui lui est arrivé ?


  — Elle est morte en prison peu après, dit Raphaël d’une voix blanche. Sûrement de chagrin.


  En écoutant son ami, Arthur pensait à ses propres parents. Pourquoi l’avaient-ils abandonné ? Se pouvait-il qu’eux aussi y aient été obligés ? Depuis son plus jeune âge, il avait prié, parfois des nuits entières, pour les retrouver. Mais depuis qu’il avait consulté son dossier à l’orphelinat, il s’était construit une carapace. Ses parents l’avaient abandonné ? Ils ne méritaient donc même plus son attention. Il n’avait jamais eu ni père ni mère. Point final.


  Il secoua la tête et sourit.


  — Alors là, chapeau, l’artiste ! dit-il.


  Hortense eut elle aussi une moue admirative.


  — Si tu as raison, Raphaël, dit-elle, il ne te reste plus qu’à libérer ce double fantôme. J’espère que tu as réfléchi à ton vœu.


  — Tu sais, beaucoup de séides pensent que cette histoire est une légende, répondit Raphaël.


  — Peut-être, mais il y a de grands spectrologues qui prennent ça très au sérieux.


  Au fond de lui, Raphaël ne demandait qu’à y croire. Et si c’était vrai, il n’aurait pas beaucoup à se triturer le cerveau pour choisir un vœu.


  ❧


  Dès l’aube, Nitokris convoqua les naufragés du temps dans la salle du trône. Polok était également convié.


  La reine arriva avec son bébé qui babillait gentiment. Elle portait un ravissant diadème surmonté d’un cobra dressé, prêt à frapper. Le chef des secrets la suivait, coiffé d’un diadème assez semblable, avec un faucon à la place du cobra.


  La pharaonne s’assit sur son trône. Elle avait ordonné que les portes restent fermées et que nul ne les dérange.


  — Mon ami Rakesh, commença-t-elle, je te dois des excuses. Avec toute cette agitation, hier, je n’ai pas encore eu le temps de te remercier. Et de te dire que j’aurais dû t’écouter davantage.


  Rakesh fit une traduction pour ses amis.


  Nitokris se tourna vers Tristan et les filles et inclina la tête avec respect.


  — J’ignore qui vous êtes, dit-elle, mais je salue en vous les protégés d’Horus. Il m’est apparu cette nuit. Et il m’a personnellement demandé une faveur. Son intervention me délie de la promesse faite à mes ancêtres…


  — Bien joué, Sparadrap, pensa Raphaëlle en regardant le joli collier de turquoises qu’elle portait autour du cou.


  — Puisque tel est son désir, je vais vous conduire tous les trois jusqu’aux Portes du ciel.


  Tristan s’adressa à Rakesh :


  — Tu as prévenu la reine que tu venais avec nous ?


  — Je reste, répondit-il doucement. Je serai plus utile ici.


  Je n’ai plus d’attache au xxi siècle.


  Tristan ouvrit la bouche pour tenter de le dissuader.


  — Inutile d’insister, le coupa Rakesh. Le présent, pour moi, c’est ici. Cela fait quinze ans que je vis sur cette terre, que je partage le quotidien de ces gens. J’ai eu le temps de prendre racine. Je suis trop vieux pour tout recommencer dans un monde qui n’est plus le mien.


  À l’intensité de son regard, on devinait clairement que sa décision avait été mûrement réfléchie. Et qu’il ne changerait pas d’avis.


  — Je te demande seulement une faveur, ajouta-t-il. Que mon nom soit gravé sur la plaque des séides disparus en mission.


  — Tu es sûr que tu ne le regretteras pas ?


  — Absolument.


  Tristan haussa les épaules d’un air résigné.


  — Eh bien, soit. Tu seras donc le plus ancien membre de l’Organisation. Plus de mille cinq cents ans avant que Pythagore ne la crée.


  — Je ne lui volerai pas la vedette. Tout le monde ignorera jusqu’à mon existence. De toute façon, le gardien du temps sera là pour m’empêcher de faire des bêtises, s’il m’en venait l’idée…


  Pendant ce temps, faisant fi du protocole, Suzanne s’était approchée de la reine. Fille unique, elle n’avait jamais vu de bébé aussi petit de près. Il la dévisageait avec ses grands yeux ronds.


  — C’est vraiment minuscule, on dirait un Petshop, dit-elle.


  Elle n’osait pas le prendre. Elle se contenta de chatouiller son petit nez, puis son cou, en gazouillant :


  — Gouzi-gouzi !


  Le chef des secrets poussa une exclamation indignée. Nitokris regarda Suzanne de travers, puis se détendit.


  — Évite les gouzi-gouzi, dit Rakesh en riant. Dans leur langue, ça veut dire « petit cochon ».


  Raphaëlle rejoignit son amie et toutes deux rivalisèrent de câlins et de caresses, pour le plus grand bonheur du nourrisson.


  — T’es vraiment trop craquounet, disait l’une.


  — Oh, il tète mon doigt ! s’esclaffait l’autre.


  Nitokris les regardait avec le sourire satisfait d’un artiste dont on admire le chef-d’œuvre.


  — Qu’est-ce qu’il a, là ? demanda Raphaëlle.


  Elle pointait le doigt sur le ventre nu du bébé. À l’emplacement du cœur, on voyait un dessin en forme de croissant de lune.


  La reine expliqua que c’était une tache de naissance. Une sorte de marque de fabrique des pharaons de la famille. Le père du petit Merenrê avait la même, ainsi que son grand-père.


  — Bon, ajouta la reine en se levant. Les dieux n’aiment pas attendre. En route pour les Portes du ciel. Rakesh, je vais te demander de quitter les lieux avec le chef des gardes et de veiller à ce que nul ne nous dérange. J’emmène Merenrê, je n’ose plus le laisser seul avec la nourrice depuis les récents événements qui ont secoué le palais.


  — Bien, ma reine.


  Alors arriva le douloureux moment des adieux.


  Tristan et Rakesh échangèrent une longue accolade silencieuse. Raphaëlle, pour sa part, serra la main de leur compagnon de route. La gorge nouée, incapable de trouver des mots adaptés aux circonstances, elle se contenta d’un simple : « Merci pour tout. »


  — Salut, Horus, dit mentalement Marza en regardant le collier de Raphaëlle. Nous te devons tous une fière chandelle.


  — Pas chandelle. Ferrrmeturrres Éclairrr et billes, répondit Sparadrap.


  Polok, resté à l’écart, croisait les bras d’un air farouche. Mais ses yeux embués trahissaient son émotion. Suzanne, qui venait seulement de comprendre qu’ils allaient se quitter, s’approcha de lui et appuya le front contre sa poitrine de géant.


  — Salut, Polok, dit-elle en refoulant à grand-peine une larme rebelle. On s’est bien marrés, tous les deux. Et merci pour le croco.


  Le colosse lui caressa tristement les cheveux.


  Suzanne le quitta, fit quelques pas, puis se retourna pour lui dire en fronçant le nez :


  — Ça n’aurait pas marché entre nous… Embrasse ta femme pour moi.


  — Suzanne… amie, dit Polok en français.


  Il s’éloigna vers la sortie, les épaules secouées par des sanglots silencieux. On l’entendit, au loin, se moucher, avec un bruit de corne de brume.


  Rakesh Marza, après avoir embrassé Suzanne, se tourna vers Tristan. Il semblait attendre quelque chose.


  — Tu n’oublies rien ?


  Tristan plissa les yeux, ne voyant pas où il voulait en venir.


  — L’ordinateur, dit Rakesh avec un sourire.


  — L’ordinateur, répéta Tristan. Bien sûr…


  Il retira de sa besace l’ordinateur par lequel tout avait commencé et le tendit à son ami.


  — Voilà, dit Rakesh, la boucle est bouclée.


  — Je te souhaite une longue et heureuse vie, Rakesh, conclut Tristan.


  Et il le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière une colonne.


  Tristan et les deux filles se demandaient ce qui allait maintenant arriver. La chambre secrète était sous la grande pyramide, à deux ou trois kilomètres de là. Pourquoi la reine avait-elle ordonné aux autres de sortir ? Logiquement, cela aurait dû être l’inverse. Elle voulait sûrement leur parler. Et ils prendraient la route après.


  Raphaëlle tira la manche de son parrain.


  — Comment on va faire pour parler avec Nitokris ? À part « polok », « wannamet » et « gouzi », notre vocabulaire est assez… limité.


  — On se débrouillera avec des signes.


  La reine s’approcha du sphinx placé à droite du trône. En même temps, son chef des secrets s’était approché de l’autre sphinx, sur la gauche. La reine retira son diadème. De l’autre côté, l’Égyptien fit de même. Ils se tournèrent l’un vers l’autre pour coordonner leurs gestes. Nitokris caressa les hiéroglyphes gravés sur le torse du sphinx, puis enfonça son cobra à un endroit précis. Au même moment, le chef des secrets avait enfoncé le faucon de son propre diadème.


  On entendit un choc sourd, suivi d’un bruit de mécanisme qui se met en branle. Puis le trône tout entier glissa vers le fond de la salle, dans un raclement sonore, découvrant un vaste souterrain qui descendait en pente douce.


  Raphaëlle regarda son parrain avec des yeux ronds.


  — L’entrée était là, sous le trône. Tout simplement.


  Le chef des secrets prit un flambeau et pénétra le premier dans le passage secret. La reine, d’un geste, leur fit Signe de venir. Et ils entrèrent à leur tour, suivis par Nitokris et son bébé.


  Quelques instants plus tard, le trône se remettait en mouvement pour regagner son emplacement d’origine.


  ❧


  Raphaël et Arthur sortirent les premiers du cours de sciences. Pendant deux heures, mademoiselle Quémeneur avait entraîné les pages à muscler leur énergie stromique en déformant une série de dix baguettes de métaux de plus en plus durs. Arthur avait simplement réussi à tordre la plus molle, celle en plomb. Raphaël avait eu plus de succès, parvenant à plier la plus dure, et même à faire un nœud avec une barre d’or. Il ressortit avec un terrible mal de crâne, mais plutôt fier de sa performance.


  Aussitôt qu’ils furent dehors, Arthur téléphona à son parrain. Il lui relata la découverte de Raphaël au sujet des deux fantômes qui n’en faisaient qu’un. Joseph Taufel prit la chose très au sérieux. Il fut convenu qu’ils se rendraient tous les trois, le soir même, au cimetière du Père-Lachaise. Là, ils tenteraient une « délivrance » pour faire définitivement basculer le fantôme aux sanglots dans l’au-delà.


  À peine Arthur avait-il raccroché que le portable de Raphaël se mit à jouer du Bach.


  C’était Olympe.


  — Bonne nouvelle, annonça-t-il d’emblée.


  — J’arrive, répondit Raphaël.


  Il venait d’apercevoir la silhouette imposante du professeur Fleurette occupant deux chaises à la cafétéria, son téléphone dans une main, un triple sandwich dans l’autre. Et son éternel jus d’ananas sur la table.


  Raphaël lui tapota l’épaule.


  — Ah, vous êtes là…


  Le garçon s’assit en face du professeur, impatient d’en savoir plus.


  — Je viens d’avoir un appel de Rondot. On a les résultats de l’analyse ADN de la momie…


  Olympe engouffra la moitié de son sandwich et postillonna des miettes en baragouinant une phrase incompréhensible.


  — Vous pouvez… euh… répéter ?


  — Je disais que ce n’est pas votre parrain. Les experts sont formels.


  Raphaël eut un bruyant soupir de soulagement.


  Il resta un instant songeur, puis demanda :


  — C’est qui, alors ?


  Olympe se contenta d’esquisser un geste d’ignorance.


  — Ni votre sœur ni Suzanne, en tout cas. Sauf si elles ont changé de sexe en franchissant le portail.


  ❧


  Tristan et les filles s’étaient regroupés autour de la reine et de son chef des secrets. Les flammes faisaient danser leurs ombres sur les murs. La régularité du souterrain montrait clairement qu’il avait été creusé par l’homme. Ce passage devait dater de plusieurs millénaires, car des stalactites avaient eu le temps de se former, telles des épées acérées transpirant du plafond.


  On n’entendait que le ronflement de la torche et, de temps à autre, le babillement du bébé.


  Il y eut une série de tournants, puis Tristan rompit enfin le silence.


  — Nous nous dirigeons vers les pyramides.


  Il semblait avoir une boussole dans la tête. Raphaëlle, pour sa part, était totalement désorientée.


  Après un temps qui leur parut infini, ils se retrouvèrent devant une pierre circulaire qui bloquait entièrement le passage. Elle était ornée d’inscriptions apparemment très anciennes.


  Tristan voulut s’approcher pour les étudier, mais Nitokris l’arrêta fermement. En quelques gestes, elle lui fit comprendre qu’il ne devait rien toucher. Pointant son index à droite et à gauche de la pierre pour lui montrer une série de petits trous presque invisibles, creusés dans le mur, elle ferma les yeux et sortit la langue, simulant la mort.


  — Un piège… traduisit Raphaëlle. Si on ne fait pas ce qu’il faut, « scouic » !


  Le chef des secrets donna la torche à Raphaëlle et observa attentivement les dessins. Puis il posa une main sur une sorte de soleil émergeant d’un nuage, l’autre sur une figure géométrique semblable à celle utilisée en mathématique pour symboliser l’infini.


  — Le ruban de Möbius, murmura Tristan. Il s’enroule sur lui-même et n’a qu’une seule face. C’est le symbole de l’infini, de l’éternel continu…


  L’Égyptien imprima une forte pression sur les deux inscriptions. On entendit une série de grincements et de heurts. Et la pierre roula sur elle-même, disparaissant à l’intérieur du mur.


  Pendant un moment, Tristan et les filles se crurent victimes d’une hallucination. De l’autre côté, le souterrain était éclairé. Une lumière étrange et pâle, vaguement lunaire, semblait sourdre des parois elles-mêmes.


  — Des murs éclairants, dit Suzanne. On aura tout vu.


  Le chef des secrets éteignit sa torche, devenue inutile.


  Et le groupe se remit en marche dans le souterrain.


  — De l’orichalque, expliqua Tristan. Ces murs sont tapissés d’orichalque. Le métal le plus rare du monde.


  — Je croyais que c’était un métal mythique… s’étonna Raphaëlle.


  — Officiellement, oui. Mais l’Organisation en détient quelques échantillons.


  — Ça signifierait que tout cela a un lien avec l’Atlantide ?


  — Nous avons toujours pensé que les portails avaient un rapport étroit avec ce continent disparu. Cette fois, nous en avons la preuve.


  Tristan émit un long sifflement admiratif.


  — Incroyable ! Fascinant ! Et regardez tous ces dessins, sur les murs… Fleurette serait fou s’il voyait ça. L’Atlantide a toujours été sa marotte.


  Malheureusement, ils avaient d’autres priorités. Nitokris et le chef des secrets marchaient d’un pas rapide, indifférents aux merveilles qui les entouraient et aux connaissances que, sûrement, toutes ces fresques recelaient. Tristan aperçut une machine volante, une sorte de sous-marin, des scènes de bataille et même ce qui ressemblait fort à un champignon atomique ; sur l’autre mur, Raphaëlle remarqua une série de dessins – presque une bande dessinée – qui semblait décrire une opération de greffe du cerveau.


  — Bon, on arrive quand ? râla Suzanne. Si on continue à descendre comme ça, on va se retrouver au centre de la Terre.


  Ils marchaient depuis presque une heure, s’enfonçant toujours plus profondément dans les entrailles de la terre. Ils devaient certainement être déjà à plusieurs centaines de mètres sous la surface.


  Enfin, le tunnel déboucha quelque part.


  Les naufragés du temps poussèrent une exclamation de surprise et restèrent un long moment médusés, le souffle coupé par le spectacle qui s’offrait à eux.


  La chambre des secrets…


  Ils s’étaient attendus à tout, mais certainement pas à cela. La salle était plus grande que plusieurs Stades de France réunis et le plafond se perdait dans l’obscurité. Sa base était carrée et on devinait, à leur inclinaison, que les murs se rejoignaient quelques centaines de mètres plus haut. Une pyramide.


  Nitokris, joignant les mains, dessina un triangle, puis pointa son index vers le plafond en disant :


  — Kheops, Khephren, Mykérinos.


  Tristan hocha la tête.


  — Je crois qu’elle veut dire que nous sommes sous le plateau de Gizeh. Pas seulement sous la grande pyramide, mais sous toutes les pyramides, à plusieurs centaines de mètres de profondeur. Les pharaons les ont certainement fait construire à cet emplacement parce qu’ils connaissaient l’existence de cette chambre secrète pyramidale… Cet endroit est stupéfiant !


  La salle était entourée par une sorte de douve qu’un pont permettait de franchir.


  — Le pont, murmura Raphaëlle, on dirait qu’il est en or massif…


  — J’en ai bien l’impression, fit Tristan.


  Déjà, la reine et son chef des secrets s’étaient engagés sur le pont. En posant une main sur la rambarde, Raphaëlle plongea son regard vers le bas.


  — Nous sommes au-dessus d’un précipice qui a l’air très profond.


  Ils prirent pied de l’autre côté.


  — Décidément, les pyramides, c’est vraiment une manie chez eux, lança Suzanne.


  Devant eux se dressait une véritable forêt de pyramidions, de taille humaine. Il y en avait des centaines, qui étaient autant de sources lumineuses. Ils semblaient taillés dans une sorte de cristal de roche opaque.


  — C’est quoi ? demanda Raphaëlle. Un système d’éclairage ?


  Tristan ne répondit pas. Il observa, en marchant, ces étranges édifices minéraux, plantés à intervalles réguliers.


  — Je pencherais plutôt pour une nécropole, dit-il enfin.


  — Ces petites pyramides… des cercueils ? s’exclama Raphaëlle, effarée.


  — Ça semble logique, oui. Un cimetière atlante. D’ailleurs, les pyr…


  Il s’interrompit. Il venait d’apercevoir quelque chose de nouveau. Et d’inattendu. Au beau milieu de l’immense chambre secrète s’élevait une balance à deux plateaux, haute de plusieurs mètres. À son pied était déposée une grande barque. Tout autour, une vingtaine de sarcophages égyptiens étaient disposés, formant un cercle inachevé. Ornés de ciselures et de décors somptueux, ces sarcophages étaient d’une beauté éblouissante. Quantité d’objets – jarres débordant de joyaux, vases canopes, instruments de musique, vêtements et même des vieux restes de nourriture – les accompagnaient.


  Nitokris s’approcha du sarcophage le plus proche et dit :


  — Djéser…


  Puis, pointant du doigt quelques autres sarcophages, elle ajouta :


  — Snéfrou… Kheops… Khephren… Mykérinos…


  — Euh… Nous pas comprendre ta langue morte, dit Suzanne, s’aidant de gestes.


  — Ce sont des noms, répondit Tristan. Ceux des pharaons de l’Ancien Empire.


  — Mais alors, les sarcophages dans les pyramides ? demanda Raphaëlle.


  — On n’a jamais trouvé de sarcophages dans les pyramides. Et en fait, ce n’est pas parce qu’ils ont été volés comme on le pensait, mais parce qu’ils n’y ont jamais été. Les vrais tombeaux des pharaons sont ici. Ont toujours été ici…


  La reine s’était arrêtée devant le dernier sarcophage, qui semblait aussi le plus récent, et posa sa tête dessus en répétant plusieurs fois, d’une voix triste et tendre :


  — Merenrê, Merenrê…


  Puis elle montra à Merenrê II le tombeau de son père. Il eut quelques babillements un peu étonnés. Après ce temps de recueillement, elle allongea son bébé aux pieds du chef des secrets.


  Tristan, à grands renforts de gestes, l’interrogea au sujet du portail, l’objectif de leur expédition.


  — Bab shakish, fit Nitokris en hochant la tête.


  Raphaëlle s’en souvenait, à présent. C’était bien l’expression que Rakesh avait employée pour parler de la Porte du ciel.


  La reine tendit un bras, désignant un emplacement précis. Loin, très loin, on voyait un pont jumeau de celui qu’ils avaient emprunté en entrant dans la chambre des secrets. Celui-ci conduisait à une plate-forme derrière laquelle se dressait une porte en forme de cercueil.


  — La Porte du ciel ! s’écria Raphaëlle, le visage rayonnant.


  À cet instant, Nitokris tendit l’autre bras dans la direction opposée. Il y avait un autre pont, symétrique au précédent. Et la même ouverture hexagonale sur le mur opposé.


  — Les Portes du ciel, corrigea Tristan, la mine sombre. Il y en a une de chaque côté.


  L’enthousiasme de Raphaëlle retomba aussitôt. Cela faisait plusieurs semaines qu’ils cherchaient désespérément le portail de retour, et voilà que, touchant au but, ils se retrouvaient non pas devant un, mais deux portails, parfaitement identiques. C’était plus qu’embarrassant.


  — Laquelle est la bonne ?


  Tristan était bien incapable de répondre. Il tenta d’en savoir plus auprès de Nitokris. La reine se lança dans une longue explication illustrée par toutes sortes de gestes.


  — Je crois que j’ai compris, murmura Tristan. Cette balance est censée peser les âmes des pharaons après leur mort…


  — C’est vrai, je me souviens, renchérit Raphaëlle, nous avons vu ça en histoire. Si le cœur du mort pèse moins lourd qu’une plume, il peut accéder à la vie éternelle. Sinon, il est condamné à je ne sais plus quoi…


  — Exact. Toute cette mythologie doit provenir de ces deux portails. Si j’interprète les gestes de Nitokris, l’une des Portes est celle de la vie. Et l’autre… celle de la mort.


  — Pile ou face… conclut Raphaëlle avec une grimace.


  Nitokris murmura quelques mots au chef des secrets.


  Visiblement, elle lui avait ordonné de garder son bébé pendant qu’elle montrerait de plus près les Portes du ciel aux protégés d’Horus.


  Tristan et les deux filles la suivirent.


  Mais ils n’allèrent pas bien loin.


  BANG !


  Une déflagration venait de déchirer le silence, démultipliée à l’infini par l’écho.


  Comme un coup de tonnerre. Ou une détonation.


  Le chef des secrets s’effondra face contre terre, à deux pas du bébé qui se mit à hurler.


  Quelques mètres derrière se tenait un homme. Il braquait devant lui une canne imposante d’où sortait une volute de fumée.


  — MERENRÊ ! hurla Nitokris.


  Trop tard. Déjà, l’homme avait saisi le bébé.


  Il cria d’abord quelque chose en égyptien. Puis ajouta :


  — Un seul pas, et je tue l’enfant !


  Le Fils d’Horus avait parlé dans la langue de Molière…


  ❧


  Rue du Repos. Une adresse de circonstance pour un cimetière.


  Enveloppées par des écharpes de brouillard, quatre silhouettes arpentaient l’allée centrale du Père-Lachaise. Raphaël, Arthur et son parrain Joseph Taufel étaient accompagnés par Sir James Fintch, un des spectrologues les plus chevronnés de l’Organisation. Il traînait une lourde valise à roulettes. De passage à Paris, Fintch avait eu vent par Numéro 7 d’une possible opération de délivrance et s’était porté candidat pour y assister.


  Ils traversèrent le cimetière en silence.


  Chaque allée portait un nom, chaque tombe un numéro. Le tout formait une bien étrange ville morte, avec ses quartiers chics et ses quartiers défavorisés. Après un dédale de sépultures monumentales, ils dépassèrent un bosquet d’arbres, puis un alignement de tombes à l’abandon. Arthur s’immobilisa devant une stèle misérable, couverte de mousse et surmontée d’une croix brisée.


  — C’est là, dit-il simplement.


  Pendant que les autres cherchaient un endroit pour s’asseoir, Fintch déballa tout un fatras d’appareils de très haute technologie. Il expliqua en quelques mots qu’il y avait des caméras stromiques tridimensionnelles, des capteurs capables d’enregistrer la voix des morts et même de quoi mesurer les variations de la composition chimique de l’air.


  Il était très exactement vingt-deux heures quand il acheva son installation.


  Joseph Taufel tendit à Raphaël une petite fiole contenant un liquide transparent.


  — Tu te souviens bien de tout ?


  Raphaël hocha la tête et se concentra sur le petit tertre où le fantôme devait apparaître.


  L’heure approchait.


  — J’ai entendu dire qu’un fantôme avait le pouvoir d’accorder un vœu à celui qui le délivre. C’est vrai ? demanda Raphaël à Sir Fintch.


  — Je n’en ai jamais eu la preuve, répondit le spectrologue. Mais…


  Il n’alla pas plus loin. Un vent glacial venait de se lever. Tout le monde frissonna. Des nappes de brume sortirent de terre et se rassemblèrent au-dessus de la tombe jusqu’à former une silhouette. Celle d’un homme à genoux, couvert de loques effrayantes, les épaules secouées par de longs sanglots silencieux.


  ❧


  Il parlait français… Il n’avait pas le type égyptien. Et son bâton de tonnerre aboyait comme une arme à feu. Cette triple anomalie frappa l’esprit de Raphaëlle.


  Qui était le Fils d’Horus ?


  Elle se concentra sur son visage. Il avait les lèvres pincées, les yeux sombres, le menton prognathe et des sourcils fournis qui se rejoignaient. Non, elle n’avait jamais vu cet homme. Elle s’en souviendrait. Seule certitude : il venait du futur. Pourtant, Rakesh avait assuré que tous les autres naufragés du temps étaient morts.


  Qui était-il, alors ?


  Peut-être, après tout, que Rakesh s’était trompé. Que l’une des victimes du sinistre châtelain avait survécu…


  L’une des victimes ou…


  Elle serra les poings. Oui, c’était sûrement cela…


  — Un seul geste, et le bébé va rejoindre son père ! répéta le Fils d’Horus dans les deux langues, comme si son premier avertissement n’avait pas été suffisamment clair. Il me reste huit balles.


  Tristan, visiblement, était arrivé à la même conclusion que sa filleule.


  — Je ne vous salue pas… Aristide Fandor, dit-il.


  Un rire féroce fusa. Le Fils d’Horus débarrassa son arme de la gangue de bois devenue inutile. Il s’approcha à pas lents. Ses lèvres fines se retroussèrent sur des dents d’une étonnante blancheur.


  — Mon vrai nom est Ange Berlier, dit-il en braquant toujours le canon de son revolver sur la tempe de son otage qui pleurait.


  — Vous lui faites mal ! s’indigna Suzanne. Sale type !


  — Vous avez la langue bien pendue, mademoiselle, cracha le Fils d’Horus. Vous mériteriez qu’on vous l’arrache.


  — Polok toi-même, rétorqua Suzanne.


  Raphaëlle lui fit discrètement signe de se calmer. Pas besoin de le provoquer.


  Nitokris adressa un regard implorant à Tristan. Elle se disait sûrement que, avec l’aide d’Horus, ils avaient le pouvoir de sortir son bébé des griffes de ce monstre.


  — Tu peux le désarmer avec le Strom ? demanda mentalement Raphaëlle.


  — Trop risqué. Son doigt est sur la détente, répondit Tristan.


  — Avancez droit devant vous, ordonna Fandor. Jusqu’à la Porte du ciel.


  Ils obéirent. Ils marchèrent en silence sur la longue avenue bordée de pyramidions, puis traversèrent le pont d’or. Enfin, ils s’immobilisèrent sur la plate-forme à quelques mètres du portail. D’un geste de la tête. Fandor leur ordonna de reculer jusqu’au bord du précipice.


  Raphaëlle se concentra sur son esprit. Ce qu’elle y lut la fit frémir. Cet homme était fou. Et capable du pire. Il l’avait déjà amplement prouvé.


  — La partie est finie, dit Fandor.


  On pouvait lire dans son regard le plus terrible des arrêts de mort.


  Tristan savait qu’il faudrait jouer serré. Cet homme avait beau être fou, il était diaboliquement intelligent.


  Il ne se laisserait pas piéger. Il fallait gagner du temps, trouver une faille.


  — Ne faites pas de bêtise, Fandor, dit Tristan.


  — Berlier. Je vous ai dit que mon nom est Berlier.


  — Fandor, Berlier ou Fils d’Horus, de toute façon, vous êtes un imposteur. Ne devenez pas un criminel.


  Fandor le considéra avec un air de pitié amusée.


  — Voyez-vous, dit-il, je me considère comme un jardinier qui élimine la mauvaise herbe qui pousse en travers de son chemin… Et puis, pour nous qui venons du futur, tous ces gens-là ne sont déjà que poussière depuis des siècles, des millénaires…


  Sa bouche prit un pli amusé et il ajouta :


  — … Et vous me faites bien rire en me traitant d’imposteur. En choisissant de m’appeler Fils d’Horus, j’ai seulement repris une bonne vieille tradition.


  — Quelle tradition ? s’étonna Tristan.


  Au fond, il se contrefichait de la réponse. Il voulait surtout le faire parler.


  Une lumière d’ironie s’alluma dans les prunelles de Fandor et il hocha la tête, faussement navré.


  — Là, vous me décevez, dit-il. Avec votre tour de prestidigitation hier, lors de la fête de la nouvelle année, j’ai eu la faiblesse de vous prendre pour des adversaires à ma taille. Je constate qu’il n’en est rien. Ainsi, vous n’avez pas compris…


  Ses yeux ne furent plus que deux fentes, derrière lesquelles les prunelles prirent une fixité quasi minérale.


  — Vous ne vous souvenez donc pas du nom de mon château ? dit-il.


  — Mon château ? releva Suzanne. C’est celui de mes parents !


  — Château d’Aurus… murmura Tristan d’une voix blanche.


  — Oui, Aurus. Du nom de son premier propriétaire, le chevalier Archambault du Mont d’Aurus, fauconnier du roi…


  — Fauconnier…


  — Ah… vous commencez enfin à comprendre. Ce chevalier a vécu huit cents ans avant nous. Et pourtant, le monument funéraire supposé être son cercueil était vide…


  D’un coup de pied, il fit voltiger un caillou vers la Porte du ciel. Au lieu de buter contre le mur, le projectile disparut, avalé par le portail.


  — Comme vous le savez, le souterrain conduit à une porte semblable à celle-ci. La suite est facile à imaginer… Le chevalier a débarqué ici, avec ses faucons, huit cents ans avant nous, et on l’a pris pour un dieu. Horus. Alors, s’il vous plaît, ne me dites pas que je suis un imposteur. J’ai même été modeste. Fils d’Horus… J’aurai pu me faire appeler Horus, comme Archambault. Ou le Nouvel Horus. C’est d’ailleurs ce que je compte faire. Grâce à votre petit cinéma d’hier – j’espère d’ailleurs que vous me direz comment vous avez monté ce spectacle –, tout le monde me croira.


  Accusant le choc de cette révélation, Tristan resta silencieux. Et c’est Raphaëlle qui prit le relais.


  — Horus incarne le bien, dit-elle.


  — Il incarne aussi l’ordre, mademoiselle, rétorqua tranquillement Fandor. Croyez-moi, quand j’aurai fait un peu le ménage dans cet Empire pitoyable, l’Égypte deviendra la plus grande puissance du monde antique. Avec moi, le Nouvel Horus, à sa tête. Et ce sera un peu grâce à vous. J’étais caché derrière une statue, dans la salle du Trône, et je n’ai eu qu’à vous suivre ici. Tous les trésors de cette chambre secrète viendront s’ajouter à l’or et aux armes que j’ai eu la précaution d’emporter le jour où j’ai décidé de franchir le portail.


  — Ces armes qui vous ont permis d’éliminer vos adversaires et tous les malheureux que vous aviez fait disparaître par ce portail, lâcha Tristan.


  — Oui, toute la mauvaise herbe, convint cyniquement Fandor. Ces armes m’ont aussi servi à convaincre les prêtres et les nomarques que mon or ne suffisait pas à acheter.


  — Vous êtes un être venimeux, dit Raphaëlle avec dégoût. Si un serpent vous mordait, ce serait lui qui mourrait empoisonné.


  — Bien dit ! ponctua Suzanne. Et puis le château d’Aurus, ce n’est pas le vôtre, mais celui de mes parents. Alors museau, espèce de clown !


  — Que comptez-vous faire ? demanda posément Tristan, craignant par avance la réponse.


  Fandor prit pied sur la plate-forme et s’approcha tout près de la Porte du ciel.


  — Je vais m’en remettre au hasard, répondit-il avec un sourire inquiétant.


  Une pièce de monnaie apparut comme par magie dans sa main.


  — Pile, je vous laisse une chance, dit-il avec une voix exagérément onctueuse. Mais face…


  Il termina sa phrase par une grimace. La pièce tournoya en l’air, fit un son clair en heurtant le sol et roula jusqu’aux pieds de Nitokris, où elle s’immobilisa.


  — Oh ! lança Fandor, feignant la surprise. Vous avez perdu…


  Il n’avait même pas jeté un œil sur la pièce. Ce n’était pas nécessaire : sa vieille complice sonnante et trébuchante ne l’avait jamais trahi.


  — Je suis désolé… Vraiment.


  Il avait l’air aussi désolé qu’un boucher qui tranche sa viande à grands coups de hachoir.


  La suite se déroula en un éclair.


  D’un geste brusque, il propulsa le bébé vers la Porte du ciel où l’enfant disparut aussitôt, comme avalé par le mur. Nitokris poussa un hurlement déchirant, les bras tendus devant elle. Tristan voulut réagir, mais il n’en eut pas le temps. Fandor avait pointé son arme vers lui et fait feu.


  Raphaëlle vit son parrain sursauter sous l’impact. Sa tunique était percée d’un petit trou circulaire, en pleine poitrine. Il baissa les yeux, l’air hébété, tomba sur les genoux, puis s’effondra dans un râle.


  Raphaëlle et Suzanne se précipitèrent sur lui en criant. Il ne bougeait plus.


  Fandor explosa d’un rire métallique qui n’avait rien de joyeux. Il recula de quelques pas sur le pont et darda ses yeux terribles sur Nitokris. Tournée vers la Porte du ciel, elle murmurait sans relâche le prénom de son fils d’une voix désespérée.


  — Ainsi va s’achever la viᵉ dynastie… dit le criminel en la mettant en joue.


  ❧


  Par-derrière, Raphaël s’approcha à pas feutrés du fantôme. Il sentait un mélange d’excitation et de peur accélérer son rythme cardiaque. Il s’immobilisa à un pas du juge.


  Dans sa tête, il répéta le rituel de délivrance.


  Première étape, il devait toucher le spectre pour établir un contact physique. Rien que l’idée lui faisait froid dans le dos. Surmontant sa répulsion, il tendit un bras tremblant. Quand il frôla le fantôme, Raphaël eut l’impression que sa main ne lui appartenait plus. C’était une sensation très désagréable de froid et d’engourdissement, comme si ses doigts étaient soudain pris dans un bloc de glace. Comme s’il touchait la Mort elle-même.


  Deuxième étape, appeler le fantôme par son nom. Distinctement et à trois reprises.


  — Hector Firman ! Hector Firman ! Hector Firman ! scanda le page en séparant chaque syllabe.


  Le juge cessa de sangloter.


  Une voix sortie de nulle part résonna dans l’esprit du garçon, qui en eut la chair de poule. Comme une exclamation, terrible et désespérée.


  — PAR UN JUSTE JUGEMENT, J’AI ÉTÉ CONDAMNÉ À L’ERRANCE…


  La communication était établie.


  Jamais, sans doute, Raphaël n’avait eu aussi peur. Sauf peut-être sur la ligne rouge. Et encore… L’effroi lui perçait les entrailles comme mille aiguilles. Il faisait des  efforts surhumains pour ne pas hurler et déguerpir. Prenant une longue inspiration, il passa à la troisième étape, la plus délicate. Il devait énoncer le « grief », autrement dit le ou les crimes retenant une âme captive, cette chaîne qui l’empêchait de faire le grand saut. Raphaël devait être exact et précis. Sinon, le spectrologue l’avait prévenu, le fantôme disparaîtrait.


  Sa pomme d’Adam fit un rapide aller-retour, dans un mouvement de yo-yo, puis il formula le grief d’une voix solennelle.


  — Hector Firman, de ton vivant, tu fus juge. Tu as ordonné, sur de faux motifs et contre de l’argent, l’enfermement d’une femme innocente, provoquant ainsi la mort de son fils…


  — PAR UN JUSTE JUGEMENT, J’AI ÉTÉ CONDAMNÉ À L’ERRANCE… répéta le fantôme, d’une voix encore plus sépulcrale.


  Raphaël déglutit, s’efforça, en vain, de maîtriser le tremblement qui faisait flageoler ses jambes, puis reprit :


  — Hector Firman, la confrérie des Chevaliers de l’insolite veut t’aider à mettre fin à ton errance. Acceptes-tu notre aide ?


  Il y eut un long silence.


  Trop long.


  Ce n’était pas bon signe.


  ❧


  Le beau visage de Nitokris était baigné de larmes. Il semblait que, pour elle, le monde s’était effondré.


  Le doigt de Fandor se posa sur la détente. Il patienta trois secondes, espérant sans doute que la reine implorerait sa pitié. Il n’en fut rien. Alors il appuya.


  De sa vie, il n’avait jamais manqué sa cible. Pourtant, cette fois, la balle s’écrasa contre le mur. Une force violente, comme une bourrasque, avait détourné son arme à l’instant même où il faisait feu. Furieux, Fandor se tourna d’un bloc vers les filles. Raphaëlle lui lançait un regard noir.


  — Je ne sais pas comment tu as fait ça, cracha-t-il entre ses dents, mais tu ne recommenceras pas.


  Il prit son arme à deux mains, visa, plissa les yeux et…


  Un hurlement sauvage fusa. Nitokris, telle une panthère, avait bondi. Son visage était celui de la vengeance. Fandor recula de deux pas, tira une première fois sur elle, buta contre le parapet du pont, tira une deuxième fois. La pharaonne, blessée à mort, ne tomba pas. Emportée par son élan, elle reçut la troisième décharge en agrippant l’assassin de son enfant. Il voulut s’en dégager, mais elle ne lâcha pas prise. Elle expira dans ses bras, contre son visage, et se laissa tomber dans le vide, entraînant le Fils d’Horus dans sa chute.


  On entendit longtemps le hurlement de Fandor, jusqu’à ce qu’il se perde dans les profondeurs insondables de l’abîme.


  ❧


  Raphaël était au bord de l’évanouissement, les nerfs plus tendus que les cordes d’un piano. L’engourdissement se propageait. Il lui semblait à présent que son bras entier était comme mort. Et le fantôme restait désespérément silencieux. Ce n’était pas prévu au programme. Normalement, il aurait dû réagir, d’une façon ou d’une autre.


  À deux doigts de lâcher prise, il se rappela cette phrase d’Arthur : « Si tu sauves le juge, tu sauves ta sœur. » Alors, puisant dans ses dernières ressources, il s’accrocha.


  — Qu’est-ce que je suis censé faire, maintenant ? demanda-t-il mentalement.


  — Repose ta question, répondit Taufel.


  — … Et ordonnez-lui de répondre, ajouta Sir James Fintch.


  — Hector Firman, acceptes-tu notre aide ? Je t’ordonne de répondre.


  Des bruits terribles résonnèrent dans la tête de Raphaël, tandis que le fantôme était pris de mouvements désordonnés. Il semblait en proie à une lutte intérieure violente.


  — Réponds ! répéta Raphaël d’une voix impérieuse.


  Enfin, le spectre répondit :


  — J’accepte votre aide.


  Le souffle court, le visage emperlé de sueur malgré le froid, le page versa le contenu de sa fiole sur le juge.


  — Hector Firman, que la chaîne qui t’entrave soit brisée. VA VERS TA LUMIÈRE !


  À peine Raphaël avait-il prononcé le dernier mot qu’il fut propulsé en arrière par un souffle puissant sorti du fantôme lui-même.


  Plusieurs oiseaux s’envolèrent en poussant des cris.


  Le juge se leva. Il y eut un bruit sec, comme un coup de fouet, et un vortex apparut devant lui, surgi de nulle part. Un tunnel de particules tourbillonnantes qui convergeaient vers un centre irradiant une luminosité aveuglante.


  Juste avant d’être aspiré par le vortex, le fantôme tourna la tête et son regard croisa un bref instant celui de son sauveur. Ses yeux n’étaient plus vides, comme précédemment. Ils avaient presque repris vie et Raphaël crut y déceler une lueur de reconnaissance. Et une sorte de questionnement muet. Si cette histoire de vœu était vraie, c’était certainement le moment de jouer. Le garçon concentra toutes les forces de son esprit dans ce message muet :


  — Fais quelque chose pour ma sœur !


  Le vortex se referma sur le juge.


  Et ce fut tout.


  Raphaël, le cœur battant à cent à l’heure, avait la désagréable impression que son cerveau n’était plus qu’une vieille serpillière essorée. Il resta un long moment silencieux, les bras ballants, contemplant la petite tombe désormais vide.


  Trois applaudissements crépitèrent derrière lui.


  Alors seulement, il commença à se détendre.


  ❧


  Suzanne tomba dans les bras de son amie, secouée de sanglots.


  — Ils sont tous morts ! Tous ! Et nous ne sortirons jamais d’ici.


  Raphaëlle, le visage inondé de larmes, prit sur elle de la rassurer. Un exercice contre-nature, tant elle était elle-même anéantie.


  — Nous nous en sortirons, Suzanne, je te le promets, souffla-t-elle, dans un état second. Nous sommes à deux  pas du portail de retour…


  — Mais nous ne savons même pas lequel est le bon ! Tu as entendu ce qu’ont dit Nitokris et Tristan : il y a une Porte de la vie et une Porte de la mort.


  — Ça, c’est ce que raconte la mythologie égyptienne. Mais peut-être que… Peut-être que…


  Incapable de préciser sa pensée, Raphaëlle passa à autre chose.


  — Et puis nous avons encore Sparadrap. Il nous a bien aidées, jusque-là.


  Le collier se détacha de son cou et le komolk reprit son apparence normale. Il fixa son gros œil cyclopéen sur les filles et, avec une grimace qui, chez lui, devait être un sourire, lança :


  — Courrrage, dames. Dans notrrre peuple, il y a un dicton : « Même le plus noirrr nuage a sa frrrange d’orrr. » Et il y en a un autrrre qui dit : « Notre forrrce s’arrrête là où notrrre désespoirrr commence. » Et on dit aussi…


  — Il a raison, le coupa Raphaëlle. Il faut garder espoir.


  — Mais ils sont tous morts ! répéta Suzanne en martelant le sol avec ses poings. Tous morts !


  Comme pour la contredire, une voix faible, tout près, poussa un gémissement.


  — Ne… m’enterrez pas… trop vite.


  La voix de Tristan.


  Il avait parlé. Et bougé.


  Il se retourna sur le dos, puis s’assit en grimaçant, sous le regard stupéfait des filles.


  — Mats comment… comment… balbutia Raphaëlle.


  Avec un sourire douloureux, Tristan déchira sa tunique.


  — Sauvé par saint Georges, dit-il en montrant sa médaille. La balle s’est écrasée dessus.


  Raphaëlle bondit littéralement au cou de son parrain, qui tomba en arrière.


  — Aïe, aïe, aïe ! rugit-il. Je ne suis pas mort, mais j’ai une ou deux côtes fêlées, peut-être cassées.


  — Oh, pardon, s’excusa sa filleule.


  Il se releva péniblement, se tâta douloureusement la poitrine.


  — Plutôt fêlées, je pense, diagnostiqua-t-il.


  Puis il fit un rapide bilan de la situation.


  — Si j’ai bien compris, Nitokris…


  — Elle m’a sauvé la vie, répondit Raphaëlle. Fandor allait m’abattre et elle s’est jetée sur lui. Ils sont tombés tous les deux dans le précipice.


  Elle fondit de nouveau en larmes.


  Tristan la serra contre lui. Il la laissa pleurer un long moment, sans rien dire.


  — On fait quoi, maintenant ? demanda finalement Suzanne.


  — On rentre à la maison, répondit Tristan.


  — Par quel portail ?


  Tristan eut une moue perplexe.


  — Par celui-là, dit Raphaëlle d’une voix décidée. Il n’y qu’une chance sur deux que ce soit le bon, mais, au moins, on pourra peut-être sauver le bébé de Nitokris.


  — Ainsi soit-il ! fit Tristan. Je passe le premier.


  Et il s’avança d’un pas résolu vers le portail, ignorant où il conduisait. Chez eux ? Dans le passé ? Dans le futur ? Ailleurs ?


  Il allait le franchir, quand, soudain, Raphaëlle poussa un cri :


  — STOP !


  Tristan fit volte-face. Sa filleule semblait bizarre.


  — Vous… Vous n’avez rien vu ?


  Tristan et Suzanne regardèrent autour d’eux sans rien marquer.


  — Il était juste là… bredouilla-t-elle. Il m’a parlé.


  — Mais qui ?


  — Le juge… Tu sais, le fantôme. Celui de notre enquête de terrain.


  Tristan fronça les sourcils.


  — Il t’a parlé ?


  — Oui, il m’a dit que nous ne devions pas passer par cette porte-là, mais par l’autre. Et aussi… c’était vraiment bizarre… il m’a demandé de remercier Raphaël. Tu penses que c’est un piège ?


  Tristan eut un sourire.


  — Non, Raphaëlle. Je pense simplement que ton frère vient de réussir un petit exploit. En tout cas, à présent, nous savons quelle est la bonne porte.


  — Et le bébé ?


  — Nous ne pouvons plus rien pour lui.


  — Tu penses qu’il est…


  — Je l’ignore. Je sais seulement où nous devons aller.


  Raphaëlle baissa la tête. Son parrain avait malheureusement raison.


  Ils traversèrent le pont en silence, longèrent les pyramidions, les sarcophages, les autres pyramidions, puis empruntèrent le deuxième pont d’or. Quand ils furent sur l’autre plate-forme, Tristan s’immobilisa à un mètre du portail, en tout point semblable à l’autre.


  — Oh, j’oubliais… dit-il.


  Il farfouilla dans sa besace, en sortit une lanière de tissu sale, chiffonnée et informe, l’enroula autour du cou et la laissa pendre sur sa tunique déchirée. Les deux filles le regardaient d’un air surpris.


  — Ben oui, expliqua-t-il en faisant un grossier nœud de cravate. Je dois me remettre à la mode du xxie siècle. Fashion, n’est-ce pas, Suzanne ?


  Il posa Sparadrap sur son épaule, attrapa les mains des deux filles et, sans se retourner, ils franchirent la Porte du ciel.




  CHAPITRE 19 

 La pièce manquante


  Raphaël baignait dans une douce euphorie. Cela avait commencé lorsqu’il avait quitté le cimetière, après le rituel de délivrance. Bien sûr, les félicitions de ses compagnons lui avaient fait plaisir :


  — T’es vraiment le meilleur ! avait dit Arthur en lui assénant une bourrade. Fier d’être ton pote !


  — Je n’ai jamais assisté à une délivrance aussi spectaculaire, avait même avoué le spectrologue anglais.


  Mais la joie de Raphaël ne venait pas de là. Elle était plus profonde, plus intime.


  Il lui fallut quelques minutes pour en identifier la source.


  — RAPHAËLLE !


  Il avait hurlé, faisant sursauter Arthur et Joseph. Sir James Fintch leva un sourcil flegmatique, accompagné d’un « What the hell ! » très british.


  — Elle est revenue ! Je le sens.


  Le son étouffé des premières notes de la cantate n° 140 de Bach monta de sa poche. Il sortit fiévreusement son téléphone portable.


  — Salut, frère ! dit aussitôt une voix familière.


  Raphaël avait envie de faire un triple saut périlleux. Le visage fendu d’un large sourire, il se contenta d’un sobre :


  — Salut, sœur. Content de t’entendre.


  — Pareil, dit Raphaëlle.


  — Tout va bien ? Tristan est avec toi ?


  — Il est là. Juste une côte fêlée et quelques coups de soleil.


  — Côte fêlée ?


  — Rien de grave. On te racontera.


  — Et Suzanne ?


  — Elle est là aussi, un peu moins que d’habitude… aïe !… elle m’a tapée… Elle râle sans cesse, donc ça va. D’ailleurs… attends… oui, oui, d’accord… euh… elle dit que « ça caille » et que tu ferais mieux de rappliquer vite fait.


  Raphaël éclata d’un rire libérateur. Une joie pure comme jamais, dans sa vie, il n’en avait ressentie.


  — Vous êtes où ? demanda-t-il entre deux rires.


  — Aucune idée. Dans une forêt, on dirait. Mais Tristan me dit que l’Œil peut nous localiser. Dépêchez-vous, parce que nous sommes en petites tenues égyptiennes et il neige. Ce serait dommage de mourir bêtement de froid, après ce qu’on a traversé.


  — Cherchez un abri. Je fais au plus vite… Attends, j’ai un double appel… Ça doit être l’Œil. On se rappelle.


  Ce n’était pas l’Œil, mais Olympe.


  — J’ai une excellente nouv…


  — Je sais… J’étais en ligne avec eux il y a trois secondes.


  — Diable, les nouvelles vont vite. Alors, comment vont… Oups, Numéro 7 m’appelle. On refait le point juste après.


  — Et moi, j’appelle l’Œil pour les localiser.


  Il n’eut même pas besoin d’appeler. Son téléphone, si silencieux au cours de ces dernières semaines, sonna à nouveau, comme s’il était lui aussi pris de frénésie.


  — Raphaël Chêne ? demanda une voix.


  — Lui-même.


  — Code ?


  — Antinoë, dit distinctement Raphaël d’une voix claire pour que le système de contrôle auditif de l’Œil puisse identifier sa voix. Je sais que ma sœur est de retour, avec le séide Tristan Milan. Pouvez-vous m’indiquer leur localisation ?


  — Forêt de Brocéliande, en Bretagne, répondit la voix. Nous vous trouvons un mode de transport.


  Dans les minutes qui suivirent, le téléphone de Raphaël ne cessa de sonner. Il eut d’abord un coup de fil personnel de Numéro 7, particulièrement chaleureux. Il lui annonça qu’il mettait à sa disposition un hélicoptère pour récupérer les naufragés du temps. Juste après, Olympe appela pour dire qu’il ferait partie de l’expédition et ils fixèrent le point de rendez-vous. Raphaël reçut aussi une salve impressionnante de messages de joie ou de félicitation : mademoiselle Quémeneur, le professeur Rochecourt, l’Alchimiste Trippletoe, qui appelait des États-Unis et semblait très impatient de connaître la localisation du portail de retour… Mais aussi Anatole Carambole, le bibliothécaire, ainsi que plusieurs pages de sa promotion, Hortense Cordelier à Yann Leguardian en passant par d’autres élèves qu’il connaissait à peine. La terre entière semblait au courant. À sa grande surprise, il reçut même un SMS du Dragon jaune : « Viens d’apprendre que votre sœur est de retour. Pas trop tôt. Dites-lui qu’elle doit maintenant réussir l’épreuve de la ligne rouge. » En d’autres circonstances, Raphaël aurait certainement sorti ses griffes. Mais rien ne pouvait, en cet instant de pure félicité, entamer sa bonne humeur.


  Il était cinq heures du matin quand l’hélicoptère se posa dans une clairière enneigée, au cœur de la forêt de Brocéliande. Quand les pales se furent immobilisées, Raphaël bondit de l’appareil comme un diable de sa boîte, suivi par Olympe et Arthur. Ils avaient pris la précaution d’emporter avec eux quelques affaires chaudes.


  — C’est par là ! cria Raphaël, les yeux rivés sur un système de guidage GPS fourni par l’Œil. Ils sont à un kilomètre !


  Et les pages s’élancèrent dans l’obscurité. Olympe, à moitié suffoquant, tempéra immédiatement leurs ardeurs.


  — Messieurs… humph, cria-t-il, je vous… pffff… demande de vous arrêter…


  Raphaël et Arthur l’attendirent, piaffant d’impatience.


  Olympe les rejoignit, trempé de sueur.


  — Pfff, pffff, la maîtrise de… pfff… soi… articula-t-il en crachant ses poumons, c’est important… mpfff. Sinon vous allez perdre toute votre… humphh… endurance…


  Et ils repartirent en marchant, Raphaël en tête. Jamais le temps ne lui avait paru aussi long. Tous les cinquante mètres, il devait attendre son boulet de professeur. Enfin, ils arrivèrent en vue d’une cabane désaffectée, éclairée de l’intérieur, apparemment, par un feu. Sans doute un ancien abri forestier, abandonné depuis longtemps. Cette fois, Raphaël et Arthur restèrent sourds aux appels d’Olympe et coururent sans s’arrêter.


  Raphaëlle, Tristan et Suzanne étaient là, recroquevillés autour d’un petit feu de bois, se frottant les mains au-dessus des flammes. Habillés d’une simple toge blanchâtre – plus, pour Tristan, une cravate aux allures de serpillière –, ils avaient jeté sur leurs épaules une vieille peau de bête.


  Étreint par une émotion indescriptible, Raphaël se jeta dans les bras de sa sœur. Ils restèrent blottis l’un contre l’autre, la gorge nouée, incapables de retenir leurs larmes, jusqu’à ce qu’Olympe arrive. Puis Raphaël se tourna vers son parrain et, le sachant blessé, se contenta de poser la tête contre son épaule. Tristan lui ébouriffa les cheveux. Enfin, les langues se délièrent.


  — Et… euh… Sparadrap, il est où ? demanda soudain Raphaël en tournant la tête dans tous les sens.


  — Il est resté là-bas, répondit Raphaëlle. Il n’avait pas très envie de te revoir.


  Pendant deux secondes, Raphaël se figea. Puis il comprit. Sa sœur souriait, fixant sa propre épaule du coin de l’œil.


  — Ouf, tant mieux, plaisanta-t-il alors en sortant un objet brillant de sa poche. Bon débarras. Du coup, je vais jeter au feu la belle fermeture Éclair que je lui avais apportée…


  À l’instant même, la peau de bête disparut et Sparadrap, assis sur l’épaule de Raphaëlle, fixa sur le garçon son gros œil renfrogné.


  — C’est pourrr moi ! dit-il en tendant la main.


  — Zut, raté ! lança Raphaël. Tout ça pour rien. Vous n’avez même pas réussi à nous débarrasser de ce vilain pansement.


  — Sieurrr Rrraphaël ferrra un piètrrre chevalier…


  Tout le monde partit d’un grand rire, sauf le komolk, qui happa sa récompense et s’assit dans un coin, le dos tourné, pour grignoter bruyamment sa friandise favorite.


  Les vêtements chauds furent distribués, puis Arthur jeta plusieurs brassées de neige sur le foyer, pour éteindre le feu. Et tout le monde repartit en direction de l’hélicoptère.


  L’appareil était déjà haut dans le ciel quand, après s’être changés, ils recommencèrent à parler.


  — Alors, cette petite balade ? demanda Raphaël.


  — C’est moi qui raconte ! dit Suzanne avec empressement. Je résume super bien.


  — Si tu veux… dit Raphaëlle, craignant le pire.


  — Ben voilà, c’était super chouette. On aurait dû filmer ça. D’abord, on a passé l’espèce de porte bizarre, là, et puis boum, nous voilà en Égypte. Et puis les Faucons – pas les oiseaux, mais les autres clowns torse nu, là – nous ont capturées. Moi, je croyais que c’était pour Aventures extrêmes, mais en fait non. Et puis Tristan est arrivé en découpant le mur comme un morceau de beurre. Ensuite, il y a eu votre machin transformable qui nous a fait son numéro en mini Rob Pattinson, et là, j’ai fait semblant de flipper. Puis l’autre type de votre bande a déboulé, et on s’est enfuis dans le désert avec des ânes. C’est là qu’on a rencontré Polok – en fait, c’est pas son nom, parce que Polok, en vrai, ça veut dire « ta gueule ». Il sentait mauvais, mais il était super sympa. Il m’a demandée en mariage, mais, bon, il était déjà marié et c’était pas trop mon genre. Polok, tu vois, c’est genre Musclor au pays des pharaons. C’est lui qui a retenu le crocodile, mais ça, c’est plus tard. Alors on arrive sur l’espèce de petite montagne. Là, c’était super casse-pieds, sauf quand on balançait des pierres sur les Faucons. Votre machin transformable a fait le pigeon voyageur, puis on a réussi à se débarrasser des méchants Faucons en réveillant des poulets grillés. Après, on a traversé la moitié de l’Égypte à pied, avec des serpents et plein d’autres sales bêtes. Ensuite, on s’est transformés en bébé – sauf Raphaëlle, c’était la maman. Comme ça, on a pu entrer dans le palais et rencontrer la pharaonne. Top canon, la pharaonne. Genre Miss Monde. Et nuis il y a l’autre fou, là, le Fils d’Horus, qui a voulu montrer ses biscotos pendant la fête. Mais on s’est pas laissés taire. Ah, j’ai oublié de dire que la pharaonne avait un bébé. Trop chou. Après, on est entrés dans le passage secret et là, patatras, le Fils d’Horus nous avait suivis. Complètement déjanté, le mec. Ce salopard a balancé le bébé dans une espèce de porte de la mort. Mais grâce à la pharaonne, on s’en est sorti. Mais elle est morte, elle aussi, la pauvre. Tristan aussi a été flingué, mais son gri-gri lui a sauvé la vie. Et puis Raphaëlle a vu son espèce de truc genre fantôme qui nous a dit où aller. Et boum, nous revoilà ! Pas mal, hein ?


  Suzanne avait parlé d’une seule traite, presque sans reprendre sa respiration. Elle semblait très contente d’elle.


  — Tu as compris quelque chose ? demanda Raphaëlle, un sourire en coin.


  — Rien, avoua Raphaël.


  Suzanne lui jeta un regard furieux et détourna la tête en prenant la pose du génie incompris.


  — Bon, je vais te la refaire un peu plus doucement, proposa Raphaëlle. Après, ce sera ton tour, Raph.


  Et elle commença un récit détaillé de leurs aventures en partant de la découverte du portail, sous le château d’Aurus. Cette fois, elle avoua qu’elle avait pressenti un danger.


  — Je ne voulais pas franchir ce portail, dit-elle. Vraiment pas. Mais j’ai senti une sorte de force invisible qui me poussait dans le dos. Comme si je n’avais pas le choix.


  Tristan fronça imperceptiblement les sourcils et l’interrompit dans son récit :


  — Tu es sûre de ça ? Tu ne m’en as jamais parlé.


  — Sûre, répondit-elle un peu piteusement. Et je ne dis pas ça pour m’excuser. Enfin, je ne crois pas. C’est vrai que j’ai été imprudente, mais je n’étais pas complètement responsable. J’ai vraiment senti quelque chose.


  Tristan plissa les yeux, visiblement intrigué par ce qu’elle venait de révéler.


  Puis Raphaëlle reprit le fil de leur odyssée. Elle parla pendant plus d’une heure. Raphaël buvait ses paroles. De temps à autre, lui-même ou Arthur poussaient des exclamations de surprise ou lui demandaient des précisions. Chaque fois que Sparadrap était cité, celui-ci bombait son torse duveteux et exécutait un petit pas de danse.


  Quand, à la fin, elle évoqua l’apparition du juge, les deux pages échangèrent un regard.


  — Le vœu… murmura Arthur, l’air halluciné.


  — C’est donc vrai… dit Raphaël.


  Puis, après un silence :


  — C’est marrant, reprit-il. Nous étions loin, et pourtant, nos deux histoires se ressemblent. Et il y a même des points de recoupement. Mais avant de te raconter ce qui m’est arrivé, j’ai une bonne nouvelle. Cybille : elle a parlé. Elle a demandé de tes nouvelles. Ça a même été sa première parole.


  Un sourire radieux s’épanouit sur le visage de Raphaëlle.


  — Tu ne peux pas savoir comme je suis contente. J’ai hâte de la revoir.


  — Je lui ai promis que tu irais la voir dès ton retour.


  Tristan regarda sa montre et dit :


  — Une promesse est une promesse. Je vais donner des consignes au pilote pour qu’il nous dépose au plus près de l’institut. On y sera pour la première heure de visite.


  — Tu pourras la remercier, ajouta Raphaël. C’est un peu grâce à elle si vous avez pu revenir.


  — Grâce à Cybille ?


  Une nouvelle fois, Tristan parut intrigué. Ses traits se tendirent comme sous l’effet d’un intérêt soudain.


  — Oui. À cause de ses allumettes. Et d’un rêve bizarre que j’ai fait. Mais je vais commencer par le début…


  À son tour, Raphaël raconta tout ce qui lui était arrivé depuis que Tristan avait franchi le portail. Tout au long de son récit, il prit soin de mettre en avant le rôle essentiel joué par Olympe et Arthur.


  Enfin, il se tut.


  Il y eut à nouveau un long silence.


  — Quand je raconterai tout ça à mes parents et à mes copines… dit Suzanne. Ils vont halluciner grave…


  Cinq regards se braquèrent sur elle.


  — Quoi ? J’ai dit une bêtise ?


  Raphaëlle hocha vigoureusement la tête.


  — Attendez, mais on ne peut pas garder tout ça pour nous. On pourrait faire une super interview dans TV Mode Hebdo. Et même un scénario de film où on pourrait jouer notre rôle. Ce serait… Ce serait…


  Elle s’interrompit. Tout le monde, même Sparadrap, faisait non de la tête.


  — Écoute, Suzanne, dit doucement Tristan, avant que tu rentres chez toi, il y a une dernière chose dont je voudrais te parler. C’est au sujet de saint Georges…


  Avant de passer à l’institut, Tristan et ses filleuls déposèrent Suzanne chez elle. Elle était ravie de son long séjour linguistique en Angleterre, même si, pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, elle n’avait pas appris un seul mot d’anglais. Ses parents furent très étonnés de la voir revenir sans bagages et bronzée au cœur de l’hiver.


  Dans sa chambre, Cybille était plongée dans un livre.


  — Promesse tenue, lui dit Raphaël en entrant. Regarde qui est là…


  La petite fille ferma son livre, le reposa soigneusement sur sa table de nuit, au sommet de la pile, puis tourna la tête vers les nouveaux arrivants. Son regard avait du mal à se fixer, ses traits se contractèrent comme sous l’effet d’un effort intense, et elle articula :


  — Bonjour… Raphaëlle… Je suis… contente.


  Et un sourire glissa sur son visage de petit oiseau.


  Raphaëlle s’approcha d’elle. La petite fille se frotta les mains, un peu gênée. Ses yeux avaient repris leur fixité et elle balançait la tête de haut en bas.


  — Je peux t’embrasser ? demanda Raphaëlle.


  Cybille semblait lutter contre elle-même. Cela dura une bonne minute. Finalement, en tremblant, elle fit un timide oui de la tête. Raphaëlle la prit dans ses bras et lui dit :


  — Tu as fait d’énormes progrès. Je suis très fière de toi.


  — Je vais… rentrer à la… maison demain. Papa va… s’occuper de moi.


  — Tu voudrais que je vienne te voir, de temps en temps ?


  — De temps en… temps, ce n’est… pas… beaucoup.


  Raphaëlle sourit.


  — Alors un peu plus que de temps en temps ?


  La petite fille hocha la tête.


  — Je passerai te voir dès la semaine prochaine et tu me montreras tous tes progrès. Et puis on pourrait s’écrire, aussi. Tu es d’accord ?


  Cybille fit un nouvel effort surhumain et fixa son amie pour lui dire :


  — Tu me… raconteras ton… voyage dans les pyramides…


  — Oui, je…


  Raphaëlle s’interrompit. Cybille avait bien parlé de pyramides ? Comment pouvait-elle savoir ? Elle se tourna vers son frère.


  — Je ne lui ai rien dit… lui lança-t-il mentalement en écartant les bras.


  — Je l’ai… lu dans ta… tête, expliqua Cybille.


  Tristan et les jumeaux se regardèrent, totalement ébahis. Se pouvait-il que…


  Une paire de scrutateurs sortit de la poche de Tristan. Il la tendit à Raphaëlle qui la mit aussitôt. Elle sursauta.


  — Bon sang… La double aura… Elle a la double aura.


  Elle rendit les scrutateurs à son parrain.


  — Cybille, dit-elle doucement, tu ne dois révéler à personne ce que tu viens de me dire. C’est un secret. D’accord ?


  — D’accord… Un jour… je voudrais… devenir… comme vous.


  — Peut-être, Cybille, peut-être. Mais pour l’instant, tu es trop petite. Et il faut que tu guérisses complètement.


  — Je vais dormir… Au… revoir, Raphaëlle… À la semaine… prochaine. Et… merci.


  Ils la laissèrent seule. Raphaëlle était stupéfaite. Dans le couloir, elle interrogea à voix basse son parrain.


  — Tu le savais ?


  — Absolument pas. Nous essayons d’identifier tous les enfants qui ont la double aura, mais il y en a toujours qui passent entre les mailles du filet.


  — Et tu penses que…


  Tristan haussa les épaules.


  — Trop tôt pour le dire. La double aura est une condition nécessaire mais non suffisante pour entrer dans la Confrérie. Et puis elle est encore très malade.


  — Je ferai tout pour l’aider à guérir complètement. Si un jour elle rentre dans l’Organisation, je pourrai être sa marraine ?


  — Nous verrons, éluda Tristan. Maintenant, retour à la maison.


  — Tu me laisses deux secondes pour saluer Oran ? demanda Raphaël.


  — Juste deux secondes. J’ai hâte de remettre une cravate digne de ce nom.


  Raphaël frappa à la porte de Laurent. Aucune réponse. Il actionna la poignée. La chambre était vide.


  — Il est sorti se promener, dit une voix derrière lui.


  C’était un des psychologues de l’institut.


  — Je crois qu’il joue à l’agent secret dans le parc, ajouta-t-il avec un sourire. Depuis quelques semaines, il passe ses journées caché dans les buissons à espionner les gens. Et je me suis laissé dire que toi et Aymeric n’y étiez pas étrangers.


  Puis il sortit quelque chose de sa poche.


  — J’ai reçu une lettre pour toi, ajouta-t-il avec un air soupçonneux. Elle vient de la mère de Laurent. Il paraît que tu leur as écrit, à elle et à son mari. Je ne veux même pas savoir comment tu as dégotté leur adresse…


  Raphaël décacheta l’enveloppe.


  Cher Raphaël (j’espère que tu m’autorises à t’appeler ainsi),


  Il m’a fallu plusieurs jours pour trouver le courage de répondre à ta lettre. En la recevant, mon mari et moi, nous avons été bouleversés. Cela nous a replongés dans la pire période de notre vie. Quand Laurent est né, nous étions très jeunes, sans travail… et nous n’étions pas préparés a l’idée d’avoir un enfant « différent ». Son handicap a été un choc pour nous. Et c’est vraiment un miracle que notre couple ait survécu. Après Laurent, nous avons eu deux filles. Elles ignorent qu’elles ont un grand frère. Je sais que ça peut paraître terrible, mais nous avons construit notre vie en nous efforçant de l’oublier. Pourtant, tous les soirs, je pleure en pensant à lui. Et mon mari aussi, je le sais. Dans ta lettre, tu as eu la délicatesse de ne rien nous reprocher. Et tu nous dis que Laurent passe sa vie à attendre notre retour. Comme c’est dur à entendre ! Je voulais t’écrire pour te dire que, pour l’instant, nous ne sommes pas prêts. Je ne sais pas si nous le serons un jour. Alors je t’en supplie, ne lui parle pas de cette lettre. Qui sait, peut-être un jour aurons-nous le courage de mettre un terme à notre « grand voyage »… Je l’espère… Mais pour l’heure, c’est trop dur…


  Laurent a bien de la chance de t’avoir. Merci.


  Une larme était visiblement tombée sur la signature. L’encre s’était délayée, mais Raphaël put quand même lire « La maman de Laurent ». Avec un pincement au cœur, il plia la lettre et la glissa dans sa poche. Non, bien sûr, il n’en parlerait pas à Oran. Et il n’écrirait plus à ses parents. Pour eux non plus, ce n’était pas facile. Pourtant, au fond de lui, quelque chose lui murmurait que l’idée ferait lentement son chemin. Un jour, peut-être, ils changeraient d’avis. Un jour… D’ici-là, avec Aymeric, ils continueraient à s’occuper d’Oran.


  À l’arrière de la voiture qui les ramenait chez eux, les jumeaux souriaient béatement. Raphaëlle avait baissé la fenêtre pour mieux contempler ce Paris qui lui avait tant manqué. L’air pollué, les embouteillages, les gens pressés sur les trottoirs, les bus surchargés, tout lui semblait merveilleusement beau. Raphaël, lui, ne se lassait pas de regarder sa sœur et son parrain. Le bonheur, dit-on, se reconnaît au bruit qu’il fait en s’en allant : en cet instant, il se disait que le bonheur se remarque surtout au bruit qu’il fait en revenant…


  Assis entre ses amis, Arthur se sentait bien lui aussi, dans ce qui était devenu sa famille d’adoption. Il pensait à la ligne rouge, au combat stromique, à toutes les promesses d’aventures que son appartenance à la confrérie des Chevaliers de l’insolite lui garantissait.


  Seul Tristan semblait préoccupé.


  Raphaëlle le remarqua.


  — Un problème, Tristan ?


  — Non, je repensais à toute cette histoire. Il y a quelque chose qui me chiffonne.


  Il resta un long moment silencieux, comme s’il avait du mal à formuler ses pensées.


  — Depuis que l’ordinateur a été découvert, dit-il enfin, j’ai l’impression que nous sommes les acteurs d’une histoire qui nous dépasse complètement. Une histoire dans laquelle tout est lié, y compris Cybille et le fantôme du juge.


  — Elle se termine bien, non ?


  Tristan fit une moue en balançant la tête.


  — Oui, bien sûr. N’empêche que cette histoire a un arrière-goût d’inachevé.


  — Je ne vois pas ce que tu veux dire.


  Tristan mit le clignotant pour doubler un car de touristes immobilisé en plein milieu de la chaussée.


  — La question se résume en un mot : pourquoi ? Pourquoi cette force qui t’a poussée à franchir le portail contre ton gré ? Pourquoi ce rêve prémonitoire de Raphaël ? Pourquoi ces triangles de Cybille ? Pourquoi a-t-il fallu que Raphaël et Arthur tombent, dans leur enquête de terrain, sur le même fantôme et pourquoi ont-ils réussi à résoudre cette vieille affaire pile au bon moment ?


  — Tout simplement parce que Raphaël est le roi des énigmes, répondit Arthur en donnant un coup de coude à son ami.


  — Et parce que si nous n’avions pas été amis, je n’aurais jamais pu faire le rapprochement entre les deux affaires, ajouta Raphaël.


  Un feu passa au rouge. Tristan freina.


  — Il y a autre chose, dit-il en se retournant à moitié. Je suis convaincu que tout cela participe d’un même scénario écrit par… Dieu sait qui. Comme si cela formait un immense puzzle. Un puzzle où il manquerait la pièce centrale. Celle qui explique tout.


  — Et tu as une idée de ce que peut être cette pièce manquante ? demanda Raphaëlle.


  — Aucune, avoua Tristan.


  Il eut un geste d’impuissance avant d’ajouter :


  — Et je crains que nous ne le sachions jamais.




  ÉPILOGUE


  Plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis le retour des naufragés du temps. Ce 23 avril, l’Organisation fêtait la Saint-Georges, comme tous les ans depuis plusieurs siècles. À en croire Olympe, la tradition remontait au roi Arthur lui-même, et ce jour-là, pages, stromillons et séides se réunissaient avec, au menu des réjouissances, spectacles, tournois et banquets aux allures de grande kermesse médiévale. Le soir venu, les stromillons les plus méritants étaient armés chevaliers.


  Cette année-là, la fête avait une résonance particulière, car on célébrait le deux mille cinq centième anniversaire.le la mort de Pythagore, lointain fondateur de la Confrérie.


  La Saint-Georges était célébrée sur chaque continent. Pour l’Europe, des tentes avaient été dressées dans le parc d’un magnifique château appartenant à l’Organisation. Toute la zone avait été « sécurisée ». Cela voulait dire, avait expliqué Tristan, qu’une onde stromique formait une sorte de cloche isolante invisible. Et si un intrus s’avisait d’entrer dans la zone sans y être autorisé, il recevait immédiatement un message mental lui ordonnant d’aller visiter le musée le plus proche. Le matin même, lors des préparatifs, trois cars de touristes japonais avaient ainsi été déroutés, pour le plus grand bonheur du conservateur du musée du Tire-bouchon de Trimouilly-la-Forêt, qui décupla en un seul jour sa fréquentation annuelle.


  La fête battait son plein. Des hommes, des femmes et des adolescents de tous âges, venus des quatre coins de l’Europe, se bousculaient dans des allées noires de monde. Une brochette de guimauve à la main, Raphaëlle, Raphaël et Arthur déambulaient tranquillement, bien décidés à visiter tous les stands, à ne manquer aucun spectacle.


  Depuis leur arrivée, les jumeaux ne cessaient de croiser des inconnus qui chuchotaient à leur passage, les montraient du doigt, les saluaient comme s’ils les connaissaient depuis toujours. Ils trouvaient cela très embarrassant et, s’ils en avaient été capables, ils seraient volontiers passés en état vibratoire pour rester inaperçus. Tout le monde semblait au courant du voyage aller-retour dans le passé effectué par Raphaëlle (qui avait permis à l’Alchimiste Trippletoe de compléter sa cartographie des portails et d’affiner sa théorie) et de la délivrance du juge, affaire sur laquelle des générations de séides avaient fait leurs premières armes. Les jumeaux apprirent à cette occasion que la chaîne de télévision de la Confrérie, Séides-Info (dont ils ignoraient jusque-là l’existence), venait de consacrer un reportage complet relatant leurs aventures, diffusé en glossolalie dans toutes les Commanderies du monde et dans toutes les écoles de l’Organisation.


  — Vous imaginez ? dit Raphaël. On a peut-être, sans le savoir, serré la main du Maëstrom…


  — Tu penses qu’il est là ? demanda sa sœur.


  — Il ou elle. Personne ne sait qui est Numéro 1.


  — Si ça se trouve, hasarda Arthur, c’est quelqu’un dont personne ne connaît l’appartenance à l’Organisation.


  — Ouais, genre Suzanne ou Aymeric, plaisanta Raphaëlle.


  — Si c’est Aymeric, il cache sacrément bien son jeu. Pour l’instant, il passe son temps vissé devant son ordi à jouer à des jeux de rôle.


  — Le Maëstrom est peut-être tranquillement chez lui en train de regarder la télé, hasarda Arthur.


  Les trois amis se rendirent dans le salon du château, ils y découvrirent une impressionnante galerie de portraits présentant les chanceliers de la Confrérie à travers les siècles. Les plus anciens tableaux remontaient au xiiie siècle. Puis ils visitèrent une exposition consacrée à la vie et l’œuvre secrète de Pythagore.


  Les haut-parleurs diffusèrent soudain cette annonce : « Seigneurs chevaliers, gentes dames et vous tous, futurs séides, rendez-vous sur la grande allée : dans quelques minutes commencera le légendaire grand tournoi où prouesse sera vendue au fer et à l’acier. Vingt-cinq tournoyeurs vont s’affronter. »


  — C’est la voix de Quémeneur ! dit Raphaël.


  — Allons-y, s’enthousiasma Arthur. J’ai toujours rêvé d’assister à un tournoi.


  Assis sur les gradins, ils applaudirent à tout rompre les chevaliers en armure montés sur des chevaux caparaçonnés. Et le tournoi commença. Les deux premiers cavaliers se firent face, à cent mètres de distance l’un de l’autre, et lancèrent leur monture au grand galop.


  — Ils n’ont pas de lances ? demanda Raphaëlle.


  — C’est une joute stromique, répondit un vieux séide, debout à côté d’eux.


  En quelques mots, il expliqua que le tournoyeur devait à la fois esquiver les attaques invisibles de son adversaire et tenter de le désarçonner. C’est un séide allemand, déjà tenant du titre, qui remporta le tournoi, après une heure de combat.


  — Il faut absolument que j’essaye ça ! s’enflamma Arthur, les yeux brillants.


  — On pourrait s’entraîner ensemble, proposa Raphaël.


  — Euh… Très peu pour moi, dit Raphaëlle.


  Le jeu était effectivement trop brutal pour elle. Elle préférait les jeux d’adresse. Elle fit d’ailleurs un malheur dans un stand de chamboule-tout. Un chamboule-tout très spécial. Les joueurs devaient faire tomber plusieurs pyramides de boîtes de conserve avec une seule balle… qu’ils n’avaient, bien sûr, le droit de toucher qu’avec la seule main de l’esprit.


  Un peu plus loin, lévitant un mètre au-dessus du sol, une jeune fille jonglait avec une demi-douzaine d’œufs… les bras croisés dans le dos.


  — Vous voulez essayer ? proposa la jongleuse en atterrissant à côté des trois pages.


  Arthur accepta. Avec deux œufs. Mais sa tentative fit long feu. Le premier s’écrasa sur sa tête ; le second explosa en l’air.


  Ils saluèrent le professeur Rochecourt, qui tenait un stand présentant les dernières découvertes dans le domaine de la chimie élémentale. Il leur fit tester le nouveau modèle de babel universel miniaturisé, et ils s’amusèrent à chanter La Marseillaise en chinois, en hindi, en arabe et même en swahili, en latin, en inuit, en amharique et en grec ancien.


  Puis la voix suave de mademoiselle Quémeneur fit une nouvelle annonce dans les haut-parleurs : « Seigneurs chevaliers, gentes dames et vous tous, futurs séides, je vous invite à présent à assister à une démonstration de combat mono-stromique proposée par maître Tsang Lin Young. Rendez-vous devant la terrasse sud du château. »


  Un murmure ravi traversa la foule.


  Pour rien au monde, Arthur et les jumeaux n’auraient raté ça. Ils imaginaient tellement mal le Dragon jaune se donner en spectacle lors d’une fête…


  Rochecourt les accompagna.


  Tsang Lin Young, un sabre dans chaque main, s’éleva d’abord dans les airs, puis planta ses armes dans le mur du château, à cinq mètres de hauteur.


  — Les lames sont en couptou, murmura Raphaëlle avec effroi.


  Le Dragon jaune salua la foule. Et un extraordinaire combat aérien commença. Tsang Lin Young contre… le deuxième sabre. Les armes s’entrechoquaient avec une violence inouïe. Les coups les plus inattendus et les plus rapides fusaient. Le Dragon jaune feintait, parait, attaquait, multipliait les acrobaties rocambolesques, bondissait sur la tour, faisait des triples saltos arrière, esquivait, attaquait de nouveau…


  — En fait, c’est un combat stromique mais avec de vraies armes, c’est ça ? demanda Raphaël, fasciné par ce combat hors du commun.


  — Pas vraiment, non, répondit Rochecourt en souriant. À ton avis, contre qui se bat-il ?


  Raphaël observa la foule. Il cherchait des yeux un séide en position de méditation stromique en train d’animer le deuxième sabre. Mais il ne remarqua personne correspondant à ce profil.


  — Il combat le pire des adversaires, expliqua Rochecourt. Un adversaire qui a exactement sa force, ses réflexes, son expérience.


  Le Dragon jaune virevoltait à présent au-dessus de la foule, exécutant des figures à la fois artistiques et martiales, vrillant le buste, maniant son sabre avec une extrême dextérité.


  Enfin, Raphaël comprit :


  — Il se combat lui-même…


  Rochecourt hocha la tête.


  — Et c’est très dur. Pour y arriver, il faut réussir à scinder en deux son cerveau. Un peu comme un pianiste qui joue à deux mains, en beaucoup plus dur. Sans oublier, bien sûr, de léviter sinon… boum. Rares sont les séides capables d’une telle maîtrise. C’est un sport très dangereux : une seule seconde d’inattention peut être fatale.


  Le combat dura une bonne dizaine de minutes. Retenant sa respiration, la foule ne se détendit que lorsque le Dragon jaune, levant soudain les bras, annonça la fin de l’exercice. Un tonnerre d’applaudissements crépita. Numéro 7 monta sur le perron pour féliciter l’honorable combattant. Puis il se tourna vers l’assemblée pour lancer cet avertissement :


  — Je rappelle que le combat mono-stromique est uniquement réservé aux séides habilités. Pour tous les autres, sa pratique est interdite par la Règle des Trois S.


  — Pourquoi j’ai l’impression qu’il me regarde ? marmonna Arthur.


  — Parce que tu serais capable d’essayer, répondit Raphaël.


  La foule se dispersa. Les trois amis prirent un goûter copieux dans une buvette où ils retrouvèrent l’un de leurs condisciples, Yann Leguardian.


  — Mes parents m’ont montré le reportage de Séides-Info, dit-il. C’était génial !


  — Ah non, tu ne vas pas t’y mettre toi aussi…


  Heureusement, une grosse voix familière fit diversion :


  — DÉGUSTATION D’ESCARGOTS ! VENEZ SAVOURER MES MAGNIFIQUES ESCARGOTS EN NAGE PERSILLÉE !


  Les jumeaux s’excusèrent en prétextant devoir saluer leur professeur et quittèrent la buvette avec Arthur.


  — Ah, enfin des volontaires ! se réjouit le professeur Fleurette. Je les ai ramassés moi-même, ces escargots, en Bourgogne. Goûtez-moi cette cagouillade, vous m’en direz des nouvelles.


  Il remplit une assiette d’escargots fumants, nageant dans l’huile et les épices, que les amis emportèrent à un endroit plus tranquille, derrière les stands. Seule Raphaëlle refusa de goûter ces mollusques gluants dégoulinant de graisse.


  Ils eurent la surprise de voir Sparadrap, debout sur une caisse en bois, à quelques mètres d’eux. Il s’adressait à une assemblée de komolks.


  — Je croyais qu’il était malade ? s’étonna Arthur.


  — Son indigestion de fermetures Éclair et de billes ? Guérie juste à temps pour la Saint-Georges.


  — Effectivement, il a l’air de péter la forme. Qu’est-ce qu’il fait ?


  Ils tendirent l’oreille.


  Le poing levé, Sparadrap haranguait ses congénères :


  — … Camarrrades, il est grrrand temps de nous mobiliser. Signons ensemble un manifeste pourrr exiger de l’Orrrganisation une meilleurrre rrrécompense pourrr notrrre trrravail…


  Les komolks ne l’écoutaient pas. Les uns dormaient comme des bienheureux sur l’herbe, les autres jouaient à saute-mouton ou à pierre-feuille-ciseau, faisaient le poirier ou se transformaient en toutes sortes de choses. Il y en avait même deux qui s’amusaient à réciter l’alphabet entier en rotant. Sparadrap avait l’air désespéré. Il le fut encore plus quand, terminant son vibrant discours, il ne recueillit que les applaudissements de Raphaël et de sa sœur.


  Des trompettes retentirent. Les haut-parleurs invitèrent la foule à se diriger vers la grande allée pour la cérémonie d’adoubement.


  Les jumeaux y retrouvèrent Tristan. À l’instant précis où le soleil disparaissait à l’horizon, les portes du château s’ouvrirent. Le silence s’imposa dans l’assemblée. Numéro 7 apparut, habillé d’une cape pourpre aux armes de la Confrérie, son épée dressée devant lui. Derrière lui, une centaine de stromillons s’avança en procession, une torche à la main. Ils étaient vêtus d’une simple tunique blanche. Leurs parrains marchaient à leurs côtés. Les futurs chevaliers avaient de quinze ans, pour les plus jeunes, à vingt-cinq environ, pour les plus âgés.


  — Regardez, devant, c’est Anne Sorlin !


  Raphaël venait de reconnaître la déléguée qui, quand ils étaient entrés dans l’Organisation, leur avait fait visiter la Commanderie. Elle était juste derrière Numéro 7.


  — Je suis ravie pour elle, souffla sa sœur.


  — Ils ont l’air crevés, fit observer Arthur.


  Tristan expliqua qu’ils avaient veillé toute la nuit pour se préparer à être armés chevaliers.


  — Crevés… mais heureux, constata Raphaël avec envie. J’ai trop hâte d’être à leur place !


  Les stromillons s’alignèrent face à Numéro 7. Ils plantèrent leur torche devant eux et mirent un genou en terre. Les parrains posèrent une main sur l’épaule droite de leurs filleuls respectifs. On n’entendait plus que le ronflement des torches. Le chancelier prit la parole.


  — Draco draconem adversus bellat, telle est notre devise. En ce jour de la Saint-Georges, vous allez prêter serment devant cette assemblée qui sera témoin de votre engagement. Par cette promesse, vous vous engagez à agir avec justice pour le bien de l’humanité, à protéger les plus faibles et les plus vulnérables, à combattre les forces obscures et à respecter nos lois. Êtes-vous disposés à prêter ce serment librement et sans contrainte ?


  — NOUS LE SOMMES ! répondirent les stromillons d’une seule voix.


  — Êtes-vous prêts à remplir les missions qui vous échoiront, quoi qu’il vous en coûte ?


  — OUI, JUSQU’AU PÉRIL DE NOTRE VIE !


  Numéro 7 s’avança à pas lents le long de l’impressionnante rangée, au bout de laquelle il s’immobilisa.


  — Je sollicite l’adoubement d’Anne Sorlin ! clama le parrain de la stromillonne.


  — Pourquoi désires-tu entrer dans notre chevalerie ? Si tu recherches la richesse ou les honneurs, tu n’en es pas digne.


  — Je désire servir mon prochain et poursuivre la quête du dragon d’or, répondit Anne Sorlin.


  Numéro 7 lui donna trois coups du plat de son épée en prononçant la formule rituelle :


  — Par saint Michel et par saint Georges, Nous te faisons chevalier. Sois vaillante, loyale et généreuse.


  Anne Sorlin se releva, le visage éclairé par un sourire radieux, et son parrain accrocha autour de son cou une médaille d’or de saint Georges.


  Les cent stromillons, venus des quatre coins du continent, furent ainsi adoubés, l’un après l’autre. Il faisait une nuit d’encre quand Numéro 7 arma le dernier chevalier. La foule, restée Silencieuse, applaudit alors à tout rompre.


  Numéro 7 leva les bras pour intimer le silence.


  — La cérémonie d’adoubement est à présent terminée. Pourtant, avant qu’éclate le traditionnel feu d’artifice, j’ai une dernière annonce à faire…


  Un brouhaha étonné se répandit dans la foule.


  — … Je demande à deux membres de cette assemblée de venir me rejoindre. J’ai nommé les pages Raphaëlle Chêne… et Raphaël Chêne.


  Les jumeaux sursautèrent en entendant leur nom. Ils se regardèrent, les yeux ronds, tandis que tous s’écartaient devant eux.


  — Allez-y ! dit Tristan avec un clin d’œil.


  Ils s’avancèrent comme des automates et s’immobilisèrent devant Numéro 7, se demandant ce qui allait leur arriver. Tristan les avait suivis.


  — À genoux, leur souffla-t-il dans l’oreille.


  Ils se laissèrent tomber à genoux.


  Le chancelier arbora un large sourire.


  — Jeunes pages, le collège des Chanceliers m’a chargé de vous féliciter publiquement pour le courage et l’ingéniosité dont vous avez fait preuve. En conséquence, et considérant les rapports très positifs de vos professeurs, nous avons décidé de vous élever au rang de stromillons. Il y a quelques mois, vous avez reçu l’accolade mineure, qui a fait de vous des pages ; ce soir, vous allez recevoir l’accolade intermédiaire, qui ouvre le chemin vers la chevalerie. J’ajoute que Maëstrom m’a personnellement demandé de vous adresser ses plus sincères félicitations.


  Il y eut un murmure dans l’assemblée. Visiblement, la chose n’était pas habituelle.


  Numéro 7 leur asséna deux petits coups du plat de son épée.


  — Par saint Michel et par saint Georges, et en vertu des pouvoirs qui Nous sont conférés, Nous vous élevons à la dignité de stromillons. Que la puissance du Strom vous aide à progresser dans la quête du dragon d’or, pour votre bien et pour celui de l’humanité tout entière.


  Le chancelier les invita à se relever. Tristan remplaça leur médaille de bronze par une médaille d’argent. Ils auraient bien voulu dire quelque chose, mais leur voix refusait d’obéir. Ils avaient l’impression que leur cœur faisait des sauts périlleux dans leur poitrine.


  Une voix, quelque part, s’écria :


  — Pourrr les nouveaux strrromillons, hip, hip, hip…


  — … HOURRA ! enchaîna la foule.


  Numéro 7 leur fit un léger signe de tête complice.


  — Regardez derrière vous, dit-il. Je crois que votre ami vous a préparé une petite surprise.


  Ils se retournèrent.


  Arthur était torse nu, les joues gonflées comme un hamster, un briquet allumé à la main. Et il cracha vers le ciel une immense langue de feu qui prit très distinctement, l’espace de deux secondes, la forme d’un dragon.


  Un tonnerre d’applaudissements salua sa performance. Raphaël battit joyeusement des mains, très impressionné.


  — Je me suis entraîné pendant plus d’un mois, dit joyeusement Arthur.


  — Tu étais au courant et tu ne nous as rien dit, canaille ! lança Raphaël.


  Tout le monde leva les yeux vers le ciel. Les haut-parleurs annonçaient le début du feu d’artifice.


  — Eh, Raphaëlle, pourquoi tu tires cette tronche ? Tu n’as pas aimé mon dragon de feu ? la questionna Arthur.


  Raphaëlle était comme hypnotisée. Ses yeux ne quittaient pas le torse d’Arthur.


  — C’est quoi, ce signe tatoué sur ton cœur ? demanda-t-elle d’une voix blanche.


  — Ça ? répondit-il en rapprochant le briquet de sa poitrine. Ce n’est pas un tatouage, c’est une marque de naissance.


  Elle laissa échapper une exclamation étouffée.


  — Un croissant de lune… dit-elle en croisant le regard de Tristan.


  Lui aussi avait compris.


  — Arthur, dit Tristan, tu te souviens de ce grand puzzle dont je vous ai parlé, à notre retour d’Égypte ? Et de cette pièce manquante ?… Eh bien, cette pièce manquante… c’est toi.


  Arthur fit une grimace.


  — Moi ?


  Tristan hocha gravement la tête.


  — Tu nous as bien dit que tu n’as cessé, depuis ta naissance, de prier pour connaître la vérité sur tes origines, n’est-ce pas – qui étaient tes parents, pourquoi ils-t-ont abandonné ?… Tes vœux ont été exaucés, Arthur. Toutes les aventures que nous avons vécues ces derniers mois se sont déclenchées et enchaînées les unes aux autres dans un seul but : apporter une réponse à ces questions que tu te poses depuis ta naissance.


  Arthur fronça les sourcils, perplexe.


  — Tes parents ne-t-ont pas abandonné, Arthur. Raphaëlle et moi savons qui est ta mère. Nous l’avons rencontrée. Récemment, en Égypte. Il y a quatre mille ans…


  Il le fixa d’un regard flamboyant avant de préciser :


  — Tu es le fils de Merenrê et de Nitokris, Merenrê II. Cette marque, nous l’avons vue sur toi quand tu n’étais qu’un bébé.


  Arthur ouvrit la bouche comme pour pousser un cri. Mais il était incapable d’émettre le moindre son. Anéanti par une émotion à la fois douce et violente, il sentit ses jambes se dérober sous lui et tomba assis.


  — Comment… est-ce possible ? bredouilla-t-il après un long silence.


  — L’autre portail… dit doucement Tristan. Celui par lequel le Fils d’Horus t’a jeté. Il a dû te propulser dans le futur, comme nous, mais avec un petit décalage de onze ou douze ans…


  Arthur resta un long moment silencieux, tête baissée, les yeux embués de larmes. Des larmes de bonheur.


  — Ta maman était une femme merveilleuse, dit Raphaëlle. Et elle nous a sauvé la vie.


  Tristan et les jumeaux ne savaient que faire. Devaient-ils consoler Arthur ou au contraire danser de joie ?


  Mais Arthur releva la tête, le visage fendu par un large sourire.


  — Je viens de penser à un truc idiot, dit-il en pouffant de rire… Vous savez, les fiches d’information qu’on doit remplir à l’école. À la rubrique « profession des parents », chaque année, je mettais une croix et tout le monde se fichait de moi. L’année prochaine, j’écrirai « pharaon et pharaonne » !


  Ils explosèrent tous les quatre de rire.


  Un rire irrépressible, presque aussitôt couvert par le sifflement strident de fusées. Il y eut une salve de détonations sèches et, sous les exclamations admiratives de la foule, le blason de l’Organisation incendia le ciel. Saint Georges terrassant le dragon.


  Dans le château, derrière la plus haute fenêtre du donjon, deux silhouettes se tenaient dans l’ombre.


  — Quel beau feu d’artifice, murmura l’homme. Espérons que ce ne sera pas le dernier…


  La femme, à côté de lui, baissa les yeux.


  Elle pleurait.




  


  STROM

 3. LA 37ᵉ PROPHÉTIE




  


  


  À nos trois intrépides séides : Laetitia, Éric et Gaspard.


  Et à notre Bonne-Maman.




  PROLOGUE


  Depuis plusieurs jours, Fang ne pensait qu’à lui, barrait soigneusement sur son carnet intime les heures qui la séparaient du moment tant attendu où, enfin, elle le verrait.


  Serait-il comme elle l’avait rêvé ?


  Fang ne connaissait ni son visage, ni sa voix, ni même son nom. Simplement son pseudo. Niligram. Ressemblerait-il à son avatar, ce robuste chevalier noir aux allures gothiques, brutal dans ses faits d’armes et pourtant si charmant quand il lui envoyait des messages ?


  Combien de nuits blanches Fang avait-elle passées devant son écran d’ordinateur à échanger avec lui, à le suivre dans ses exploits héroïques ? Au fil des semaines, Niligram était devenu l’ami, le confident, le guide dont elle avait toujours rêvé. Et, qui sait ? se prenait-elle à rêver, peut-être cette complicité se muerait-elle un jour en… autre chose ?


  Un aboiement la tira de ses rêveries. Fang regarda sa montre. Minuit moins cinq. Elle serra contre elle son petit chat qui miaula affectueusement.


  Histoire de faire passer le temps, elle gravit lentement l’escalier du temple connu sous le nom de « pavillon du printemps éternel ». Le lieu le plus tranquille et le plus romantique de la capitale, perché au sommet de la colline de Jingshan.


  La jeune Chinoise s’assit sur la plus haute marche et contempla Pékin, véritable océan de lumières qui s’étendait à perte de vue. En face d’elle, fastueuse et imposante, s’étendait la Cité interdite. Fang y était née. Son père travaillait comme gardien dans l’ancien palais des empereurs de Chine. Comme les princesses d’autrefois, elle y avait grandi, à l’abri des murailles géantes, ignorante du monde extérieur. Elle en connaissait chaque recoin.


  Fang se remémora sa première sortie en ville, trois ans auparavant. Quel choc ! La foule, les odeurs, le bruit, les embouteillages… non, décidément, elle était mieux dans son palais. Oh, bien sûr, le petit logement de fonction de son père n’avait rien de luxueux, mais elle avait sa chambre.


  Le jour, elle travaillait dans l’atelier de peintures sur soie, préparait le matériel pour les restaurations, fixait les soies sur les châssis, mélangeait les couleurs, nettoyait les pinceaux. La nuit, elle peignait des aquarelles, composait des poèmes sur son carnet intime, rêvait.


  Pour ses treize ans, le personnel de la Cité interdite s’était cotisé afin d’offrir un ordinateur à la « petite fée de porcelaine » – c’est ainsi que tout le monde la surnommait. Ce fut pour Fang une révélation. À travers cette lucarne magique, elle put visiter le monde tout en restant à l’abri. Et découvrir, aussi, des univers dont elle n’aurait jamais pu soupçonner l’existence, pas même en songe. C’est sur l’un d’eux qu’elle avait rencontré Niligram.


  Un craquement de branche morte la fit sursauter. Quelqu’un marchait dans la nuit.


  Fang retint sa respiration.


  — C’est sûrement lui, Peluche ! murmura-t-elle à son chaton.


  Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine avec les soubresauts d’une poule prise dans un sac. Dans quelques instants, elle découvrirait enfin son visage, elle lui parlerait.


  Une silhouette surgit de l’ombre, s’avança à pas lents, puis s’immobilisa au bas de l’escalier.


  — Bonjour, Fang.


  Sa voix était à la fois grave et douce.


  La Chinoise voulut répondre, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle resta pétrifiée, incapable de détacher ses yeux de ce visage qui la fixait en souriant.


  Sur son carnet intime, elle avait dessiné des dizaines de croquis dans lesquels elle avait habilement mélangé les traits de ses acteurs ou chanteurs préférés. Elle se plaisait à imaginer que son mystérieux ami ressemblerait à l’un de ces visages idéalisés.


  Mais Niligram ne ressemblait à aucun de ces portraits-robots.


  Il n’était pas beau. Il était… sublime. Jamais elle n’aurait pu composer sur le papier un être aussi magnifique. Et jamais, même dans ses rêves les plus fous, elle n’aurait pu penser qu’un garçon aussi parfait pût exister. Il devait avoir seize ou dix-sept ans. Visage d’Apollon aux traits fins et incroyablement réguliers, regard de braise aux yeux sombres rayonnant comme deux charbons ardents, il était grand et bâti comme un sportif. Il émanait de lui douceur et volonté, grâce et puissance.


  Il était éblouissant, presque irréel.


  Subjuguée, Fang le vit monter les marches avec assurance.


  Peluche cessa de ronronner et fixa brusquement l’inconnu qui s’avançait vers eux.


  — C’est une nuit magique, n’est-ce pas ? dit Niligram en arborant toujours ce sourire absolument craquant.


  Fang se sentit stupide. Elle était là, comme une potiche, aussi muette et raide qu’une poupée de porcelaine. Qu’allait-il penser ? Elle esquissa à son tour un sourire, un peu crispé.


  — Je… je suis contente que tu aies pu venir, réussit-elle enfin à articuler.


  Niligram parut étonné.


  — Mais pour rien au monde je n’aurais manqué notre rendez-vous, ma douce. J’attends ce moment depuis bien longtemps.


  Ma douce… Une chaleur exquise envahit le cœur de Fang. Elle se détendit un peu.


  Son chat en profita pour bondir de ses bras et se réfugier sur le socle d’une statue de dragon qui terminait l’une des balustrades du grand escalier de pierre.


  — Moi aussi, dit-elle, j’étais impatiente de te rencontrer.


  Il la regarda, amusé.


  — Je le sais. Je te connais plus que tu ne le crois…


  D’une main tendre, il effleura la joue de Fang. Au contact de ses doigts, la Chinoise crut défaillir. Jamais elle n’avait ressenti une telle douceur, une émotion à la fois aussi tendre et violente.


  — Je sais que ton chat s’appelle Peluche, ajouta-t-il en s’asseyant sur la dernière marche. Je sais que ta couleur préférée est le jaune, que tu bois du thé au jasmin tous les matins, toujours sans sucre. Je sais que ta passion est l’aquarelle et que tu es d’ailleurs très douée. Je sais que ton acteur préféré est Chow Yun-Fat, ton chanteur préféré Justin Bieber.


  Fang s’assit à son tour.


  — Mais… je ne t’ai jamais raconté tout cela sur Internet, s’étonna-t-elle.


  — Ah non ? dit-il en prenant un air de feinte innocence.


  — Tu m’as espionnée ? C’est ça ?


  La Chinoise prit un air offusqué. Peut-être l’avait-il épiée chez elle, par la fenêtre ? Fang aurait dû en être choquée, effrayée. Pourtant, bizarrement, c’était tout le contraire. Elle trouvait cela romantique, charmant.


  — Je suis furieuse, dit-elle sur un ton qui exprimait l’inverse.


  Niligram posa sa main sur celle de Fang.


  Un délicieux frisson parcourut l’échine de la jeune fille.


  — En plus, ajouta-t-elle en se retournant vers lui, tu sais tout de moi et moi, je ne connais même pas ton prénom. J’ignore tout de toi.


  — Que voudrais-tu savoir ? susurra-t-il.


  — Ben… ton nom, déjà. Le vrai.


  — À toi de le découvrir. L’ombre n’est-elle pas plus séduisante que la lumière ?


  Un peu à contrecœur, Fang acquiesça.


  — Tu ne veux vraiment rien me dire ? demanda-t-elle timidement.


  Leurs yeux se croisèrent, mais elle baissa aussitôt la tête, éblouie. Son regard était brûlant, insoutenable. Il rayonnait. Comme si de l’acier en fusion coulait dans ses veines. Elle se savait assez jolie, mais, à côté de tant de charmes, elle se sentait ravalée au rang de laideron.


  — J’ai un petit… cadeau pour toi, se contenta-t-il de répondre.


  Il fit un rapide moulinet avec sa main gauche et, comme par magie, un pinceau doré apparut entre ses doigts.


  — Magnifique ! s’exclama Fang en le prenant délicatement. Il est en poil de martre ?


  — Il est unique. Comme toi.


  — Je… je ne peux pas accepter, protesta la Chinoise qui venait de réaliser que le manche était en or.


  — On ne refuse pas un cadeau.


  Fang examina le pinceau de plus près, admirant la finesse de la pointe faite d’un poil souple et nerveux qu’elle fut incapable d’identifier. Puis elle remarqua de petits idéogrammes finement calligraphiés le long du manche :


  Pour ma douce FangLa vie est une toile vide : elle devient ce que l’on peint.


  Si Niligram lui avait demandé à cet instant de tout quitter pour le suivre au bout du monde, elle aurait accepté sur-le-champ. Le souffle coupé, les pommettes roses, elle ne put réprimer un petit hoquet de bonheur.


  — C’est… beaucoup trop.


  — Ce pinceau n’est pas… ordinaire, reprit mystérieusement le garçon. Voudrais-tu me faire plaisir ?


  — Tout ce que tu veux.


  — Alors dessine-moi quelque chose.


  La Chinoise écarquilla les yeux.


  — Là, maintenant ?


  Niligram acquiesça avec un sourire à faire fondre la banquise.


  — Mais il fait nuit et je n’ai pas de mat…


  Le garçon posa un doigt sur ses lèvres.


  — Tu as tout ce qu’il te faut, dit-il en regardant de manière insistante derrière elle.


  Fang se retourna. Un chevalet se dressait à quelques pas de la porte du temple, une toile vierge posée dessus.


  — Ça alors ! s’exclama-t-elle.


  La Chinoise était arrivée au moins une heure avant le rendez-vous, et à aucun moment elle n’avait remarqué la présence de ce chevalet. Sur le sol, près du trépied, il y avait une palette en bois et une boîte remplie de tubes de gouache. Visiblement, Niligram avait pensé à tout. Même à la lumière car, soudain, quelque part, une lampe s’alluma.


  Tout cela était étrange, mais cette nuit n’était-elle pas magique ?


  Un sourire extatique aux lèvres, Fang mélangea les couleurs sur sa palette.


  Avec soin, elle trempa son pinceau dans la peinture noire et, bientôt, la silhouette d’un oiseau perché sur un bambou apparut sur la toile blanche. Son trait était sûr, le dessin d’une délicatesse étonnante. Quand elle eut achevé les contours, elle commença à appliquer les couleurs.


  Dans son dos, elle sentait le regard de Niligram. Loin de la déconcentrer, cela l’inspira, car jamais elle n’avait aussi bien réussi ce motif, qu’elle avait pourtant dessiné plus de cent fois.


  — Magnifique, s’enflamma Niligram. Tu es très douée.


  — C’est grâce au pinceau, dit modestement la Chinoise. Et à toi, ajouta-t-elle tendrement.


  Le temps était suspendu, aboli.


  En silence, elle acheva son œuvre. Une dernière touche sur l’œil de l’oiseau, pour lui donner un reflet de lumière, et elle abaissa son pinceau.


  — On dirait qu’il a envie de s’envoler, observa Niligram.


  — Mon père me dit souvent que les oiseaux que je peins ont l’air vivants, confia Fang avec un petit air fier.


  — Grâce à ton pinceau, ils peuvent vraiment le devenir.


  — il est magique, comme toi ? dit-elle avec un clin d’œil.


  — C’est un peu ça, oui. Tu veux qu’il s’envole ? Alors, souhaite-le fort.


  Fang ferma les yeux en souriant.


  Presque aussitôt, un pépiement joyeux se fit entendre. Le chant d’un oiseau.


  Elle rouvrit les yeux.


  Sur la toile, le dessin venait de s’animer. Et ce n’était pas une illusion : l’oiseau avait réellement pris vie. Il sautilla sur la branche de bambou, fixa sur Fang son petit œil vif, puis s’élança soudain hors du cadre et s’envola jusqu’à se perdre dans l’obscurité.


  La Chinoise se tourna vers Niligram, les yeux ronds.


  — Je rêve… souffla-t-elle.


  Le garçon eut un petit rire.


  — Tu n’as jamais été aussi éveillée. Ce pinceau a le pouvoir de rendre tes dessins réels.


  Fang regarda à nouveau la toile sur le chevalet. Le bambou était toujours là, tel qu’elle l’avait peint, mais l’oiseau, lui, avait bel et bien disparu.


  Elle fit quelques pas, songeuse, le regard fixé vers un horizon invisible. D’explication, elle n’en trouva aucune. Mais qu’importait, après tout ! Elle se sentait tellement bien ici, avec lui.


  — Je voudrais que cette nuit ne se termine jamais, soupira-t-elle.


  Après un bref silence, elle reprit dans un murmure plein d’espoir :


  — Au fait, pourquoi voulais-tu me voir ?


  — La réponse est écrite là, dit Niligram en désignant le pinceau.


  Fang le dévisagea d’un air étonné.


  — Vas-y, lis.


  Sur le manche, les idéogrammes gravés prirent vie, se délièrent, se mélangèrent jusqu’à former un nouveau texte :


  Parce que nous devons faire un bout de chemin ensemble, ma jolie fée de porcelaine.


  Fang eut un nouveau sursaut de surprise.


  — Mais… comment fais-tu tout ça ? Tu es magicien ou quoi ?


  — Disons que j’ai quelques talents.


  Comme pour illustrer son propos, il allongea ses bras vers la statue de dragon, au pied de laquelle le chaton faisait tranquillement sa toilette. Fang remarqua au passage que le petit doigt de sa main droite était étrange, brun et racorni comme une griffe de rapace. C’était surprenant chez un être aussi parfait. Elle n’eut pas le temps de s’appesantir sur cette anomalie car son attention fut captée ailleurs. Un grondement rauque se fit entendre, très proche, immédiatement suivi par le feulement épouvanté de Peluche qui bondit en bas de l’escalier. Sur le socle de la balustrade, le dragon de pierre venait de se réveiller. La bête ouvrit deux yeux rouge sang, s’ébroua, remua doucement ses ailes. Soudain, elle dressa sa tête hérissée et une immense langue de feu déchira le ciel dans un terrible ronflement.


  La bouche de Fang s’ouvrit sur un hurlement muet. Elle ferma les yeux de toutes ses forces.


  — Suffis ! ordonna le garçon d’une voix impérieuse.


  Il abaissa les bras et, aussitôt, le dragon s’apaisa, reprit sa pose et redevint la statue de pierre qu’il avait toujours été.


  Fang était secouée de tremblements.


  — À présent, nous devons parler, toi et moi, dit Niligram.


  D’un geste ferme, il saisit les épaules de la jeune fille qu’il écarta de lui.


  — Le temps presse, ajouta-t-il avec un geste d’impatience. Dans moins de deux mois, tu auras quatorze ans. Cela nous laisse peu de temps.


  Sa voix avait changé et son visage s’était brusquement durci.


  — Qui… qui êtes-vous ? demanda Fang, soudain inquiète.


  — Quelqu’un qui peut faire ton bonheur… ou ton malheur. Cela dépendra de toi.


  — Qui êtes-vous ? répéta la Chinoise en reculant de deux pas.


  Une grimace crispa les traits de Niligram. Une nouvelle fois, il éluda la question.


  — Avec ton pinceau, tu deviendras riche et célèbre.


  — Dites-moi d’abord qui vous êtes, insista-t-elle bravement. Et reprenez votre cadeau !


  Il fit non de la tête en fermant les yeux.


  — Je ne peux reprendre ce que j’ai donné. En échange, tu devras me rendre un service.


  — Je… je refuse…


  Niligram haussa les épaules, puis tourna la tête vers le bas de l’escalier.


  — Tu aimes ton chat, n’est-ce pas ?


  Fang n’eut pas le temps de répondre. Le poil hérissé, Peluche sortit du buisson dans lequel il s’était réfugié. Il avançait d’une manière étrange, très raide, comme si une puissance invisible l’obligeait à se mouvoir contre sa volonté. Arrivé sur la première marche, il s’effondra d’un coup et commença à se tordre de douleur en poussant des miaulements abominables.


  — Arrêtez ! Arrêtez ! cria Fang.


  Comme par enchantement, le calvaire du pauvre animal cessa aussitôt.


  Fang se précipita au bas de l’escalier et prit Peluche dans ses bras. Le chaton était très mal en point, mais respirait encore.


  — Je dois te faire une nouvelle démonstration ou ce sera suffisant ? demanda Niligram en descendant à son tour l’escalier.


  — Vous êtes un monstre ! Que… que voulez-vous de moi ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.


  — Une goutte de ton sang, le jour où je te la réclamerai. Une panique incontrôlable submergea Fang. Elle regarda frénétiquement autour d’elle, cherchant vainement du secours. Mais la colline de Jingshan était déserte. Personne ne viendrait avant l’aube. Fuir, elle devait fuir à tout prix. Mais en serait-elle seulement capable ?


  — Ne fais pas de bêtise, dit le beau jeune homme d’une voix lourde de menace. Tu es une bonne fille. Tu aimes ton père encore plus que ton chat, n’est-ce pas ? J’imagine que tu ne voudrais pas qu’il lui arrive malheur.


  Ces paroles pétrifièrent la petite Chinoise. Désormais, elle savait de quels maléfices Niligram était capable. Elle se mit à pleurer.


  — Alors, que décides-tu ? reprit-il.


  Anéantie, Fang était dans le désarroi le plus total.


  — Je ne sais pas, bredouilla-t-elle. Laissez-moi partir.


  — Je repose une dernière fois ma question. Tu as cinq secondes pour répondre. Es-tu avec moi ou contre moi ? Un, deux…


  Le visage inondé de larmes, Fang se sentait piégée. Quelle que soit sa réponse, elle sentait que les conséquences seraient funestes.


  — … Trois, quatre… poursuivait impitoyablement le séduisant maître-chanteur.


  — Arrêtez, c’est d’accord, lança-t-elle dans un souffle. Mais… ne faites pas de mal à mon père.


  Niligram hocha la tête avec une expression de sombre satisfaction.


  — Je préfère cela, dit-il. Voilà mes instructions. Chaque matin, tu liras mes messages sur le pinceau que je t’ai offert. Ce sera notre outil de liaison, un peu comme vos téléphones portables. Et le jour où je t’ordonnerai de me rejoindre, tu devras m’obéir sans discuter et sans en parler à personne. Grâce au pinceau que je t’ai donné, tu seras capable de créer tout ce dont tu pourras avoir besoin, l’argent et le reste. Mais je t’avertis : si tu tentes d’une façon ou d’une autre de me trahir, tu seras responsable de bien des souffrances et de bien des malheurs autour de toi. À présent je te laisse, car j’ai un long voyage à faire.


  Sur ce, il s’en alla en sifflotant.


  Fang le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse dans l’ombre du sous-bois.


  Elle s’affaissa sur elle-même, anéantie. Elle sentait sa propre sueur. Le parfum de la peur. Machinalement, ses yeux glissèrent sur le pinceau d’or où apparurent ces mots :


  La brebis craint le loup, même déguisé en cerf.




  CHAPITRE 1 

 PPDS


  La fourgonnette se gara à une centaine de mètres de la prison. La porte arrière coulissa et deux hommes émergèrent du véhicule. Deux techniciens EDF, à en croire le logo inscrit sur leur bleu de travail. Ils jetèrent un coup d’œil circulaire. La rue était vide. Le contraire aurait été surprenant, car il était deux heures du matin. Paris dormait.


  Ils s’approchèrent d’une armoire électrique installée à l’angle d’une façade d’immeuble. Le plus âgé des deux sortit un étui argenté d’où il tira une paire de lunettes aux reflets irisés. Il les chaussa et observa pendant quelques secondes l’armoire marron, couverte de tags. La porte s’ouvrit, comme si une main invisible l’avait déverrouillée. L’autre homme entra alors en action. Il alluma sa lampe frontale, farfouilla dans la jungle de câblages électriques jusqu’à isoler un fil.


  — Il nous reste combien de temps ? demanda-t-il à son collègue.


  — Deux minutes.


  Le technicien sortit de sa mallette un appareil électronique qu’il brancha sur le fil en question, observa son écran, fit quelques réglages et dit enfin :


  — C’est bon, je le tiens.


  Il dénuda le fil pour y connecter une pince crocodile reliée à une sorte de casque téléphonique.


  — Je suis prêt.


  L’autre regarda sa montre.


  — Just in time ! L’Œil va appuyer sur le bouton dans… cinq secondes.


  Ils se tournèrent vers la prison. En haut des murailles, quelques lumières veillaient.


  Elles s’éteignirent soudain.


  Une demi-minute plus tard, un signal vert clignota sur l’appareil électronique.


  — Permanence EDF-sécurité, dit le technicien dans son casque… Oui, nous sommes au courant. Panne de secteur. J’allais vous appeler… Votre système de secours interne a bien pris le relais ? Bien. Il faut que je vous envoie quelqu’un sur place pour rétablir le système principal… Milan. Tristan Milan… Il part à l’instant. Il sera là dans cinq minutes.


  Les deux hommes rangèrent leur matériel et refermèrent l’armoire électrique.


  Trois adolescents les attendaient dans la fourgonnette. Deux garçons et une fille, luttant contre le sommeil. Tous trois portaient autour du cou une médaille de saint Georges combattant le dragon.


  — Prêt, Raphaël ? demanda Tristan.


  — Oh que oui, répondit le stromillon en s’étirant. À nous les PPDS !


  — Ne vends pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué, lança Raphaëlle. En tout cas, tu as intérêt à réussir.


  — Fais confiance à l’expert, rétorqua son frère jumeau en rejoignant son parrain sur le trottoir.


  — Tu es sûr que tu n’oublies rien ? l’interpella Raphaëlle, l’air narquois.


  — C’est bon, je sais ce que je f…


  Le garçon se tut, eut un sourire gêné et arracha des mains de sa sœur une casquette, ainsi qu’une petite enveloppe qu’il glissa dans sa poche.


  — Raph, si tu te plantes, je t’étrangle, dit-elle en lui jetant un regard noir.


  Quand ils furent partis, Raphaëlle poussa un long soupir.


  — Je ne sais pas pourquoi, mais je le sens mal, dit-elle.


  Arthur, à côté d’elle, sortit de son mutisme.


  — C’est quoi cette histoire de PPDS ? Vous n’arrêtez pas d’en parler.


  Raphaëlle parut surprise.


  — Ton parrain ne t’a rien dit ?


  — Je te rappelle que ça fait moins de deux jours que je suis stromillon, expliqua le garçon en agitant sa médaille argentée de saint Georges.


  Arthur venait d’être promu, presque un an après les jumeaux. Entré dans l’organisation des Chevaliers de l’insolite en même temps qu’eux, il avait pris un peu de retard en raison d’un petit dérapage qui avait provoqué son effacement. À titre exceptionnel, il avait pu être repêché. Plutôt moins doué que les autres quand il s’était agi de réveiller les forces dormantes du Strom, il avait compensé par son travail acharné et une volonté dé fer. Il avait également excellé à l’épreuve de la ligne rouge, épisode gravé dans la mémoire de tous les pages. De sorte que, au final, il s’en sortait assez bien par rapport à la moyenne.


  — Et sur ton manuel électronique ? Tu peux accéder à de nouvelles informations, maintenant que tu es habilité au secret de niveau deux.


  — Pas encore regardé. Alors c’est quoi, cette histoire de PPDS ?


  — Les initiales de « Points Pour Devenir Séide », répondit Raphaëlle. Quand tu es promu stromillon, ton compteur de PPDS est à zéro. Il te faut 1 000 points pour pouvoir être élevé au rang de chevalier.


  — Extra ! s’enthousiasma Arthur. Comme ça, on peut voir notre progression. Et comment on les gagne, ces PPDS ?


  — Il y a plein de façons. Si tu réussis un examen, tu peux gagner jusqu’à 10 PPDS. C’est un peu comme une note à l’école. Sinon n’importe quel séide peut te suggérer des épreuves pour te faire gagner des PPDS. Et on a même le droit de proposer des défis à nos parrains. C’est d’ailleurs pour ça que nous sommes là ce soir. Nous avons demandé à Tristan l’autorisation de conduire une enquête, il a accepté, et, si nous réussissons ce défi, nous gagnons 50 PPDS.


  — Et si vous échouez ?


  — On perd 50 PPDS. Ça marche dans les deux sens.


  — Et là, vous en êtes à combien de PPDS ? demanda Arthur.


  — Lors de la dernière désoccultation, j’avais…


  — Désoccultation ?


  — Tous les mercredis, le niveau de nos points est actualisé. Il y a un compteur dans chaque manuel. Pour l’instant, j’en suis à 337 PPDS et Raphaël à 262, je crois. Et la prochaine désoccultation, c’est demain soir à vingt heures. Enfin… plutôt ce soir, vu l’heure.


  Arthur hocha la tête.


  — Ça me plaît bien, ça, dit-il. Et le jour où on atteint les 1 000, on devient séide ?


  — Ce serait trop simple. Il y a aussi les « points cachés ».


  — Keksékça ?


  — Les points cachés mesurent notre esprit chevaleresque. Tu sais, des valeurs comme le courage, l’honneur, la justice, l’honnêteté, le respect ou le sens du service. Et ces points-là, on ne les connaît pas. Ils restent secrets.


  — Ça veut dire que si tu dépasses les 1 000 PPDS mais que tu es un sale type tu ne deviendras jamais chevalier ?


  — C’est exactement ça, acquiesça Raphaëlle.


  Arthur pointa un doigt sur sa tempe.


  — Donc en gros, les PPDS, ça mesure ça…


  Puis il abattit le poing contre son cœur.


  — Et les points cachés, ça mesure ça…


  — Bien résumé, dit Raphaëlle.


  — Ça me semble correct.


  Le garçon réfléchit un instant silencieusement, avant de reprendre :


  — Et si tu me disais enfin ce qui se passe dans cette prison ? Elle est hantée ? Le directeur est un extraterrestre ? Une colonie de komolks est en train de grignoter les barreaux des cellules ?


  — Je vais te répondre mais, avant, laisse-moi te raconter une petite histoire…


  ☙


  Au même moment, à l’entrée de la prison, la voix du gardien de permanence résonnait dans l’hygiaphone.


  — Vous êtes le gars d’EDF-sécurité ?


  — Tristan Milan, oui, dit-il en souriant à la caméra.


  — Placez votre carte devant le capteur électronique. Tristan présenta la fausse carte que l’Œil lui avait confectionnée pour l’occasion.


  — C’est qui, le gamin avec vous ?


  — Mon fils, mentit Tristan. Ça l’amusait de m’accompagner. J’espère que ça ne vous ennuie pas ?


  L’agent pénitentiaire prit un temps de réflexion avant de répondre.


  — Pas très réglementaire mais OK. Je devrai le mentionner dans mon rapport. Attendez-moi, j’arrive.


  Quelques instants plus tard, le gardien de nuit leur ouvrait la porte. Ils traversèrent un premier sas de contrôle, puis un second, franchirent deux grilles de sécurité avant d’arriver enfin au PC central.


  — À vous de jouer, dit-il en désignant un appareillage électrique incroyablement sophistiqué placé à côté des écrans de contrôle.


  Raphaël entra en action. Il chaussa sa paire de scrutateurs et interpella le surveillant.


  — Eh, m’sieur, vous avez vu ma médaille ?


  — Oui et al…


  La médaille de saint Georges se mit à briller, et les pupilles de l’homme se dilatèrent aussitôt. Raphaël attendit d’être certain que le gardien soit totalement en état d’hypnose.


  — Il n’y a jamais eu de panne cette nuit, lui dit-il alors. Vous n’avez pas téléphoné et personne n’est venu. Vous allez nous oublier, Tristan et moi. Nous n’avons jamais existé. Vous allez oublier tout ce que vous aurez vu et entendu. Nous serons là, mais vous ne nous verrez pas et vous ne nous entendrez pas, ni maintenant, ni tout à l’heure sur vos écrans de contrôle. Vous allez programmer votre montre pour qu’elle sonne à trois heures du matin et, quand elle sonnera, vous effacerez les enregistrements de vos écrans de contrôle entre deux heures et trois heures du matin. À présent, à zéro, vous allez vous réveiller. Trois, deux, un, zéro. Réveil.


  Le regard du gardien reprit son expression normale. Ignorant toute présence autour de lui, il régla sa montre.


  Raphaël se tourna vers son parrain.


  — Cette fois, je n’ai rien oublié, dit-il fièrement.


  — Le plus dur reste à faire, répondit Tristan.


  — Je sais, je sais. Prêt pour la suite ?


  — C’est toi le chef des opérations. Moi, je me contente de te suivre. Et de surveiller.


  — Alors, en route pour le quartier de haute sécurité.


  Aidé des meilleurs experts de l’Œil, le stromillon avait piraté les plans de la prison, qu’il avait ensuite mémorisés. Aussi se repérait-il sans aucune difficulté dans le dédale de couloirs. Ils s’arrêtèrent devant une grille qui barrait le passage.


  — C’est l’entrée du bloc A, expliqua Raphaël.


  Il remit ses scrutateurs et, lorsqu’il fut capable d’observer en transparence l’intérieur de la serrure, son énergie stromique actionna le mécanisme d’ouverture. La grille était déverrouillée.


  — Tu as fait de sacrés progrès, apprécia Tristan.


  — Si je n’arrive pas à devenir séide, je pourrai toujours me recycler comme cambrioleur.


  Une fois passée la grille, Raphaël commença à compter ses pas, comme s’il calculait la distance parcourue.


  — Dix-huit, dix-neuf, vingt… Stop !


  Ils s’immobilisèrent.


  — Dans cinq mètres, souffla-t-il à son parrain, on entre dans le champ visuel des caméras de surveillance du circuit de sécurité interne. Le PC numéro 2 peut donc nous voir. Et nous entendre, parce qu’il y a aussi des capteurs de bruits. Donc, silence à partir de maintenant. On communique par télépathie.


  Tristan hocha la tête, visiblement satisfait de son élève qui se débrouillait comme un chef.


  — Et alors, qu’avez-vous imaginé avec Raphaëlle pour qu’on puisse passer sans déclencher l’alarme ? demanda-t-il mentalement. On se met en état vibratoire ?


  En guise de réponse, Raphaël tendit un bras, se concentra et sa main devint légèrement floue. Puis elle vira à l’opaque et devint presque transparente.


  — Je n’arrive pas tout à fait à atteindre le point d’invisibilité, expliqua-t-il dans un SMS télépathique parfait. Mais on a imaginé autre chose.


  Il se donna un coup sur la tête.


  — Réveil, Sparadrap !


  — Pas besoin de me frrrapper, sieurrr Rrraphaël, répondit la casquette.


  ☙


  Confortablement installée sur la banquette de la fourgonnette, Raphaëlle commença son histoire.


  — Il y a quelques mois, dit-elle à Arthur, un meurtre horrible a été commis. Une femme a été assassinée. Dix-sept coups de couteau. L’enquête a très vite conclu à la culpabilité de son mari. Ils venaient juste de divorcer et ils n’arrêtaient pas de se disputer. En plus, la caméra de surveillance de l’immeuble l’a filmé : il est entré quinze minutes avant l’heure du crime et on le voit ressortir à peine cinq minutes après.


  — Pas très malin, le gars…


  — Il a été incarcéré ici, à la prison de la Santé, et il doit être jugé la semaine prochaine. Il risque la perpétuité.


  — En quoi ça concerne l’Organisation ? demanda Arthur. Il y a quelque chose d’insolite ?


  — Non. Enfin, pas à première vue. Le type a pris une avocate qui se trouve être séide. Il lui a expliqué qu’il était innocent.


  — Classique.


  — Sauf que son avocate a lu dans ses pensées, et elle a vu qu’il était sincère. Cette nuit-là, il était seul, dans un studio qu’il avait loué.


  — Et la caméra de surveillance, alors ?


  — C’était bien là le problème. Lui est certain d’être innocent, l’avocate sait qu’il est sincère… et en même temps on le voit clairement sur la caméra.


  — Un coup monté ? suggéra Arthur.


  — C’est ce que la séide a cru au début. Sauf que la police scientifique a trouvé l’ADN du mari sur le couteau laissé sur les lieux. Et, surtout, l’avocate est allée inspecter la scène du crime et elle a observé une empreinte visuelle très nette. Et le criminel était bien son client.


  Arthur resta un instant songeur.


  — Je ne vois que deux solutions : soit elle a mal lu dans ses pensées, soit le type est fou et n’a même plus conscience de ce qu’il a fait.


  Raphaëlle hocha la tête en souriant.


  — Ni l’un ni l’autre, dit-elle. Un autre séide est venu faire une contre-expertise. En dehors de l’Organisation, il est psychiatre. Il est certain à 100 % que le type n’est pas fou et que l’avocate ne s’est pas trompée en lisant dans ses pensées. Lui aussi est persuadé que cet homme risque d’être victime d’une grosse erreur judiciaire. Et en même temps, tout l’accable, absolument tout, y compris son empreinte visuelle.


  Arthur eut une moue perplexe.


  — Mouais, c’est vraiment Agatha Christie, ton truc.


  Mais pourquoi vous vous occupez de ça, Raphaël et toi ?


  — Tu regarderas dans ton manuel. Quand on devient stromillon, on peut accéder à une nouvelle rubrique « actualités » dans laquelle les séides du monde entier publient des informations sur des affaires délicates ou non élucidées comme celle-là. Avec Raphaël, nous sommes tombés dessus il y a un mois…


  — Et vous avez proposé à Tristan de résoudre l’affaire.


  — Exactement. Avec une prime 50 PPDS en cas de réussite.


  — Et 50 PPDS perdus en cas d’échec…


  Raphaëlle approuva de la tête.


  — Et je suppose que vous avez trouvé la solution de ce casse-tête ?


  Un large sourire fendit le visage de la stromillonne.


  — Ça n’a pas été simple, mais oui, finalement, nous avons fini par trouver.


  — Grâce à Raph, le roi des énigmes ?


  — Eh bien figure-toi que non, justement. Pour une fois, c’est grâce à moi.


  ☙


  Raphaël déposa sa casquette par terre.


  — Bon je dois fairrre quoi, cette fois ? ronchonna mentalement Sparadrap.


  — Je te l’ai déjà expliqué, répliqua le stromillon. Tu te transmutes en parasol. Très léger et de deux mètres de diamètre. Et le dessus doit être exactement de la même couleur que le sol.


  Le komolk se transforma.


  — Beaucoup plus bombé que ça, ordonna Raphaël. Les rebords doivent descendre presque jusqu’en bas. Voilà, comme ça, c’est parfait.


  Une sorte de chapeau de champignon gisait à présent dans le couloir de la prison, comme si le sol formait une bosse géante.


  Tristan et son filleul se glissèrent sous cet abri léger et mobile.


  — Si nous avançons très très doucement, les caméras de surveillance ne détecteront rien, expliqua Raphaël.


  — C’est sûr, ça ?


  — Certain. Nous avons fait des simulations avec les techniciens de l’Œil. Avec une vitesse inférieure à 0,6 kilomètre par heure, impossible défaire la différence entre le sol et le parasol de même couleur. On est absolument invisible. Il faut juste éviter les mouvements brusques. Sparadrap, ajoute une visière au niveau de mes yeux pour que je puisse nous diriger. Toute petite, la fente.


  Ils commencèrent leur progression de fourmis.


  — Ça y est, nous sommes dans le champ visuel des caméras, dit Raphaël.


  — Le PC numéro 2 est loin ?


  — Un peu plus de 150 mètres.


  Tristan calcula dans sa tête que, à cette vitesse-là, il leur faudrait un bon quart d’heure pour atteindre l’objectif.


  — Pfffou, il fait chaud là-dessous, râla Raphaël au bout de quelques minutes. Sparadrap, tu ne pourrais pas mettre la clim ?


  — Grrringalet ! Freluquet ! répondit le parasol.


  — Tristan, tu voudrais bien me prêter ton couptou ? Je voudrais voir si ça tranche aussi la chair de komolk.


  — Sieurrr Raphaël ferrra…


  — Un piètrrre séide, je suis au courant…


  Tristan sourit. Raphaël et Sparadrap passaient leur temps à se chamailler, alors qu’ils étaient absolument inséparables, presque comme deux amis.


  — Au fait, reprit le stromillon, hier à la cafèt’ on nous a parlé d’une réunion importante à laquelle tout le monde serait convié. Il paraît qu’on en a parlé sur Séides-Infos. Tu es au courant ?


  Le séide se tourna brusquement vers son filleul, visiblement surpris. Ou inquiet.


  — Vous êtes invités aussi ? demanda-t-il.


  — D’après ce que j’ai compris, tout le monde est convoqué à partir du grade de stromillon.


  Tristan plissa les yeux, comme s’il réfléchissait.


  — Effectivement, il y a une réunion importante dimanche soir dans la salle des prophéties, répondit-il finalement.


  — Salle des prophéties ? Jamais entendu parler.


  — C’est au cinquième sous-sol de la Commanderie.


  Raphaël jeta un regard étonné sur son parrain. Il savait que l’accès aux deux derniers sous-sols était strictement réservé aux séides. Seuls des motifs exceptionnellement graves permettaient de déroger à cette règle. Quelques mois auparavant, le stromillon avait obtenu une dispense lui permettant de descendre au quatrième sous-sol lorsque le collège des Chanceliers avait organisé une réunion de crise après la disparition de Tristan et Raphaëlle. Si tout le monde était convoqué au cinquième sous-sol, le motif devait être très sérieux.


  — Tu y es déjà allé ? demanda Raphaël.


  Les traits de Tristan se crispèrent.


  — Jamais, se contenta-t-il de répondre. Malheureusement.


  Visiblement, son filleul venait de mettre le doigt sur une vieille blessure.


  — Pourquoi « malheureusement » ?


  — Concentre-toi plutôt sur ton défi. Regarde, on arrive au deuxième PC.


  Effectivement, ils venaient de déboucher sur une vaste rotonde où convergeaient d’autres couloirs. Une cabine entièrement vitrée, équipée d’écrans de surveillance, occupait le centre de l’espace. À l’intérieur, on voyait un homme assis, de dos. Il jouait au solitaire sur son ordinateur.


  — Tu as de la chance que l’agent soit tourné dans le bon sens, sinon il aurait pu nous voir, fit observer Tristan.


  — Ce n’est pas de la chance, mais de la stratégie. Dans les plans que nous avons piratés, j’avais repéré le positionnement de son poste et nous avons pris le couloir qui nous permettait d’arriver par-derrière.


  — Admettons. La suite du programme ?


  — Très simple. Je l’hypnotise, il désactive le système de surveillance du quartier de haute sécurité, nous entrons dans la cellule n° 17. Et voilà.


  Quand ils ne furent plus qu’à un mètre du PC, Raphaël expliqua qu’ils étaient sortis du champ des caméras de surveillance et que la rotonde était sous simple contrôle visuel de l’agent de sécurité. Un agent qui, pour l’heure, était surtout concentré sur sa partie de cartes. Sparadrap se retransforma en casquette. Raphaël chaussa ses scrutateurs, brandit sa médaille et s’apprêta à frapper au carreau.


  — Tu vas l’hypnotiser là, comme ça ? demanda Tristan.


  — Ben oui.


  Et le garçon frappa trois coups sur la vitre.


  Le gardien se retourna, surpris, et ses pupilles se dilatèrent presque aussitôt.


  La séance d’hypnose fut rapide. L’agent de surveillance fit tout ce qui lui avait été commandé et poursuivit sa partie de solitaire.


  — Tu vois, c’était facile, dit Raphaël avec un petit air triomphant.


  Il tira de sa poche l’enveloppe qu’il avait failli oublier dans la fourgonnette et poursuivit :


  — Il ne nous reste plus qu’à livrer le courrier.


  — Tu joueras le facteur tout seul, dit Tristan. J’ai un truc urgent à faire, si tu vois ce que je veux dire…


  — Pas de souci. Les toilettes, c’est la troisième porte à gauche dans ce couloir. On se retrouve ici dans cinq minutes.


  ☙


  Raphaëlle se servit un verre de jus de tomate dans un bar installé à l’arrière de la fourgonnette.


  — Pour être honnête, dit-elle, c’est quand même Raphaël qui m’a permis de trouver la solution. La semaine dernière, nous parlions de cette affaire quand il s’est mis à faire le pitre. Je l’ai traité de clown et il m’a répondu que moi, j’étais le « clone d’un clown ». Et, d’un seul coup, ça a fait tilt. Tu vois pourquoi ?


  Arthur eut un geste d’ignorance.


  — Voilà ce que je me suis dit. En partant de l’hypothèse que le type en prison était innocent, qui pourrait avoir à la fois son visage et son ADN ? demanda Raphaëlle.


  — Je ne sais pas. Son clone ? hasarda Arthur.


  — Presque : son frère jumeau, révéla la stromillonne avec un sourire. Nous avons fait des recherches poussées, et nous avons effectivement découvert une chose que tout le monde ignorait. En réalité, la mère de l’homme qui est en prison a mis au monde non pas un, mais deux garçons. Comme elle était seule, elle en a placé un à l’orphelinat et a élevé l’autre. La suite, tu l’imagines…


  — Je vois très bien… Un jour, le frère en question découvre la vérité, devient jaloux, va chez son frère, tombe sur sa femme et boum, il pète les plombs et la poignarde.


  — Exactement.


  — Et votre plan, il prévoit quoi ? Vous voulez faire évader le mari innocent ?


  — Non, Raphaël va se contenter de lui donner une enveloppe Contenant l’extrait de naissance, ainsi qu’une photo de son frère jumeau et son adresse. L’avocate se chargera du reste. Et nous aurons évité une erreur judiciaire.


  — Ça va être sympa, les retrouvailles des deux frangins, fit remarquer amèrement Arthur. En tout cas bravo, je n’aurais jamais trouvé la solution. Ça ferait un beau titre de presse : « Deux jumeaux sauvent un jumeau ».


  — « Et emprisonnent un autre jumeau », précisa Raphaëlle.


  — Ouais, enfin celui-là, il l’a un tout petit peu cherché. C’est pas parce qu’on a été abandonné et qu’on est malheureux qu’il faut se venger sur des innocents. J’en sais quelque chose…


  — Tu es un cas un peu particulier, Ô Pharaon, ironisa Raphaëlle en faisant allusion aux origines royales de son ami.


  Quelques minutes plus tard, Tristan et Raphaël arrivaient à la fourgonnette.


  — Alors ? s’enquit Raphaëlle.


  — Tout est nickel chrome, répondit son frère, rayonnant. À nous les 50 PPDS ! Franchement, on ne les aura pas volés.


  Avec un sourire en coin, Tristan regarda les jumeaux se congratuler joyeusement.




  CHAPITRE 2 

 Un mercredi presque ordinaire


  La professeur de mathématiques de quatrième A, de sinistre réputation, avait la détestable habitude de rendre ses contrôles en annonçant à haute voix les notes, par ordre décroissant. Les meilleures copies étaient très vite expédiées, sans commentaire, comme si les compliments étaient étrangers à son répertoire. Elle devenait en revanche intarissable quand il s’agissait de critiquer les devoirs ratés. On aurait dit qu’elle prenait un malin plaisir à humilier publiquement les élèves.


  Ce jour-là, c’est Aymeric, l’inséparable ami de Raphaël, qui eut le malheur d’être dans sa ligne de mire.


  — Alors là, vraiment, j’ai beau faire des efforts, je ne comprends pas, dit-elle en balançant la tête d’un air accablé. Au début de l’année, on m’avait pourtant assurée que vous étiez un bon élève. Franchement, permettez-moi d’en douter. Votre copie est bourrée d’erreurs de raisonnement, d’approximations. Encore pire que la fois précédente.


  Aymeric, pâle comme un linge, la tête rentrée dans ses épaules, encaissait silencieusement. Il avait toujours caracolé en tête de classe, en alternance avec Raphaël et, pour la première fois de sa vie, il se retrouvait dans la peau d’un cancre.


  La professeur poursuivit sa litanie de critiques, prenant toute la classe à témoin.


  Raphaël en était malade. En vertu de l’équation Raphaël + Aymeric = Rapharic, tout ce qui touchait l’un blessait l’autre.


  — Regardez, j’ai presque vidé mon stylo-bille sur votre devoir, ajouta-t-elle en ouvrant la copie couverte de rouge. Si ça continue je vais demander à vos parents de m’acheter une boîte de stylos rien que pour vous.


  La sonnerie abrégea heureusement la séance de torture.


  — Je vous ai mis quatre sur vingt mais, franchement, vous ne les méritez pas, conclut l’enseignante en lui rendant sa copie d’un air affligé. Quant à messieurs Bouchard et Farel…


  Elle poussa un soupir, haussa les épaules, rendit les deux derniers devoirs et quitta la classe en maugréant. En sortant, Bouchard asséna une bourrade amicale à Aymeric.


  — Bienvenue au club ! dit-il avec un clin d’œil complice.


  Depuis l’affaire Riveran, un an auparavant, Aymeric était devenu une sorte de mascotte. Tout le monde lui était reconnaissant d’avoir débarrassé le collège de cette brute qui terrorisait le collège. Car Aymeric n’avait cessé de raconter comment il avait mis en déroute le caïd et son grand frère, s’attribuant tout le mérite de cet exploit, avec la bienveillante complaisance de Raphaël qui, loin de rétablir la vérité des faits, en avait même rajouté une louche sur l’héroïsme de son ami. Cela le gênait un peu d’encourager les tendances mythomaniaques d’Aymeric, mais cette version arrangée lui évitait d’avoir à fournir des explications plus embarrassantes.


  Déjà élevée, la cote de popularité d’Aymeric était encore montée d’un cran au cours des dernières semaines. Surtout chez les filles. Était-ce à cause de ses notes qui, dans le même temps, s’étaient littéralement effondrées ? Ou parce qu’il était devenu triste et sombre, comme ces stars un peu blasées de leur succès ?


  Raphaël avait vraiment du mal à comprendre l’étrange mutation de son ami.


  Aymeric rassembla ses affaires, l’air absent,


  Dans le couloir, un groupe de filles fondit sur lui, se bousculant presque pour lui parler.


  — Elle est vraiment odieuse, cette prof ! s’exclama la première.


  — Une harpie ! surenchérit la seconde.


  — Si tu veux, proposa la troisième, je pourrais te donner des cours de maths ? C’est ma matière forte.


  Loin de réconforter Aymeric, toutes ces attentions ne firent que l’exaspérer davantage.


  — Fichez-moi la paix ! dit-il.


  Il fendit sa troupe d’admiratrices, Raphaël sur ses talons.


  — Pourquoi tu les as rembarrées comme ça ? Elles vouaient juste te remonter le moral.


  — Elles m’énervent. Tout le monde m’énerve, d’ailleurs.


  — Même moi ?


  — Non, toi c’est différent.


  — Monseigneur est trop bon, tenta de plaisanter Raphaël.


  Aymeric ne se força même pas à sourire.


  Les deux amis n’échangèrent plus un mot jusqu’à la grille du collège. Raphaël n’avait dormi que deux heures en rentrant de sa mission nocturne dans la prison et il se sentait épuisé. Quant à Aymeric, il restait plongé dans ses mornes pensées.


  — Regarde qui est là, lança Raphaël en donnant un coup de coude à son ami.


  Parmi les grappes d’élèves qui discutaient à la sortie, il venait de repérer Laurence Durel, dont presque tous les adolescents du quartier étaient amoureux. Mais aucun n’osait l’approcher, parce qu’elle savait éconduire sèchement tous ceux qui lui faisaient des avances. On ne comptait plus les garçons qui s’étaient pris un râteau, au point qu’on avait fini par la surnommer « la Jardinière ».


  Aymeric avait eu le coup de foudre pour elle. Mais il avait l’impression d’être complètement transparent à ses yeux. L’année précédente, il avait quand même réussi à lui soutirer une signature sur son plâtre. Mais c’est à peine si elle l’avait regardé.


  Ce mercredi-là, pourtant, un petit miracle eut lieu.


  — Eh, Aymeric ! lança une voix.


  La voix de Laurence Durel.


  Elle s’adressait à lui. Elle savait donc qu’il existait. Elle connaissait même son prénom.


  Aymeric se figea sur place. Il semblait que ses soucis s’étaient d’un seul coup évanouis.


  Sur le parvis du collège, toutes les conversations avaient cessé. C’était la première fois que la Jardinière interpellait un garçon.


  — C’est toi qui t’es cassé le bras l’an dernier ?


  Un borborygme incompréhensible sortit de la bouche d’Aymeric.


  — On m’a raconté que c’est grâce à toi que Riveran a dégagé d’ici.


  Cette fois, la réponse d’Aymeric ressembla à un bruit d’évier qui se vide.


  Loin de se décourager, la jeune fille poursuivit de plus belle.


  — En fait, reprit-elle, j’organise une fête pour mes quatorze ans et j’invite quelques amis. Je voulais savoir si ça te dirait de venir.


  Si la jalousie avait donné des ailes, une bonne cinquantaine de garçons se seraient aussitôt envolés.


  Aymeric respira un bon coup, se racla la gorge et réussit enfin à articuler deux mots :


  — C’est quand ?


  — Samedi 15 décembre.


  — Ça marche.


  — Super, salut.


  Aymeric fit deux pas, puis s’immobilisa, comme s’il avait oublié quelque chose. Son visage se crispa, il jeta un coup d’œil nerveux à sa montre et…


  — Laurence ! lança-t-il en se retournant à moitié.


  — Oui ?


  — En fait, j’ai réfléchi et… c’est impossible le 15. Désolé.


  Sans donner plus d’explication, il s’en alla.


  Tout le monde était stupéfait, Laurence la première.


  Raphaël attendit qu’ils soient loin pour interpeller son ami :


  — Tu peux m’expliquer à quoi tu joues, là ?


  — Je ne joue pas, bougonna Aymeric.


  — Attends, ça fait des mois que tu me bassines en me parlant d’elle : Laurence par-ci, Laurence par-là. Et la première fois qu’elle te parle, boum ! tu l’envoies balader. Tu réalises qu’elle vient de se prendre le râteau de sa vie ? Elle, la Jardinière ! Normalement, ça marche dans l’autre sens.


  — M’en fiche de cette fille.


  Raphaël renonça à comprendre. Il préféra changer de sujet.


  — Tu sais, Oran me demande tout le temps de tes nouvelles, dit-il. Ça fait deux mois que tu n’es pas allé le voir.


  — Comment va-t-il ?


  — Ça va. Il passe son temps à surveiller tout le monde. Il prend toujours très à cœur son rôle d’agent de la SSR. Et il me fait son rapport à chaque fois que je le vois.


  Aymeric esquissa un pâle sourire. C’est lui qui avait eu l’idée de faire entrer le garçon trisomique dans la « Société Secrète Rapharic », le petit club que Raphaël et lui avaient créé quelques années auparavant.


  — Toujours pas de nouvelles de ses parents ?


  — Ben justement, ça fait plusieurs fois qu’il me parle d’une dame qu’il a croisée dans le jardin. Il pense que c’est une espionne, parce qu’il m’a dit qu’elle n’arrête pas de le regarder. Je l’ai vue, la semaine dernière. Dès qu’elle nous a aperçus, elle est partie. Je me trompe peut-être, mais je me demande si…


  — Tu penses que c’est sa mère ?


  Raphaël acquiesça.


  — Ce serait chouette pour lui, dit Aymeric. Et Cybille ? Ça se passe bien dans son nouveau centre ?


  — Très bien. Tout le monde est très sympa avec elle. Et elle a fait d’énormes progrès.


  Raphaël ne pouvait révéler à son ami que le centre en question n’était autre que la Commanderie du Louvre. La petite fille ayant la double aura, Numéro 7 avait accepté de la prendre en charge. Elle vivait à présent dans l’hôtellerie, au deuxième sous-sol, tout comme Arthur.


  — Et si on allait voir Oran ensemble, un de ces jours ?


  Le visage d’Aymeric se referma.


  — Pas le temps. Je suis… super occupé.


  Cette réponse mit Raphaël hors de lui.


  — Super occupé ?! explosa-t-il. Mais à quoi, bon sang ? Tu ne bosses plus, tu ne sors plus. Tu passes ton temps à faire le geek avec des jeux débiles sur ton ordi. Tu m’inquiètes vraiment, tu sais.


  — Ah non, tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ! D’ailleurs, si tu veux le savoir, j’ai jeté mon ordi par la fenêtre la semaine dernière.


  — C’est quoi ton problème, alors ?


  — Mon problème, c’est vous ! hurla Aymeric. Laissez-moi tranquille, à la fin !


  Raphaël n’avait jamais vu son ami dans un tel état.


  Il le regarda s’éloigner en se demandant ce qui pouvait bien lui arriver. Problèmes à la maison ? Ou alors, cette fameuse crise d’adolescence ?


  Tout cela était étrange.


  Décidément, se dit le stromillon, pas besoin d’aller très loin pour croiser l’insolite. Le comportement humain est certainement la chose la plus irrationnelle et mystérieuse qui soit.


  Quand Raphaël retrouva Raphaëlle et Arthur à la cafétéria, ils étaient aussi fatigués que lui. D’autres stromillons étaient là, également, ainsi que quelques pages fraîchement promus.


  Dans un coin, deux séides faisaient une partie de billard, propulsant les boules non pas à l’aide de queues, mais de leur seule énergie stromique.


  — Je n’ai pas dormi de la nuit, dit Arthur, à moitié affalé sur la table. En rentrant de la prison, j’ai voulu jeter un œil à mon manuel. Ça y est, mon compteur de PPDS est apparu.


  — Tu as déjà des PPDS ? lança une voix derrière lui.


  C’était Hortense, qui ne perdait jamais une occasion d’intervenir dans les discussions des autres. Surtout quand Arthur était là.


  — Zéro, répondit le stromillon en levant les yeux au ciel.


  — Tu verras, on peut en gagner plein en cours, reprit-elle en déplaçant sa chaise pour s’asseoir à la même table. Moi, par exemple, je vais sûrement dépasser les 200 à la prochaine désoccultation. Pas mal, en six mois, hein ?


  — Bravo, dit froidement Arthur.


  — Il paraît que la moyenne, c’est 300 PPDS par an, donc ça veut dire que je suis au-dessus de la moyenne.


  — Re-bravo.


  — En tout cas, je suis super contente que tu nous rejoignes… Pharaon. Il paraît que c’est ton surnom ?


  Arthur jeta un regard désespéré vers Raphaël.


  — Moi aussi je suis super content, dit-il avant de préciser aux jumeaux, par SMS mental : enfin, je l’étais jusqu’à il y a une minute.


  Raphaëlle se mordit la lèvre pour ne pas rire.


  — Je pourrais t’aider, si tu veux. Je suis très forte en chimie élémentale. J’ai même réussi à fabriquer de la patatrou. Tu voudras que je te montre ? C’est facile.


  Hortense dévorait littéralement Arthur des yeux. Elle n’avait même pas pris la peine de regarder les jumeaux.


  D’abord Aymeric, à présent Arthur… Raphaël avait l’impression que ses deux meilleurs amis étaient devenus des aimants à filles.


  — Non, t’es sympa, mais là je suis en train de préparer un défi super difficile, esquiva Arthur.


  — C’est quoi ?


  — Peux pas en parler.


  Mentalement, il ajouta à l’attention des jumeaux :


  — Défi : faire taire Hortense Cordelier pendant une semaine. Récompense : 1 000 PPDS.


  Cette fois, Raphaëlle ne put s’empêcher de s’esclaffer. Hortense lui jeta un regard étonné. Heureusement, l’arrivée très opportune d’Olympe permit de faire diversion.


  — Alors, les stromillons, on se la coule douce ?


  Il s’assit sur une chaise qui gémit douloureusement sous son poids.


  — Il fait soif ici, dit-il en s’épongeant le front.


  — Je vous commande un petit jus d’ananas ? proposa Raphaël.


  — Volontiers, monsieur Chêne. Et peut-être un petit quelque chose avec.


  Une frêle silhouette S’approcha de leur table, un carnet de commandes à la main.


  — Vous voulez… déjeuner ? demanda Cybille de sa voix fluette.


  Depuis son installation dans la Commanderie, elle avait beaucoup changé. Entourée de toutes les attentions, elle menait à présent une vie quasiment normale même si, de temps à autre, il lui arrivait encore d’avoir quelques absences. Elle suivait des cours particuliers de remise à niveau et Numéro 7 lui avait délégué un komolk-mouchard, de sorte qu’on la considérait presque comme une apprentie, même si elle n’avait pas encore les douze ans requis. En attendant de pouvoir vraiment commencer son apprentissage, elle rendait service à la cafétéria.


  Après avoir pris les commandes, elle s’éclipsa aussi discrètement qu’elle était apparue.


  — J’espère que vous serez tous là, dimanche soir, dit Olympe. C’est un moment important, historique.


  Une fois de plus, Hortense monopolisa la parole :


  — Nous avons vu l’annonce dans le manuel, mais elle ne précise pas ce qui va se passer. Vous pouvez nous le dire ?


  Le professeur Fleurette ouvrit la bouche pour répondre, mais la Stromillonne le coupa aussitôt :


  — Ça a un rapport avec les prophéties de Nostradamus, hein ?


  — Je…


  — Il paraît que Nostradamus était séide, c’est vrai ?


  — Eh b…


  — Mon parrain m’a d…


  Olympe abattit son énorme poing sur la table.


  — Cornegidouille, vous allez me laisser répondre !


  Arthur sourit béatement. Pour peu, il se serait précipité sur lui pour l’embrasser.


  — Bon, reprenons les questions dans l’ordre, enchaîna le professeur. Un : que va-t-il se passer ? Réponse : vous verrez. Deux : y a-t-il un rapport avec Nostradamus ? Réponse : oui. Trois : Nostradamus était-il séide ? Encore oui.


  Hortense, le bec cloué, resta silencieuse.


  Mais Olympe avait éveillé la curiosité de tous autour de la table, et même aux tables voisines.


  — Vous pouvez nous en dire un peu plus sur Nostradamus ? supplia Raphaëlle.


  — Bon, après tout je suis votre professeur d’histoire-géographie, commença-t-il sur le ton de la confidence. Michel de Nostredame, surnommé Nostradamus, a vécu au xvie siècle. Il était une sorte de médecin ou d’astrologue et s’est rapidement fait connaître par ses dons de prophétie. Il est même devenu conseiller du roi de France. Notre organisation, qui s’appelait alors Confrérie des Alchimistes, s’est intéressée à lui, pensant d’abord qu’il s’agissait d’un charlatan, comme il y en avait beaucoup à l’époque…


  Tandis qu’il parlait, tous les pages et stromillons de la cafétéria s’étaient tus pour écouter.


  — Après enquête, il s’est avéré qu’il avait effectivement ce don très rare de prédiction. Et c’est comme ça qu’il est devenu Chevalier de l’insolite.


  — Il avait la double aura ? ne put s’empêcher de demander Hortense.


  — Oui, bien sûr. Mais si vous m’interrompez encore une fois, je m’en vais, crénom de Margilin !


  La Stromillonne fit semblant de se coudre la bouche.


  — Bon. Devenu séide, ses dons de voyance se sont encore considérablement développés. Et le Maëstrom de l’époque a jugé qu’il était dangereux de les divulguer toutes. De sorte que les prophéties que Nostradamus a faites dans les dernières années de sa vie sont restées secrètes. Et le plus incroyable dans cette affaire, c’est q…


  PATATRAS !


  Un bruit violent fit sursauter tout le monde.


  Cybille venait de laisser tomber son plateau.


  Les yeux démesurément agrandis, elle fixait les jumeaux, regardant l’un, puis l’autre, l’air halluciné.


  — Votre tête… elle… brûle ! dit-elle.


  Les jumeaux se regardèrent, surpris.


  Raphaëlle se leva et prit doucement Cybille par les épaules.


  — Mais non, ne t’inquiète pas, tout va bien.


  — Si, insista la petite, j’ai vu une grande flamme dans vos cheveux.


  Les stromillons se mirent à plusieurs pour réconforter Cybille qui semblait bouleversée.


  Par terre, parmi les débris de porcelaine, un gros sandwich s’anima et, sans que personne ne s’en aperçoive, il vola jusqu’aux mains d’Olympe.


  Ce mercredi-là, les stromillons commençaient par un cours de technologie stromique appliquée. Arthur fit la connaissance du professeur, monsieur Lecomte. Dans la vie normale, il était directeur de la sécurité du Louvre. Au sein de l’Organisation, il était chargé de développer les facultés stromiques des stromillons grâce à toutes sortes d’exercices pratiques.


  Raphaëlle obtint 5 PPDS en réussissant pour la première fois à traverser, en état vibratoire, un mur de papier sans le déchirer. Elle voulut tenter l’expérience avec une porte en carton, mais le professeur jugea qu’elle n’était pas encore prête et que cela pouvait être dangereux. Arthur gagna son premier PPDS en allumant une bougie (sans avoir le droit, bien sûr, de toucher l’allumette et le grattoir). Raphaël, quant à lui, empocha quatre points en déverrouillant à distance un petit coffre-fort. La fin de la séance fut consacrée à des épreuves de lévitation, discipline que les jumeaux maîtrisaient parfaitement. Ils empochèrent tous les deux 3 PPDS supplémentaires.


  Après une brève pause, ils enchaînèrent avec le cours de chimie élémentale approfondie, salle Jacques Cartier. Le professeur Rochecourt distribua aux élèves des bouteilles qui contenaient un liquide de couleur argentée.


  — Aujourd’hui, nous étudierons le mémométal, annonça-t-il. Videz vos bouteilles sur la table.


  Les stromillons obéirent.


  — On dirait de l’argent en fusion, dit Hortense en observant le filet visqueux qui s’écoulait mollement de sa bouteille, formant devant elle une sorte de galette aux reflets métalliques.


  — Sauf que ça a l’air froid, ajouta son voisin.


  — On peut toucher ? demanda Raphaëlle.


  Le professeur Rochecourt acquiesça.


  La substance avait une consistance très particulière, à la fois gluante, épaisse et élastique. Arthur appliqua lourdement une main sur la galette de mémométal, mais, lorsqu’il la retira, celle-ci reprit aussitôt sa forme d’origine.


  — Le mémométal est un alliage combinant du fer et des fragments de différents élémentaux, expliqua le professeur. Je vous épargne les détails sur sa composition chimique, car je voudrais surtout vous parler de ses propriétés physiques. À l’état naturel, vous le voyez, le mémométal ressemble un peu à du mercure. Une sorte de métal liquide et froid…


  Il sortit de sa poche une boîte noire qui rappelait vaguement une télécommande, mais avec seulement deux boutons, l’un de couleur verte, l’autre rouge.


  — Mais Si on soumet le mémométal à un ultrason d’une certaine fréquence, ses propriétés changent.


  Le professeur Rochecourt appuya sur le bouton vert.


  — À présent, vous pouvez donner à vos galettes de mémométal la forme que vous voulez, dit-il. Allez-y, laissez libre cours à vos talents créatifs.


  Effectivement, le mémométal avait pris la consistance d’une pâte à modeler parfaitement malléable. On pouvait la déformer sans qu’elle reprenne sa forme d’origine. Arthur appliqua une nouvelle fois sa main sur le mémométal et, cette fois, son empreinte y resta imprimée. Raphaëlle étira la pâte en maints endroits jusqu’à lui donner une forme de hérisson. Raphaël, de son côté, sculpta grossièrement un komolk.


  Quand tous les stromillons eurent achevé leur œuvre, le professeur Rochecourt pressa le bouton rouge de son boîtier.


  — Là, je viens de changer la fréquence de l’ultrason, expliqua-t-il. Que remarquez-vous ?


  — Le mémométal s’est figé, répondit Sébastien, un stromillon assis au premier rang. Il est devenu tout dur.


  — Exactement. Plus dur que l’acier et même que le diamant, releva le professeur. Dans cet état, il est absolument indestructible. Seul un couptou peut l’entamer. Et encore, très difficilement. Autre avantage, il ne pèse quasiment rien. Bref, la matière parfaite : malléable, indestructible, légère… Maintenant, je coupe l’ultrason…


  Il appuya à nouveau sur le bouton rouge de son boîtier et, aussitôt, toutes les sculptures de mémométal fondirent, telles des poupées de cire placées dans un four.


  — Très facilement transportable, dans des bouteilles ou même dans une poche…


  Il pressa une troisième fois le bouton rouge et, aussitôt, les galettes de mémométal gonflèrent, s’étirèrent jusqu’à reprendre très exactement la forme sculptée par les stromillons quelques instants auparavant.


  Un murmure admiratif courut dans la salle de cours.


  — Et, cerise sur le gâteau, cette matière garde la mémoire des formes qu’on lui a données. D’où le nom que j’ai choisi pour la baptiser : mémométal. Car elle est le résultat d’une récente découverte du laboratoire de chimie élémentale que j’ai le privilège de diriger.


  Tel un acteur de théâtre à la fin de sa représentation, le professeur salua fièrement l’assistance.


  Il sembla déçu de ne recueillir aucun applaudissement.


  — Bon, reprit-il en faisant craquer ses longs doigts noueux comme des racines d’arbre, nous allons maintenant travailler sur les applications possibles du mémométal…


  Le soir venu, quand Tristan revint à la maison, il trouva ses filleuls dans le salon, concentrés sur leur manuel électronique.


  — Vous avez laissé l’aspirateur tourner tout seul dans l’entrée, dit-il.


  — Ce n’est pas l’aspirateur, c’est Sparadrap, expliqua Raphaël sans détourner les yeux du compteur de PPDS.


  — Ah, fit Tristan.


  — Désoccultation dans… trente secondes, annonça Raphaëlle.


  — Avec les 50 points du défi et les 7 de cet après-midi, je vais arriver à 319 PPDS, calcula Raphaël.


  — Et moi 395, ajouta sa sœur.


  Tristan eut un sourire en coin.


  À vingt heures pile, les nouveaux scores s’affichèrent sur les compteurs.


  Presque aussitôt, deux exclamations fusèrent.


  — Eeeeh, il y a une erreur ! s’écria Raphaëlle. Mon compteur ne marque plus que 295 !


  — 219 pour moi : il me manque 100 points !


  Les jumeaux jetèrent un regard interloqué sur leur parrain.


  — Il n’y a pas d’erreur, dit-il tranquillement. Vous avez échoué au défi.


  — Échoué ?! s’indigna Raphaël. On a fait exactement ce qui était prévu et le prisonnier a reçu son enveloppe !


  Tristan enleva sa veste et s’assit sur le canapé.


  — Tout était parfait, bien pensé, bien préparé, dit-il calmement, mais vous avez néanmoins commis une erreur.


  Il se pencha vers son filleul.


  — Tu as commis une erreur, Raphaël, précisa-t-il. Une erreur qui aurait pu avoir des conséquences graves si je n’avais pas été là.


  Il sortit de sa poche l’étui argenté dans lequel il rangeait ses scrutateurs.


  — Rappelle-moi ce que vous a appris Constance Quémeneur : quelles sont les trois précautions à prendre pour qu’une hypnose fonctionne ?


  Le stromillon ouvrit de grands yeux étonnés.


  — Ben… la personne qu’on veut hypnotiser doit avoir es yeux ouverts, récita-t-il mécaniquement. Il faut qu’elle soit à moins de dix mètres du médaillon et il ne doit pas y avoir d’obst…


  Raphaël n’alla pas plus loin.


  — Oups, boulette ! fit-il en enfouissant sa tête dans les mains. La vitre !


  — Exact, acquiesça Tristan. Tu as hypnotisé le deuxième gardien à travers une vitre…


  — Quoi ?! cria Raphaëlle en jetant un regard noir sur son frère, qui ne savait plus où se fourrer.


  — Et comme chacun sait, poursuivit le séide, une vitre freine la pénétration des ondes stromiques. Ce qui signifie que le gardien n’était que partiellement hypnotisé. Si je n’étais pas repassé derrière toi, tu peux être sûr qu’il aurait déclenché l’alarme. Donc, défi raté.


  — Mais c’est dégueulasse ! s’indigna Raphaëlle. Je ne vais pas perdre 50 points à cause de ce triple cornichon ! Je n’ai pas fait d’erreur, moi !


  — Trrriplee corrrnichon ! répéta Sparadrap en arrivant dans le salon, attiré par les cris.


  Tristan fit signe à sa filleule de se calmer.


  — Je te rappelle que vous avez choisi l’option « défi solidaire », dit-il. Et vous savez très bien ce que ça veut dire : vous gagnez tous les deux ou vous perdez tous les deux. Donc que tu le veuilles ou non, Raphaëlle, c’est comme ça.


  La stromillonne ouvrit la bouche, mais son parrain ne lui laissa pas le temps de protester.


  — Et si tu veux perdre aussi des points cachés, vas-y, continue à râler.


  Il lui ébouriffa les cheveux en concluant :


  — Allez, ce n’est pas la fin du monde. Et comme disait le grand Corneille : « À vaincre sans péril, on triomphe sans gloire. »


  Assis en tailleur au beau milieu du salon, le komolk semblait ravi.


  Il se mit à applaudir.


  Deux coussins traversèrent la pièce et vinrent s’écraser sur sa figure.




  CHAPITRE 3 

 La dernière prophétie


  Le dimanche suivant, la Commanderie du Louvre avait des allures de ruche. Des séides venus du monde entier allaient et venaient, s’interpellaient, se saluaient. Les conversations bourdonnaient dans presque toutes les langues.


  Les chevaliers étaient vêtus de leur cape de cérémonie, et comme chacune des neuf commanderies avait sa propre couleur, le tout formait un tableau chatoyant.


  — Les honorables invités sont priés de rejoindre la salle des prophéties, annonça une voix sortie des murs (les jumeaux reconnurent celle de mademoiselle Quémeneur). Seuls les chevaliers sont habilités à participer à la cérémonie, ainsi que les stromillons de la Commanderie Europe.


  Une véritable marée humaine se déversa dans le grand escalier.


  Très impressionnés, Arthur et les jumeaux s’engagèrent dans le (large) sillon d’Olympe.


  Au cinquième sous-sol, une crypte faisait office d’antichambre. Le long des murs, des tables avaient été disposées, sur lesquelles des babels universels étaient mis à disposition des invités, afin que tous puissent se comprendre, quelle que soit leur langue d’origine.


  La salle des prophéties était proprement phénoménale. On aurait dit une cathédrale souterraine, plus vaste et plus haute encore que Notre-Dame de Paris. En guise d’éclairage, une myriade de petites créatures de feu voletaient un peu partout au-dessus des têtes dans un ballet aux allures fantastiques.


  — Incroyable ! s’exclama Raphaëlle en découvrant le spectacle.


  — Extra, la mise en scène ! s’enthousiasma Arthur. Jamais vu autant de follets.


  — Ce sont des furolins, corrigea une voix.


  Hortense, tout sourire, s’était frayé un passage pour rejoindre Arthur. Visiblement, elle s’était postée à l’entrée de la salle des prophéties, guettant son arrivée.


  — Ouais, enfin c’est le même genre, bougonna Arthur.


  — Tu as raison, Pharaon, les furolins sont aussi de la famille des flammins, reprit doctement la stromillonne, mais ils ont des caractéristiques très différentes de leurs cousins follets. Ils sont beaucoup plus évolués. D’ailleurs on les appelle aussi « esprits de feu ». Il y a autant de différence entre un follet et un furolin qu’entre un singe et un humain.


  Au milieu de la foule compacte, on remarquait le professeur Rochecourt qui dominait tout le monde d’une tête.


  — C’est vraiment impressionnant, s’exclama Raphaëlle. Dire que tous les séides du monde sont réunis ici.


  — Pas tous, fit Raphaël. Il manque le Dragon jaune.


  — Comment tu peux le savoir ? On doit être deux mille dans la salle.


  — Facile : s’il était là, la température serait tombée au zéro absolu.


  Il riait tout seul de sa plaisanterie quand une main tapota son épaule. Le garçon se retourna et eut une suée soudaine.


  Tsang Lin Young, alias le Dragon jaune, était juste derrière lui.


  — Gloups… je… c’était une blague, bredouilla-t-il avec un sourire forcé.


  Le professeur de maîtrise le fixait droit dans les yeux, l’air impassible.


  — Assez nulle… ma blague, s’empêtra le stromillon en évitant de regarder Arthur qui mimait un nageur en train se noyer. Euh… désolé.


  — Il faut deux ans pour apprendre à parler et toute une vie pour apprendre à se taire, dit enfin le Dragon jaune de sa voix saccadée avant de se fondre dans la foule. Raphaël poussa un énorme soupir.


  — Je sens que je vais tomber malade juste avant le prochain cours de maîtrise, dit-il en s’épongeant le front.


  Arthur était hilare.


  — Dommage que les boulettes ne rapportent pas des PPDS, dit-il. Tu arriverais à 1 000 en moins de deux.


  Sur l’un des murs de l’immense salle, Raphaëlle remarqua une monumentale porte blindée circulaire.


  — Regardez, on se croirait dans une banque, fit-elle observer.


  — Vous ne croyez pas si bien dire, répondit Olympe par-dessus son épaule. Le fameux trésor des Templiers, qui fait fantasmer le monde entier, est dans la salle des coffres, juste derrière.


  — On pourra y entrer ? demanda Arthur.


  — Certainement pas, répondit le professeur. C’est déjà exceptionnel que vous puissiez accéder à la salle des prophéties. Profitez-en bien, parce que ça n’arrive pas tous les jours. D’ailleurs, ce sera sûrement pour vous la première et la dernière fois…


  — Pourquoi la dernière ? s’enquit Raphaël.


  Olympe pointa son gros bras vers le mur en face de la porte d’entrée. À hauteur d’homme, encastrées dans la pierre, une série de vieilles horloges étaient alignées à égale distance les unes des autres.


  — Comme vous vous en doutez, ces horloges ne sont pas là pour indiquer l’heure. Il y en a exactement trente-sept, et chacune contient une de ces prophéties cachées de Nostradamus dont je vous ai parlé l’autre jour à la cafèt’. C’est un système très ingénieux qu’il a mis au point lui-même deux ans avant sa mort, en 1564, en s’inspirant des travaux de Léonard de Vinci. Il a programmé ces horloges pour qu’elles déclenchent l’une après l’autre, le moment venu, l’ouverture d’un tiroir secret.


  — Si je comprends bien, ce sont des coffres-forts qui se déverrouillent par compte à rebours ? hasarda Raphaëlle.


  — Exactement. À la fin de sa vie, Nostradamus était devenu tellement clairvoyant grâce à ses dons qu’il pouvait fixer précisément l’année, le mois et parfois même le jour de réalisation de ses prophéties.


  — Plusieurs siècles à l’avance ? C’est dément ! lança Arthur.


  Le professeur Fleurette hocha la tête.


  — Sa première prophétie a été délivrée treize ans après sa mort… et la dernière le sera dans quelques minutes, donc quatre siècles et demi après qu’il a vécu.


  — Trop fort, le gars ! Et combien de prophéties se sont réalisées ?


  — Absolument toutes. Ce qui n’est pas le cas des autres prophéties qu’il a pu faire avant et qui, elles, sont connues de tous. La difficulté, bien sûr, c’est de réussir à déchiffrer ces prophéties cachées. Comme vous allez le voir, elles sont écrites en vieux français et dans un style très hermétique. Il est souvent arrivé par le passé qu’on ne comprenne la prophétie qu’après sa réalisation.


  — La précédente prophétie, c’était quand ? demanda Raphaëlle.


  — Il y a une dizaine d’années.


  — Elle annonçait quoi ?


  Olympe parut embarrassé par la question.


  — Je crois que la cérémonie commence, se contenta-t-il de répondre.


  Un roulement de tambour retentit dans un coin de la salle. La foule s’écarta pour laisser passer les neuf chanceliers, reconnaissables à leur cape de couleur pourpre. Ils étaient suivis d’une trentaine de séides tout de noir vêtus.


  — Ce sont les alchimistes, expliqua Raphaël qui avait reconnu, parmi eux, l’Américain John Trippletoe (alias Mickey parce qu’il ressemblait beaucoup à une souris), rencontré quelques mois auparavant dans les sous-sols de la statue de la Liberté.


  — Vous pensez que le Maëstrom est aussi dans la salle ? Souffla Arthur.


  Personne ne pouvait évidemment répondre à cette question, l’identité du Numéro 1 étant un secret pour tout le monde, y compris pour les plus hauts dignitaires de l’Organisation.


  — Vu l’importance de l’événement, j’ai du mal à imaginer qu’il soit absent, dit Olympe.


  Les officiels s’alignèrent le long du mur, devant les horloges de Nostradamus.


  Numéro 7 leva les bras pour réclamer le Silence.


  — Chers amis, dit-il, je prononcerai un simple mot d’accueil pour vous remercier d’être venus des quatre coins du monde afin d’assister à la rituelle cérémonie de délivrance. Une cérémonie qui prend un relief tout particulier puisque ce sera la dernière du nom. Je déclare la séance ouverte. Comme le veut l’usage, elle sera placée sous la présidence de Numéro 2. Longue vie à l’Organisation !


  — LONGUE VIE À L’ORGANISATION ! répéta la foule.


  Le second chancelier fit un pas en avant et lança d’une voix solennelle :


  — Draco draconem…


  — … ADVERSUS BELLAT ! poursuivit l’assemblée d’une seule voix.


  Escorté par deux alchimistes, Numéro 2 s’avança jusqu’à la dernière horloge devant laquelle il s’immobilisa. Le minutage de la cérémonie était parfait car le son grêle d’une sonnerie déchira aussitôt le silence. Après plusieurs siècles d’attente, la vieille machine arrivait au terme de sa mission.


  Elle sonna treize coups.


  Au treizième, on entendit un bruit d’engrenages mal graissés et, juste sous le cadran, un tiroir s’ouvrit.


  Numéro 2 en sortit un tube d’or. Il dévissa le couvercle et délivra un parchemin enroulé.


  — Voici le texte de la trente-septième et dernière prophétie de notre vénérable ancêtre Michel de Nostredame :


  L’ultime des trente et sept de toutes est la pire


  Lors pourrait le soleil au lendemain ne plus luire


  Si de tous les dons la boiste à l’indicible mo(r)t


  Par les treize sangs guise d’huis hors sort.


  Les treize des cinq méridiens et de treize


  Par le malestre aux mille visages enroslez ;


  Chaos sur l’humaine escorce et bien pis encor


  Si aperte quand prochain défaut Séléné sera lors


  Pleurs, crys et sang, onc nul temps si amer


  Ultra : vide, néant, Nostredame pis qu’Homère.


  Les mots, à mesure qu’il les prononçait d’une voix solennelle, s’affichaient en lettres flamboyantes sur l’immense mur, au-dessus des horloges.


  Quand il se tut, un brouhaha emplit la salle.


  Les séides semblaient tous très inquiets.


  — Pas bon, ça, pas bon du tout… marmonna Olympe, visiblement aussi préoccupé que les autres.


  — Vous comprenez quelque chose à ce charabia ? s’étonna Arthur.


  — Pas tout. Mais regardez, à la sixième ligne : le « malestre aux mille visages ». On ne pouvait pas imaginer pire, crénom de Margilin ! Oui, C’est bien le cas de le dire.


  Numéro 2 dut user de toute son autorité pour calmer l’assemblée. Et la cérémonie se poursuivit.


  — À présent, je demande aux chevaliers enquêteurs de prendre place.


  Il y eut un mouvement de foule et deux à trois cents Séides se positionnèrent en demi-cercle au milieu de la salle des prophéties, face aux chanceliers et aux alchimistes. Tristan était parmi eux.


  — J’en appelle aux esprits de feu ! s’exclama un alchimiste.


  Il s’était exprimé en glossolalie, cette langue dont l’étrange particularité est d’être universellement intelligible lorsqu’on l’entend. Un langage que peut comprendre tout être vivant, homme, animal, plante ou même créature supranaturelle.


  Aux paroles du séide-alchimiste, les furolins s’agitèrent, comme Si une bourrasque venait d’attiser les flammes de leurs corps. Puis toutes ces torches vivantes se rapprochèrent des officiels jusqu’à converger en une éblouissante gerbe de feu, crépitant plusieurs mètres au-dessus du sol.


  Alors, d’une voix claire, l’alchimiste lut la trente-septième prophétie en glossolalie.


  Aussitôt qu’il eut clamé le dernier vers, les furolins se dispersèrent à nouveau. Ils avaient changé de couleur, virant au vert émeraude. Les esprits de feu semblaient irrésistiblement attirés par les séides-enquêteurs, toujours placés en demi-cercle. Virevoltant quelques secondes autour de l’un, puis passant au suivant, revenant parfois en arrière. Les furolins se croisaient et se recroisaient, se scindaient ou fusionnaient.


  Le spectacle était éblouissant, féerique.


  — C’est beau ! s’exclama Raphaëlle. Que font-ils ?


  — Ils cherchent, répondit Olympe.


  — Ils cherchent quoi ?


  — Les furolins ont le pouvoir de déchiffrer les auras.


  Maintenant qu’ils ont pris connaissance de la prophétie, ils vont désigner le séide le plus à même de diriger l’enquête. Quand ils auront trouvé, ils deviendront bleus.


  — Génial ! lâcha Raphaël. J’espère qu’ils vont choisir Tristan.


  — Pas si extra que cela, grogna Olympe. C’est une mission extrêmement périlleuse. Beaucoup…


  Le professeur hésita un instant, comme s’il répugnait à finir sa phrase.


  — Beaucoup ont perdu la vie dans de semblables combats, dit-il enfin.


  Tandis que ses congénères poursuivaient leur patient examen, un furolin plus indiscipliné (ou plus audacieux) que les autres s’échappa pour voleter au-dessus de la foule. Après quelques circonvolutions, il dériva en direction des stromillons.


  À son passage, Raphaëlle lui fit un petit signe de la main.


  L’être de feu infléchit aussitôt sa course et tournoya gracieusement autour de sa tête, puis s’approcha à quelques centimètres de son visage.


  — Tu es trop joli, ne put s’empêcher de dire la stromillonne, ravie mais n’osant plus bouger.


  — Il va surtout te cramer les cheveux, ajouta son frère. Le furolin se scinda en deux et Raphaël eut aussi droit au sien. Il réalisa alors que ces créatures n’avaient que l’apparence du feu car il ne ressentait aucune chaleur. En revanche, il sentit des picotements lorsque le furolin se frotta contre son ventre, puis son dos, tel un chat trop affectueux.


  — Arrête… ça chatouille, dit-il en se retenant de rire. Autour, les séides s’étaient retournés pour le regarder avec un sourire amusé.


  Enfin, Raphaël ne sentit plus rien.


  — Ouf, il est parti, soupira-t-il en se détendant.


  Les Séides continuaient à les regarder, lui et sa sœur, mais leur expression avait changé.


  — Cornegidouille ! s’exclama Olympe.


  Plusieurs autres exclamations de surprise fusèrent. Puis une espèce d’onde de choc se propagea dans la salle.


  Un instant plus tard, tous les regards convergeaient vers les jumeaux.


  Ou, plus précisément, vers les deux flammes d’un bleu intense qui dansaient juste au-dessus de leurs têtes.




  CHAPITRE 4 

 Discussion


  Depuis près d’une heure, Tristan et les jumeaux patientaient devant la salle de la Table ronde. Après la cérémonie, les chanceliers et les alchimistes s’y étaient retirés pour discuter de la prophétie. Et sans doute aussi de l’étrange choix effectué par les esprits de feu.


  Tristan marchait de long en large comme un lion en cage.


  — Non, vraiment, vous ne pouvez pas accepter…


  C’était au moins la dixième fois qu’il répétait la même chose.


  — Peut-être que les furolins se sont trompés, hasarda Raphaëlle.


  — Là n’est pas la question. Vous n’êtes pas assez formés pour affronter une épreuve pareille. Vous ne réalisez pas ce que c’est. De nombreux séides, pourtant très aguerris, y ont perdu la vie. Souvent. Très souvent.


  — Ça a été le cas pour la trente-sixième prophétie ?


  Tristan s’immobilisa. Une ombre glissa sur son visage.


  — Oui, dit-il.


  — C’était quand ?


  — Il y a… quelques années, répondit-il évasivement.


  — Et elle prévoyait quoi, cette prophétie ? demanda Raphaël.


  — Une catastrophe. Une catastrophe qui a malheureusement eu lieu.


  — J’espère au moins que ça nous rapportera des PPDS, murmura piteusement le Stromillon, que ces avertissements incessants inquiétaient de plus en plus.


  Tristan le regarda droit dans les yeux.


  — Voilà ce qu’on va faire. Vous allez dire à Numéro 7 que vous ne vous sentez pas capables de conduire une enquête aussi stratégique.


  — Et qui la mènera, alors ?


  — Moi, répondit Tristan, En tout cas je me proposerai.


  Au fond, Ce scénario convenait bien aux jumeaux. Ils avaient beau avoir énormément progressé depuis leur initiation, ils n’avaient pas les épaules assez larges pour supporter une telle responsabilité.


  — Mais si c’est dangereux pour nous, c’est dangereux pour toi aussi, fit quand même remarquer Raphaëlle.


  — Il faudra bien que quelqu’un s’y colle. Et je préfère que ce soit moi. Il y a des causes pour lesquelles il vaut la peine de risquer sa vie.


  La grande porte à double battant s’ouvrit à cet instant, mettant fin à leurs échanges.


  — Ça va être à nous.


  Chanceliers et alchimistes sortirent en discutant gravement. Seul John Trippletoe fit halte pour saluer Raphaël.


  — Content de vous revoir, mon ami. Et voici donc votre sœur, dit le vieil homme en se tournant vers Raphaëlle. Grâce à votre petit voyage dans le temps, j’ai fait des découvertes considérables, mademoiselle. J’ai même pu établir une cartographie complète des portails d’outre-temps. À l’occasion, il faudra que je vous montre ça.


  — Comment va Akmolek ? demanda le stromillon.


  — Il me réchauffe, répondit l’alchimiste en tapotant sa cape noire. Il ne peut plus marcher, le pauvre : il vient d’entrer dans sa dernière année. Peut-être comme nous tous, du reste… Allez, je vous laisse parce qu’on vous attend. Et bon courage. Je crois qu’il vous en faudra. À nous aussi, d’ailleurs…


  Sur ces paroles peu encourageantes, il tourna le dos à Tristan et à ses filleuls qui entrèrent dans la salle où Numéro 2 et Numéro 7 les attendaient, assis de part et d’autre du trône laissé vacant.


  Ils s’installèrent en face des chanceliers, de l’autre côté de la Table ronde.


  — La situation est doublement inédite, commença le chancelier aux cheveux argentés. D’abord, il y a cette prophétie qui nous inquiète tous terriblement. Les alchimistes vont travailler à son déchiffrage, mais nous savons d’ores et déjà que le monde court un danger sans précédent.


  Numéro 2 enchaîna :


  — L’autre fait extraordinaire, c’est cet étonnant choix effectué par les furolins. Cela ne s’est jamais vu dans toute l’histoire de l’Organisation.


  — Si on met à part la situation du roi Arthur, crut bon de préciser Numéro 7. Il a été promu chancelier alors qu’il n’était encore que page.


  — Vous avez raison de le rappeler, concéda le second chancelier, mais c’est un cas très particulier. Et il n’a pas été désigné par les esprits de feu. Mais dites-nous, jeunes stromillons, quelle est votre réaction ? Que pensez-vous de ce choix ?


  — Ben… on se demandait s’ils ne s’étaient pas trompés, tout simplement, répondit Raphaëlle.


  — Impossible, répliqua Numéro 2. Les furolins sont infaillibles. Non, il y a forcément une raison, même si elle nous échappe encore.


  Tristan se leva.


  — Si vous le permettez, j’aimerais intervenir, dit-il, tel un avocat de la défense.


  D’un signe de tête, les chanceliers l’autorisèrent à parler.


  — Je vous remercie. Je parlerai non pas en tant que séide, mais en tant que parrain des deux stromillons ici présents. J’ignore si le règlement intérieur de l’Organisation prévoit un cas comme celui-ci, mais j’invoquerai le code d’honneur. Ce code oblige un parrain à porter secours et assistance à son filleul. Or, nous savons tous d’expérience que les prophéties de Nostradamus exposent les enquêteurs à des risques considérables, souvent mortels. En conséquence, mon interprétation du code d’honneur m’oblige à présenter ma candidature comme enquêteur, en lieu et place de mes filleuls.


  Numéro 7 esquissa un sourire.


  — Je me doutais que vous alliez invoquer le code d’honneur et faire cette proposition, dit-il. Nous avons d’ailleurs discuté de cela en collège avec les alchimistes, en présence du Maëstrom. Il en est ressorti que le code d’honneur ne s’applique pas dans le cas présent.


  Tristan se raidit.


  — L’armure est bien trop grande pour eux ! s’exclama-t-il. Et…


  Il s’interrompit et ferma les yeux.


  — Et ? le relança Numéro 7.


  — Je ne voudrais pas que tout ça recommence.


  Les jumeaux jetèrent un regard étonné sur leur parrain. À quoi faisait-il allusion ?


  Numéro 2 prit à son tour la parole :


  — Vos filleuls sont libres d’accepter ou de refuser cette mission qui comporte effectivement de gros risques. Mais personne, je dis bien personne, ne doit les influencer. Voulez-vous bien nous promettre de ne rien dire ou ne rien faire qui puisse les influencer ?


  Tristan poussa un soupir résigné et leva la main droite.


  — Sur mon honneur, je le promets, dit-il, avant de se rasseoir.


  — Bien, reprit le second chancelier.


  Puis, se tournant vers les jumeaux, il ajouta :


  — Vous avez vingt-quatre heures pour prendre votre décision. Afin d’éclairer celle-ci, je dois vous communiquer les statistiques réalisées par Anatole Carambole, le bibliothécaire de cette Commanderie, concernant les trente-six précédentes prophéties : 61 % des séides-enquêteurs ont survécu et 39 % ont perdu la vie au cours de leur mission.


  — Ah oui, quand même ! murmura Raphaël.


  — Vous avez des questions ?


  — Que se passera-t-il si nous… n’acceptons pas ? demanda le stromillon.


  — Nous aviserons.


  — C’est déjà arrivé ?


  — Jamais. D’autres questions ?


  Raphaëlle intervint à son tour :


  — On nous a dit que les prophéties cachées de Nostradamus s’étaient toutes réalisées. Ma question va vous paraître idiote, mais si c’est bien le cas, à quoi ça sert d’enquêter ?


  — Votre question n’a rien d’idiot, bien au contraire, répondit Numéro 2. Il est vrai que nous ne pouvons pas empêcher une prophétie de se réaliser.


  — Hélas, ajouta son voisin.


  — En revanche, il est possible de contrecarrer certains de ses effets. Autrement dit, de limiter les dégâts. Vous me comprenez ?


  Raphaëlle hocha la tête en signe d’assentiment.


  Les deux chanceliers échangèrent quelques mots à voix basse, puis Numéro 7 reprit la parole en s’adressant à Tristan.


  — Une dernière chose, dit-il. Dans quelques heures, vos filleuls feront un choix crucial. Ils doivent le faire en pleine connaissance de cause. Aussi avons-nous estimé qu’il était temps de leur révéler ce que vous savez.


  En entendant ces derniers mots, Tristan eut un haut-le-corps, comme s’il venait d’être piqué par un taon.


  — Leur révéler… tout ? demanda-t-il. Maintenant ?


  — Oui, vous êtes délié du secret, acquiesça Numéro 2.


  Les chanceliers se levèrent.


  — Nous vous souhaitons une bonne soirée à tous les trois. Nous nous retrouverons demain, ici même, à vingt-deux heures.


  Ils sortirent de la salle par une petite porte au bas de la grande fresque des anges et des démons. Celle par laquelle Numéro 7 était apparu aux jumeaux, plus d’un an auparavant, ce fameux jour où ils avaient mis le pied dans l’Organisation.


  Pendant cinq bonnes minutes, Tristan resta immobile, la tête enfouie dans ses mains, sourd aux questions qui fusaient de la bouche de ses filleuls.


  — Les enfants, dit-il enfin en relevant péniblement la tête, nous devons avoir une petite discussion…


  Au son de sa voix, on sentait qu’il aurait préféré combattre mille dragons plutôt que d’affronter cette épreuve.




  CHAPITRE 5 

 Derrière la porte noire


  — Je vous ai menti, commença Tristan. Ou plus exactement, je ne vous ai pas tout dit… Je n’avais pas le droit.


  — Ça concerne… nos parents, c’est ça ? releva Raphaëlle.


  Le séide fit une moue affirmative en titillant nerveusement sa cravate.


  — J’en étais sûr ! s’exclama Raphaël. Si cette histoire d’accident de voiture avait été vraie, leurs noms n’auraient pas été gravés sur la plaque des chevaliers morts en service, au quatrième sous-sol.


  — Alors, c’est quoi, la vérité ? demanda Raphaëlle. Que leur est-il arrivé ?


  Tristan hésita un moment, puis se lança soudain, un peu comme un plongeur qui saute du haut d’une falaise.


  — Il y a onze ans, dit-il, une cérémonie a eu lieu ici même. La même que celle à laquelle vous venez de participer. C’était pour la délivrance de la trente-sixième prophétie de Nostradamus, l’avant-dernière. Je n’étais pas là. J’avais été envoyé en mission à l’autre bout du monde. Et les furolins ont désigné vos parents. Exactement comme ils vous ont choisis, tout à l’heure.


  — Et ils ont accepté ? demanda Raphaëlle.


  Tristan fronça les sourcils.


  — Élise et Michel étaient déjà des séides-enquêteurs chevronnés. Rien à voir av…


  Il s’interrompit, se souvenant de la promesse qu’il venait de faire aux chanceliers.


  — Oui, ils ont accepté, se contenta-t-il de répondre. Cette prophétie prévoyait un cas de possession d’une particulière gravité. On constate souvent des cas de possessions diaboliques, toutefois, dans ce cas précis, Nostradamus annonçait qu’un démon allait investir un personnage très puissant, à la tête de l’armée d’une grande nation. Je vous épargne les détails, mais le général en question a été très difficile à identifier, car il ne présentait aucun des symptômes habituellement décelés dans ce genre de circonstances. Sa personnalité s’était comme dédoublée. Le jour, il était parfaitement normal, mais la nuit, il commettait toutes sortes de meurtres abominables. Pire, il s’ingéniait à fabriquer de fausses preuves mettant en cause un pays voisin, pour inciter ses autorités à lui déclarer la guerre. Élise et Michel ont mené une enquête absolument remarquable. Il y a eu beaucoup de victimes, néanmoins, grâce à eux, le pire a été évité. Le conflit n’a pas eu lieu. Mais vos parents ont payé cette paix au prix fort…


  La voix de Tristan s’étrangla. Les yeux rougis d’émotion, il détourna la tête pour écraser discrètement une larme.


  — C’était dans la nuit du 27 au 28 février, reprit-il. Vous aviez deux ans. Ils étaient venus avec un prêtre pour exorciser le général. Nous ignorons pourquoi, mais ça a mal tourné. On les a retrouvés tous les quatre, le lendemain matin.


  Il se tut, le regard perdu dans le vague, comme s’il s’était absenté de lui-même.


  — Est-ce qu’ils ont souffert ? demanda Raphaëlle après un long silence.


  — Il ne semble pas. Nous n’avons décelé aucun écho visuel. Tout a dû se passer très vite.


  Tristan prit une longue inspiration, comme pour se donner du courage.


  — Ce n’est pas tout, ajouta-t-il en se levant. J’ai quelque chose à vous montrer.


  Intrigués, les jumeaux le suivirent hors de la salle de la Table ronde. Ils arpentèrent la coursive principale, déserte en cette heure tardive, et descendirent la volée de marches de l’escalier à vis conduisant au second sous-sol. Ils dépassèrent la cafétéria, en train de fermer, et Tristan finit par s’immobiliser devant une porte, entre la bibliothèque et la salle Pythagore.


  — Elle est noire, on n’a pas le droit, fit observer Raphaëlle, respectueuse des règlements.


  Tristan ne répondit pas. Il plaça sa médaille de saint Georges devant un œilleton électronique et la porte s’ouvrit.


  Ils traversèrent un long couloir qui conduisait à une sorte de salle d’attente, sans aucune décoration, en dehors d’une simple plante verte, posée dans un coin. Un homme en blouse blanche semblait les attendre, assis derrière un bureau. La présence de deux stromillons en ce lieu normalement accessible aux seuls séides n’avait pas l’air de l’étonner. Il avait dû recevoir une consigne. D’un léger signe de tête, il salua les nouveaux arrivants et tendit un stylo à Tristan, qui signa un registre.


  En jetant un coup d’œil furtif par-dessus son épaule, Raphaëlle remarqua que la signature de son parrain apparaissait à plusieurs reprises sur la double page ouverte. Visiblement, il venait ici régulièrement.


  — Où sommes-nous ? demanda Raphaël.


  — Hôpital, répondit laconiquement son parrain.


  Ils passèrent devant une série de chambres numérotées, franchirent une porte coupe-feu, puis une deuxième, croisèrent un komolk habillé en aide-soignant qui se dandinait en poussant un petit chariot avec des plateaux-repas. Enfin, au bout d’un long corridor, Tristan s’arrêta. Il dévisagea ses filleuls, l’un après l’autre, puis ouvrit une porte sur laquelle un panneau indiquait : « LONGS SÉJOURS ».


  La pièce, plongée dans la pénombre, était grande. Il y régnait une atmosphère étrange, à la fois lourde et apaisante, scandée par les bips incessants de plusieurs électrocardiographes.


  Un appareillage médical sophistiqué occupait tout un côté de la salle, avec des moniteurs et des écrans de contrôle, mais les jumeaux ne remarquèrent rien de cela.


  Car leur attention fut tout de suite accaparée par ce qu’ils voyaient juste en face d’eux.


  Trois lits.


  Trois patients.


  Deux hommes et une femme, profondément endormis.


  Raphaëlle porta les mains à sa bouche pour étouffer un cri silencieux.


  Son frère crut recevoir une décharge électrique et dut s’appuyer sur le mur pour ne pas tomber.


  Ils venaient tous deux de reconnaître la femme allongée sur le lit du milieu.


  C’était leur mère.


  Ils restèrent pétrifiés, incapables de détacher leurs yeux de ce visage doux et paisible. Le temps n’existait plus. Chaque seconde se dilatait jusqu’à l’infini, tout comme leur cœur, au bord de l’implosion.


  Cette vision réveillait en eux des souvenirs enfouis depuis longtemps au plus profond de leur âme.


  — Qu’est-ce… que ça… veut dire ? réussit enfin à articuler Raphaël, la voix étranglée.


  — Coma profond, répondit Tristan. On l’a retrouvée dans cet état le lendemain de la nuit tragique, il y a onze ans.


  — Est-ce qu’elle pourrait…


  — Se réveiller ? Non, la probabilité est quasiment nulle. Même si elle n’est pas vraiment morte, elle n’est plus vraiment vivante. D’ailleurs, elle a perdu son aura.


  Raphaëlle s’approcha du lit, les yeux embués de larmes.


  — Elle est belle, murmura-t-elle.


  Son visage ovale aux traits fins était entouré d’une épaisse masse de cheveux ondulés couleur châtain qui faisait ressortir la pâleur de son teint. Elle portait une longue tunique d’un blanc immaculé.


  — Toute blanche, ajouta Raphaëlle d’une voix rêveuse.


  Petite, quand je voyais un papillon blanc, je me disais que c’était maman qui venait danser autour de moi.


  Raphaël s’avança lui aussi.


  — Et… papa ? demanda-t-il.


  Tristan secoua la tête.


  — Non, répondit-il, il n’a pas eu cette chance. Ou cette malchance. Votre mère était la seule survivante.


  — Et c’est qui, alors, les deux autres ?


  Le séide pointa son index vers un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux rares, de type méditerranéen.


  — Lui s’appelle Périclès Niorkos. Il travaillait dans l’équipe d’intervention, celle qui surveille les créatures supranaturelles dangereuses. Le mois dernier, il a passé un peu trop de temps sous l’eau en capturant une famille de noyards particulièrement coriace. Il est dans le coma, mais d’après le médecin il a de bonnes chances de s’en sortir.


  Tristan se tourna vers l’autre lit, où reposait un vieil homme au teint livide, presque olivâtre. Une abondante barbe rouge feu – couleur d’ailleurs étonnante compte tenu de son âge – lui donnait une allure royale. Il ne lui manquait que les mains jointes et la couronne pour ressembler à l’un de ces gisants de marbre que l’on peut contempler dans la basilique de Saint-Denis. Le pauvre homme semblait très mal en point. Il avait des fils de perfusions reliés à ses quatre membres.


  — Antonin Speiro, un de nos plus grands séides-enquêteurs, à la tête de la cellule de veille contre les sectes satanistes. Il avait réussi à infiltrer l’un des réseaux les plus actifs. On l’a retrouvé dans les catacombes, une corne de démon plantée dans le dos. C’était il y a plus de trente ans. Il est plongé dans le coma depuis tout ce temps-là.


  Raphaëlle s’assit sur une chaise à côté du lit de sa mère.


  — Tu viens souvent la voir ? demanda-t-elle à Tristan en pointant du menton un petit bouquet de fleurs fraîches, sur la table de nuit.


  Son parrain acquiesça.


  — Assez souvent, oui. À chaque fois, je lui parle de vous. Où qu’elle soit, je suis sûr qu’elle nous entend.


  Il posa une main sur l’épaule de ses filleuls en ajoutant :


  — Je vais vous laisser un moment avec elle. Vous devez avoir des tas de choses à lui dire…


  Raphaël voulut lui répondre, mais sa vue se troubla. Et il s’effondra dans un râle, évanoui.




  CHAPITRE 6 

 Le choix


  Les jumeaux furent bien incapables de s’endormir en revenant chez eux. La soirée qu’ils venaient de passer avait été tellement riche en émotions qu’ils se sentaient à la fois épuisés et survoltés. Des milliers de questions bourdonnaient dans leur tête.


  Raphaëlle passa les premières heures de la nuit à feuilleter de vieux albums photo, prit une douche à deux heures du matin, puis se plongea dans un roman qu’elle devait lire pour l’école. Mais son esprit ne cessant de vagabonder, elle en était toujours au premier chapitre quand Raphaël vint la retrouver, peu avant l’aube.


  Lui aussi avait passé une nuit blanche, à observer les craquelures de peinture au plafond de sa chambre, à résoudre des énigmes sur son manuel de stromillon ou à enchaîner des séries de pompes pour se vider la tête.


  Pendant plusieurs heures, ils discutèrent à bâtons rompus Ils n’avaient pas encore pris de décision sur le choix qu’ils feraient, le soir, quand arriva l’heure de partir au collège.


  — Bon, on s’en reparle à midi, lança Raphaëlle.


  Depuis le début de l’année scolaire, ils déjeunaient le premier lundi de chaque mois chez Suzanne Favre. C’était une corvée pour Raphaël mais, au moins, la cuisine était meilleure qu’à la cantine. Et ça lui changerait les idées.


  Quand Raphaël arriva dans la salle de classe, la chaise d’Aymeric était vide. Le cours d’histoire commença sans lui. Au bout de quelques minutes, tandis que le professeur écrivait le plan de son exposé au tableau, une boulette de papier atterrit sur le bureau de Raphaël. Il la déplia et lut : pourquoi il n’est pas là ?


  C’était une écriture de fille.


  Raphaël jeta un coup d’œil circulaire pour identifier la lanceuse de boulette. Cela pouvait être n’importe qui, car presque toute la classe avait les yeux braqués sur lui. Les filles avaient l’air réellement inquiet. Les garçons, eux, étaient plutôt curieux. Une bonne demi-douzaine de bouches articulaient exagérément cette question silencieuse : « Il est où ? »


  Ce manège eut le don d’exaspérer Raphaël. Il haussa les épaules et se concentra sur le tableau.


  Pendant l’heure qui suivit, il reçut une bonne vingtaine de nouvelles boulettes qu’il entassa sur un coin de son bureau, sans les lire. Cela dura jusqu’à l’intercours.


  Dès que le professeur fut sorti, toute la classe se précipita sur lui. Excédé, Raphaël fendit la foule, prit une craie et écrivit en gros sur le tableau :


  Je ne suis pas marié avec Aymeric !Donc JE NE SAIS PAS POURQUOI IL EST ABSENT !!


  Il crut trouver un peu de répit en sortant dans la cour de récréation, mais ce fut encore pire. Une centaine de filles fondirent sur lui pour demander des nouvelles d’Aymeric. Visiblement, tout le collège était déjà au courant de son absence. Il dut répéter en boucle à qui voulait l’entendre :


  — Je ne sais pas… non, je ne sais pas… demandez au proviseur… puisque je vous dis que je n’en sais rien… je ne suis pas la nounou d’Aymeric…


  Puis, la fatigue aidant, il finit par se réfugier au seul endroit où personne ne l’importunerait : les toilettes.


  Après un bref moment de répit, les cours reprirent et son calvaire se prolongea jusqu’à l’heure du déjeuner.


  Le coup d’éclat d’Aymeric avec Laurence Durel avait eu son petit effet. L’information avait circulé par tous les canaux possibles : bouche-à-oreille, téléphone, mail, SMS, blogs. Aymeric était véritablement devenu une star, une idole, un demi-dieu. Au collège et au-delà puisque, même à l’extérieur des grilles, Raphaël fut interpellé par un groupe de lycéennes qui lui demandèrent des nouvelles de son ami.


  C’est dans un état d’énervement maximum qu’il arriva chez Suzanne, en même temps que Raphaëlle.


  — Eh, c’est quoi, ces têtes de déterrés ? leur lança Suzanne. Vous ressemblez à deux vieux Kleenex chiffonnés.


  — Pas bien dormi, bougonna Raphaëlle.


  Suzanne comprit qu’il était préférable de changer de sujet.


  — Bon, pas grave, reprit-elle. Marina nous a préparé des petits plats dont vous me direz des nouvelles.


  Suzanne était l’enfant unique d’une famille très aisée. Elle habitait dans un immense hôtel particulier et disposait d’un étage entier pour elle seule. Ses parents étaient souvent absents et c’est la gouvernante, Marina, qui s’occupait de presque tout dans la maison.


  Après une double ration de lasagnes, les jumeaux se sentirent déjà mieux. Ils écoutèrent d’une oreille distraite les flots de paroles qui se déversaient de la bouche de leur jeune hôtesse, tournant comme toujours autour de la dernière mode et des stars montantes.


  — À propos de star, finit par intervenir Raphaël, je ne pige rien à ce qui se passe, mais toutes les filles ont l’air raides dingues d’Aymeric.


  Suzanne le regarda avec des yeux ronds.


  — Aymeric… tu veux dire ton copain, là ?


  Raphaël hocha la tête. En quelques mots, il raconta l’étrange évolution de son ami et comment il avait décliné l’invitation de la Jardinière.


  Cette dernière anecdote réjouit beaucoup Suzanne.


  — Je la connais, Laurence Durel, dit-elle, ravie. Ça lui fera les pieds à cette morue.


  Elle secoua la tête en soupirant, puis ajouta :


  — Franchement je ne vois pas ce que les garçons lui trouvent, à cette fille. Tu la connais, Raphaëlle ?


  — Non, mais j’en ai entendu parler. Il paraît qu’elle est canon.


  — Tu rigoles ? Elle est d’un banal ! Même pas fashion. Non, ce qui est bizarre dans ton histoire, Raphaël, c’est ce que tu dis sur Aymeric. Franchement, je le trouve moche. Je lui mets trois sur dix. Et je suis sympa. Bon, c’est vrai, la dernière fois que je l’ai vu, c’était avant les grandes vacances, mais il n’a pas pu changer à ce point, si ?


  — Il ajuste des tas de boutons d’acné en plus, répondit Raphaël.


  La réaction de Suzanne le rassurait. Enfin une fille qui paraissait normale.


  — Pas d’accord, objecta alors Raphaëlle.


  Suzanne et Raphaël se tournèrent brusquement vers elle.


  En cassant délicatement avec le dos de sa cuiller la couche caramélisée de la crème brûlée que Marina venait d’apporter, la stromillonne ajouta :


  — Je l’ai vu à la maison il y a quelques jours et… je le trouve mignon.


  Raphaël fit un bond sur sa chaise.


  — Hein ! s’exclama-t-il. Tu te fous de moi ?


  Sa sœur haussa les épaules, l’air indifférent.


  — Je ne saurais pas dire pourquoi, mais il a un certain charme. Il est plutôt stylé…


  — Stylé ? la coupa Suzanne. On ne parle pas du même, alors. Robert Pattinson, lui, est trop stylé. Ou… votre ami, là, Arthur… Tiens, au fait, comment va-t-il ?


  Elle avait dit cela d’une voix détachée, mais sa façon de guetter la réponse indiquait clairement que le sujet lui importait beaucoup.


  — Bien, répondit froidement Raphaël, sans plus de commentaire.


  — Ça fait longtemps que je ne l’ai pas vu, insista Suzanne. Vous pourriez lui proposer de venir déjeuner ici avec vous ? Ce serait sympa, non ? Ou alors on pourrait aller au ciné tous les quatre.


  — Ou tous les Cinq, avec Aymeric, suggéra Raphaëlle avec un sourire en coin.


  — Bon, je vous laisse. Je vais téléphoner au mec trop stylé pour prendre de ses nouvelles.


  Exactement en même temps, les deux filles lancèrent :


  — Aymeric ?


  — Arthur ?


  Et elles éclatèrent de rire.


  Raphaël quitta la table en levant les yeux au ciel.


  Au collège, l’après-midi fut aussi pénible que la matinée. À la fin des cours, Raphaël fila directement au domicile d’Aymeric. La mère de son ami semblait très éprouvée.


  — C’est gentil de passer, dit-elle avec un sourire crispé. Comme je te l’ai expliqué au téléphone, Aymeric n’est pas sorti de sa chambre depuis trois jours. Il s’est enfermé à clef et refuse de nous parler. Il n’a même pas ouvert la porte quand le médecin est venu, ce matin. Je ne sais vraiment plus quoi faire.


  — Je vais essayer de lui parler.


  Raphaël se posta devant la chambre de son ami et frappa à la porte. Trois coups espacés, puis deux coups rapprochés. Un code qu’ils avaient mis au point dans le cadre de la SSR.


  Pas de réponse.


  — Eh, c’est le code d’urgence ! Normalement ça veut dire que je suis en danger de mort. Allez, ouvre ! Faut qu’on discute.


  Seul un grognement lui répondit.


  — Bon, tu ouvres ou quoi ?


  — Laisse-moi tranquille, bougonna Aymeric.


  Décontenancé, Raphaël tenta une approche différente.


  — Au fait, tu ne connais pas la dernière. Figure-toi que ma sœur te trouve… devine quoi ? Je te la donne en mille…


  Aucune réaction de l’autre côté de la porte.


  — Elle te trouve mignon. C’est dingue, hein ! Bon elle a toujours eu des goûts bizarres, mais là, quand même…


  BAM !


  Un objet lourd frappa la porte. Probablement une chaussure jetée par Aymeric.


  — Barre-toi ! hurla-t-il.


  Raphaël sentit qu’il était inutile d’insister.


  — Bon, ben je te laisse dans ta caverne. Appelle-moi si tu veux me parler de ce qui ne va pas.


  Il retrouva la maman d’Aymeric dans le salon, en larmes. Elle s’essuya discrètement les yeux et demanda en se levant :


  — Alors ?


  Raphaël eut un geste d’impuissance.


  — Je n’ai rien pu tirer de lui. C’est une sacrée tête de mule.


  La femme se laissa retomber dans le canapé.


  — Je ne comprends pas ce qui lui arrive, dit-elle en secouant la tête. Il a toujours été charmant avec nous. Je m’en veux de l’avoir laissé jouer comme ça, ces derniers mois, sur son ordinateur. Ça l’a complètement abruti. Maintenant il ne travaille plus, il crie tout le temps, il ne mange plus, il nous envoie sans cesse balader.


  — Vous savez, au collège, tout le monde l’adore, lança Raphaël pour tenter de la réconforter.


  — Tout le monde, sauf les professeurs. Tu te rends compte, lui qui était si brillant, en quelques semaines il est devenu le dernier de la classe. Comme ça, brutalement, sans raison. Son père est fou de rage.


  — Ne vous inquiétez pas, ça va s’arranger. Juste une petite crise passagère. Je reviendrai le voir.


  La maman d’Aymeric raccompagna Raphaël jusqu’à l’entrée.


  — Merci encore d’être venu, dit-elle en ouvrant la porte.


  — À bientôt, madame.


  Raphaël était déjà dans l’escalier quand la femme reprit :


  — Au fait, avec toute cette histoire, je ne t’ai même pas remercié pour la montre.


  — La montre ?


  — Oui, celle que tu as offerte à Aymeric pour son anniversaire. C’est un magnifique cadeau.


  Raphaël fronça les sourcils, ouvrit la bouche pour répondre qu’il n’avait jamais offert de montre à Aymeric… puis se ravisa.


  — Ah oui, la montre, se contenta-t-il de dire. Euh… au revoir madame.


  Sur le chemin du Louvre, il se demanda dans quel guêpier son ami avait pu se fourrer. Effectivement, il avait remarqué qu’Aymeric avait une nouvelle montre. Cadeau d’anniversaire pour ses treize ans, offert par ses parents. C’est en tout cas ce qu’il lui avait dit. En y repensant, Raphaël se souvint que son ami la consultait souvent, et toujours avec un petit air anxieux. S’il avait menti à ses parents, c’était forcément pour cacher quelque chose d’inavouable, un vol ou un trafic quelconque. Et cela pourrait expliquer son comportement étrange des dernières semaines.


  Raphaël se promit de tirer au clair cette histoire.


  Car il se sentait, au fond, un peu responsable de la situation. Depuis son entrée dans l’Organisation, il n’était plus aussi disponible qu’avant. Double vie oblige, il avait délaissé Aymeric. Dès que possible, il remplirait à nouveau pleinement son rôle d’ami.


  Mais pour l’instant, il avait d’autres priorités.


  Il était sept heures quand les jumeaux se retrouvèrent à la cafétéria de la Commanderie. Il leur restait trois heures avant d’annoncer aux chanceliers et aux alchimistes leur décision. Une décision qu’ils n’avaient toujours pas prise.


  Logiquement, ils auraient dû s’isoler dans un coin pour en discuter. Mais ils furent attirés par des éclats de voix et de rires provenant d’une table. Une dizaine de pages et de stromillons dînait dans une ambiance très détendue. Arthur était dans le groupe. Il leur fit signe de venir.


  — On y va ? hésita Raphaëlle.


  — Allez, oui, on sera mieux le ventre plein pour prendre la bonne décision.


  Ils tirèrent deux chaises et rejoignirent la joyeuse tablée, en saluant au passage Cybille, qui trônait rêveusement derrière son comptoir.


  — Vous allez nous aider, lança Arthur. L’objectif est de sauver le soldat Yann.


  Yann Leguardian était encore page et, malgré tous ses efforts, il n’arrivait pas à être promu au grade supérieur. Il n’avait pas encore réussi l’épreuve de la ligne rouge et avait beaucoup de mal dans certaines matières.


  — Je dois faire un exposé de dix pages sur les ondines pour mercredi et je n’ai pas encore commencé, expliqua-t-il aux jumeaux, l’air penaud. Je ne sais pas quoi raconter.


  — Facile, lança Basile, un stromillon âgé de quinze ans. Tu vas voir l’aquarium des ondines, dans le muséum d’histoire supranaturelle, tu choisis la plus mignonne et tu l’interviewes.


  — Salut poulette, ça baigne ? plaisanta Arthur.


  — Oui, je me la coule douce, répondit Sébastien, le plus âgé du groupe, en contrefaisant une voix de fille.


  — T’habites chez tes parents ? surenchérit Arthur.


  — Non, j’habite chez mes transparents, répliqua Basile.


  Tout le monde éclata de rire.


  — Ça m’aide vachement, bougonna Yann. En plus, j’ai aussi une énigme à résoudre pour demain, et je sèche complètement.


  Toutes les têtes se tournèrent vers Raphaël qui, d’un geste de la main, invita le page à exposer l’énigme.


  — La voici, dit Yann. Dans un monde qui n’est plus, cinq était la moitié de dix, quatre la moitié de neuf, six la moitié de onze et sept la moitié de douze : quelle était alors la moitié de treize ?


  Raphaël ferma les yeux, plongé dans une intense réflexion.


  Son petit carnet à la main, Cybille arriva pour prendre les commandes. Quand elle revint avec son plateau, les jumeaux lui proposèrent de s’asseoir avec eux. Elle en fut très heureuse, mais resta à l’écart des conversations.


  Un peu plus tard, une porte dorée s’ouvrit dans la grande coursive et la silhouette longiligne du professeur Rochecourt apparut. Il portait une longue blouse blanche et semblait chercher quelque chose.


  — Qu’est-ce qu’il est maigre ! souffla Arthur. Il passerait dans un fax.


  — Il y a quoi, derrière cette porte ? demanda Raphaëlle. Je ne suis jamais entrée.


  — C’est le laboratoire de chimie élémentale, expliqua Johanna, une stromillonne qui était par ailleurs déléguée de la nouvelle promotion d’apprentis.


  Avec l’allure et la démarche bondissante d’une sauterelle, le professeur s’approcha de la grande tablée.


  — J’aurais besoin d’un volontaire pour une expérience, dit-il.


  — Ça rapporte des PPDS ? demanda Basile.


  — Bravo, belle mentalité. Non, il s’agit simplement de rendre service, jeune homme. Et d’aider à faire progresser la science stromique.


  — Je prends ! lança Arthur en levant la main.


  — Parfait, venez avec moi.


  — Nous pouvons venir aussi ? demanda Raphaël en rouvrant brusquement les yeux.


  Après un moment d’hésitation, le professeur accepta et tout le monde se leva.


  — À propos, Yann, ajouta Raphaël avec un clin d’œil, j’ai résolu ton énigme. Je te donne juste un indice : « le monde qui n’est plus », c’est le monde antique. Et plus exactement le monde romain. Avec ça, tu devrais pouvoir trouver…


  Yann écarquilla les yeux, plongé dans un abîme de perplexité.


  Le laboratoire de recherche était un véritable bric-à-brac mélangeant nouvelles technologies et vieux ustensiles de physique ou de chimie plus familiers : microscopes, tubes à essai, fioles, éprouvettes ou becs Bunsen. Sur un immense établi en forme de fer à cheval, au milieu de la pièce, on remarquait une série d’autres instruments bizarres dont il était impossible de deviner l’utilité. Sur les murs, une noria d’objets étranges était exposée sur des mètres d’étagères. Les rangées du haut étaient occupées par des bocaux remplis de liquides ou de substances aux couleurs insolites.


  Le professeur Rochecourt traversa le laboratoire sans s’arrêter et ouvrit une porte à double battant qui conduisait à une salle, immense et haute de plafond, assez semblable au gymnase du troisième sous-sol.


  Les adolescents eurent la bonne surprise d’y trouver mademoiselle Quémeneur. Elle était debout à côté d’une sorte de petite voiture électrique avec une grande ouverture en lieu et place de porte.


  — Eh bien dites-moi, c’est l’invasion, observa-t-elle avec un grand sourire. Alors, qui est notre courageux cobaye ?


  Arthur s’avança.


  — Vous avez déjà conduit une voiture ? demanda-t-elle.


  — Euh… non.


  — C’est très simple, expliqua le professeur Rochecourt : la pédale de droite, c’est l’accélérateur ; la pédale de gauche, le frein. La boîte est automatique et il n’y a donc pas d’embrayage. Installez-vous au volant.


  Arthur obéit.


  — Avec Constance Quémeneur, nous travaillons sur un projet dont nous vous dirons un mot tout à l’heure. Je vais vous équiper d’un casque pour mesurer vos fonctions cérébrales pendant l’opération.


  — Quelle opération ? s’inquiéta Arthur, tandis que le professeur lui mettait une sorte de serre-tête terminé par deux électrodes au niveau des tempes.


  — Très simple. Vous voyez les plots orange ? Vous allez juste slalomer entre eux. Une fois au bout, vous faites demi-tour et même chose dans l’autre sens.


  — N’oubliez pas de mettre votre ceinture, ajouta mademoiselle Quémeneur. On ne sait jamais.


  Arthur boucla sa ceinture, tourna la clef de contact, appuya légèrement sur la pédale de droite et la voiture se mit en route. Il avait souvent joué à des jeux de courses automobiles sur PlayStation et il n’eut aucune difficulté à exécuter le slalom. Passé le dernier plot, il effectua un virage impeccable, refit le parcours dans l’autre sens et immobilisa le véhicule au point de départ.


  Les pages et les stromillons applaudirent la performance mollement, du bout des doigts. Après tout, Arthur n’avait rien accompli d’exceptionnel.


  Aussi furent-ils surpris de voir les deux professeurs éclater littéralement de joie, et s’embrasser en riant. Le professeur Rochecourt emporta sa collègue dans un pas de danse assez ridicule en gloussant :


  — Ça a marché ! Ça a marché ! Trois ans de recherche !


  Arthur sortit de la voiturette et se planta devant eux.


  — Pardon de gâcher la fête, mais je ne vois pas ce que ça a d’incroyable, dit-il.


  Mademoiselle Quémeneur le regarda, un sourire aux lèvres.


  — Ouvrez le capot, ordonna-t-elle.


  Arthur fit ce qu’elle demandait et eut un sursaut de surprise.


  — Mais il n’y a rien, dit-il. Il est où, le moteur ?


  Le professeur Rochecourt fit grincer la poulie qui lui servait de rire.


  — Hin, hin, hin, ce n’est pas une automobile : c’est une austromobile, répondit-il.


  Il pointa son index interminable sur la tempe du garçon.


  — Le vrai moteur, il est là. La voiture a été mue par votre seule énergie stromique.


  — Je comprends que dalle, fit Arthur.


  — C’est pourtant simple, expliqua mademoiselle Quémeneur. Le volant, comme les pédales, sont purement factices et ne commandent rien du tout. C’est votre volonté et elle seule qui a fait avancer le véhicule.


  Elle décrocha un petit boîtier noir fixé sous le volant et le montra à Arthur.


  — Quand vous vouliez tourner à droite, par exemple, c’est votre volonté et non pas le volant qui transmettait la consigne « tourne à droite » à ce générateur. Même chose pour l’accélération ou le freinage.


  — Donc pas besoin de moteur, d’essence et tout le tintouin, c’est ça ?


  — Exactement. Seule la volonté fait avancer l’austromobile.


  — C’est sensas comme découverte !


  Le professeur Rochecourt fit craquer ses doigts.


  — Et si nous en profitions pour procéder à l’autre essai, proposa-t-il à sa collègue, les yeux brillants.


  Constance Quémeneur hocha vigoureusement la tête, excitée comme une petite fille qui s’apprête à découvrir ses cadeaux au pied du sapin de Noël.


  — Vous êtes partant pour une autre expérience ? demanda-t-elle à Arthur.


  — Vendu ! répondit le stromillon.


  Le professeur Rochecourt se précipita dans son laboratoire et revint prestement avec un objet métallique de la taille d’une balle de tennis. Puis il jeta brusquement l’objet en question par terre. Au lieu du choc métallique attendu, cela fit un bruit d’éponge mouillée qui s’écrase sur du carrelage, et les stromillons devinèrent qu’il s’agissait d’un échantillon de ce mémométal étudié lors de leur dernier cours de chimie élémentale.


  Ils en eurent confirmation lorsque mademoiselle Quémeneur eut actionné un bouton du boîtier noir récupéré sur l’austromobile. Aussitôt, la galette métallique gonfla, se déforma en tout sens. Les pages présents, qui ne connaissaient pas encore les étonnantes propriétés du mémométal, poussèrent des exclamations de surprise. Le processus de transformation se stabilisa. La forme mémorisée par cet échantillon faisait songer à une petite fusée, ou à un obus. Sa hauteur frisait le mètre cinquante et son volume était juste suffisant pour accueillir une personne assise. Une large ouverture révélait d’ailleurs qu’un fauteuil était installé à l’intérieur de l’ogive. L’engin ressemblait à un gros jouet d’enfant. Il aurait parfaitement pu trouver sa place sur un manège, entre le camion de pompier et l’éléphant à bascule.


  — Et voici l’aérostrom ! clama le professeur Rochecourt, arborant un air fier digne d’une maman qui présente son nouveau-né.


  Mademoiselle Quémeneur posa une main sur le fuselage argenté de l’appareil.


  — il est équipé d’un propulseur et fonctionne exactement comme l’austromobile, à ceci près qu’il vole, dit-elle. Enfin, normalement…


  Elle fixa le petit générateur noir à un emplacement précis, sous le fauteuil.


  — Si notre pilote d’essai veut bien s’installer… ajouta-t-elle.


  Arthur prit place à l’intérieur de l’engin. Dès qu’il fut assis, un double anneau de sécurité se referma automatiquement autour de son torse. Le professeur Rochecourt lui donna un casque.


  — Ne faites pas de folies, dit-il. Contentez-vous d’élever l’aérostrom de quelques centimètres. C’est juste pour voir s’il fonctionne.


  Après avoir mis le casque, Arthur ferma les yeux pour faire le vide dans sa tête. Il devait contrôler ses pensées, ne pas oublier que son cerveau était un moteur capable de mouvoir une machine volante.


  Les professeurs s’éloignèrent prudemment de l’engin. Puis on entendit un sifflement aigu. L’aérostrom oscilla dangereusement d’un côté, menaça de tomber, se redressa. Enfin, il décolla et se stabilisa à un mètre du sol.


  Le professeur Rochecourt laissa éclater sa joie en poussant un cri sauvage. Mademoiselle Quémeneur leva les bras en signe de victoire. Et, cette fois, l’assistance applaudit à tout rompre.


  Grisé par le succès, Arthur décida de poursuivre l’expérience.


  La petite fusée s’éleva lentement de trois mètres, changea de direction, tournoya gracieusement en dessinant un cercle parfait à mi-hauteur de la grande salle.


  Soudain, sa vitesse s’accéléra.


  L’aérostrom fit un looping, frôlant dangereusement le plafond, le mur et le sol. Il semblait que l’engin était devenu fou. Il se mit à avoir des mouvements erratiques. Il zigzagua en prenant de l’altitude avant de tomber en vrille, évitant de justesse de s’écraser.


  Le professeur Rochecourt s’affola.


  — Arrêtez ! Stop ! hurla-t-il en agitant les bras comme un pantin désarticulé.


  Pour toute réponse, l’aérostrom changea brutalement de cap et fila droit vers l’assistance. Quelques-uns eurent la présence d’esprit de se précipiter à terre mais le professeur Rochecourt, lui, resta figé, raide comme un piquet. Lancée à pleine vitesse, la fusée fondit droit sur lui et il n’eut que le temps de déglutir en fermant les yeux.


  L’impact n’eut pas lieu.


  Le professeur rouvrit un œil, puis l’autre, et fixa en louchant l’aérostrom qui s’était immobilisé en l’air, la pointe à cinq centimètres à peine de son nez.


  Enfin l’engin recula doucement, se redressa et se posa.


  Arthur écarta les anneaux de sécurité et sortit de l’appareil, hilare.


  — Essai réussi, dit-il. Il est carrément au point, votre machin.


  — Vous êtes… vous êtes… un grand malade, bredouilla le professeur Rochecourt d’une voix blanche, pâle comme un linge.


  Il exhala un long soupir, et sortit nerveusement un mouchoir pour éponger son front ruisselant de sueur.


  — Mais je vous accorde néanmoins 5 PPDS, reprit-il enfin.


  Et son maigre visage se fendit d’un large sourire.


  Tout le monde voulut ensuite essayer l’aérostrom, mais seuls les stromillons furent autorisés à le faire. L’engin se révéla d’une maniabilité exceptionnelle, obéissant au doigt et à l’œil aux consignes des jeunes pilotes qui se succédèrent sur le fauteuil.


  Quand le groupe quitta enfin le laboratoire, Raphaëlle fit observer à son frère qu’il était déjà neuf heures trente.


  — Il serait peut-être temps de nous préparer pour la réunion, dit-elle. C’est dans une demi-heure à peine.


  — Mouais. Allons à la bibliothèque. Nous y serons tranquilles.


  Ils saluèrent leurs compagnons en expliquant qu’ils devaient s’isoler pour parler. Cependant, tout le monde semblait parfaitement au courant du choix qu’ils devaient faire. Aussi reçurent-ils une salve d’encouragements, souvent assortis de remarques ou de conseils.


  — On compte sur vous ! lança Yann.


  — J’aimerais pas être à votre place, grimaça une stromillonne prénommée Diane.


  — Moi, franchement, je pense que ce n’est pas raisonnable que vous acceptiez, soutint un troisième.


  Visiblement, chacun avait son opinion sur ce qu’ils devaient décider. Arthur fut le dernier à défiler.


  — Quelle que soit votre décision, ce sera la bonne, dit-il en leur assénant une bourrade amicale.


  Avant de partir, Raphaël s’approcha de Yann et lui glissa à l’oreille :


  — Pour ton énigme, la solution, c’est huit. En fait, il s’agit de chiffres romains. Tu les coupes en deux en traçant une ligne horizontale qui passe par leur milieu, puis tu gardes la moitié supérieure… XIII coupé en deux, ça fait VIII.


  À dix heures précises, la grande porte s’ouvrit.


  Aussitôt que les jumeaux franchirent le seuil de la salle de la Table ronde, le regard grave des chanceliers et des alchimistes se posa sur eux.


  Tristan était là aussi. Il désigna les deux sièges qui leur avaient été réservés, les seuls encore disponibles autour de la table à l’exception du trône toujours vacant, réservé au Maëstrom.


  Très impressionnés, les stromillons s’avancèrent jusqu’à leur place, mais restèrent debout, attendant que quelqu’un les autorise à s’asseoir.


  — Avez-vous fait votre choix ? demanda Numéro 2.


  — Oui, répondit Raphaël.


  — Ce choix a-t-il été fait librement, sans contrainte ni pression ?


  — Oui.


  — Dans ce cas, nous vous écoutons.


  C’est Raphaëlle qui répondit :


  — Nous acceptons la mission.


  Elle avait parlé d’une voix claire et assurée.


  Un murmure de contentement emplit la salle. Visiblement, les plus hauts dignitaires de l’Organisation étaient très satisfaits et soulagés.


  Tous, sauf Tristan Milan. Il se tassa sur lui-même et ferma les yeux, l’air résigné et abattu, comme si un médecin venait de lui annoncer que ses filleuls, presque ses enfants, étaient atteints d’une maladie incurable.




  CHAPITRE 7 

 Première interprétation


  D’un geste de la main, Numéro 7 invita les jumeaux à s’asseoir.
 — Nous saluons votre courage, dit-il. Sachez que l’Organisation va mettre tous ses moyens à votre disposition pour vous aider à accomplir cette mission dans les meilleures conditions. Dès ce soir, vous allez constituer une équipe. Elle sera entièrement dédiée à cette tâche, à vos côtés et sous votre direction. Mais pour l’heure, je cède la parole à Son Excellence Boris Chibayoff, Grand alchimiste.


  À la droite du chancelier, un homme se leva. Éclairé par des yeux bleus légèrement bridés, son visage était de type slave, avec de larges pommettes, une peau claire et un nez fortement busqué. Il s’inclina pour saluer l’assemblée, promena longuement son regard tout autour de la Table ronde, puis commença à parler.


  — L’assemblée des alchimistes m’a fait l’honneur de me désigner en tant que rapporteur, dit-il d’une voix chevrotante, avec un fort accent russe. Nous avons commencé à travailler au déchiffrement de la trente-septième prophétie. Il nous faudra quelques jours avant de pouvoir l’interpréter dans son intégralité. Car certaines choses doivent être vérifiées et des passages restent encore obscurs. Mais nous pouvons d’ores et déjà révéler certains éléments qui seront utiles à jeunes enquêteurs. Si vous le voulez bien, je vous propose de reprendre le texte de ce dizain, strophe après strophe.


  Les chanceliers échangèrent un regard approbateur.


  — Bien, reprit l’alchimiste. Tout d’abord…


  — Un instant, je vous prie, l’interrompit Numéro 7.


  Il baissa la tête, porta une main à l’oreille, comme s’il recevait un message sur un téléphone portable invisible, et hocha plusieurs fois la tête. Enfin, il se pencha vers son voisin pour lui murmurer quelques mots.


  — Le Maëstrom souhaite se joindre à nous, annonça Numéro 2.


  L’assemblée se leva, et tous les regards convergèrent vers le trône réservé au chancelier suprême.


  On entendit presque aussitôt un grésillement et une silhouette brouillée apparut.


  — Veuillez poursuivre, commanda la voix cryptée du Maëstrom.


  À la différence de son frère, Raphaëlle n’avait jamais été en présence de Numéro 1. Elle fut subjuguée par cette apparition très spectaculaire. La bouche ouverte, elle darda des yeux ronds en direction de l’hologramme, oubliant ce qui l’entourait, au point que Raphaël dut la tirer par la manche pour lui faire remarquer que tout le monde s’était rassis et lui jetait un regard insistant pour qu’elle fasse de même.


  Alors Boris Chibayoff reprit le fil de son propos.


  — Commençons par les deux premiers vers, dit-il.


  Il fit un moulinet de la main et les mots se dessinèrent, flottant au-dessus de la Table ronde.


  L’ultime des trente et sept de toutes est la pire


  Lors pourrait le soleil au lendemain ne plus luire


  — L’interprétation en est aisée. Trente et sept est une mise en abyme par laquelle Nostradamus fait bien évidemment allusion à la prophétie elle-même. Aucun doute n’est possible car le nombre est précédé de l’adjectif substantivé ultime. On peut tirer deux enseignements de cette strophe. Premier enseignement : la prophétie annonce sans ambiguïté l’imminence possible de l’Armageddon, la fin du monde…


  — Purée ! s’exclama Raphaël.


  Tristan lui asséna un coup de coude.


  — Oups… pardon, s’excusa le stromillon en remarquant plusieurs regards courroucés autour de la table. Euh… allez-y.


  — J’ai dit possible, reprit l’alchimiste. J’insiste sur ce mot, car il est essentiel. Et c’est le second enseignement de nos recherches : toute la prophétie est écrite à la forme conditionnelle.


  — C’est assez inhabituel dans les prophéties de Nostradamus, me semble-t-il, fit observer le Maëstrom.


  L’alchimiste acquiesça.


  — En effet. Les trente-six prophéties cachées étaient à l’indicatif, de sorte que les événements annoncés étaient inéluctables. L’usage du conditionnel est le seul élément encourageant de cette dernière prophétie, car il laisse entendre que la fin du monde peut être évitée. À condition, bien sûr, de faire ce qu’il faut.


  Sur ces mots, il fixa les jumeaux qui s’enfoncèrent instinctivement dans leur fauteuil, comme s’ils commençaient à ressentir le poids écrasant de leur mission. Une image s’imposa à l’esprit de Raphaël, celle d’Atlas portant sur son dos le globe terrestre. Il s’imagina à la place du mythologique Titan. Déjà que Son sac à dos de collégien lui faisait mal au dos…


  L’alchimiste fit apparaître la seconde strophe.


  Si de tous les dons la boiste à l’indicible mo(r)t


  Par les treize sangs guise d’huis hors sort.


  — Ces deux vers sont les plus obscurs, dit-il. Nous avons peut-être une piste, notamment en ce qui concerne le premier hémistiche, Si de tous les dons la boiste, mais ce n’est encore qu’une hypothèse et nous devons la vérifier et l’approfondir. S’agissant des treize sangs, il est probable qu’ils font référence à la strophe suivante où le chiffre treize apparaît encore à deux reprises.


  L’alchimiste marqua un temps de silence, tandis que la suite de la prophétie s’affichait.


  Les treize des cinq méridiens et de treize


  Par le malestre aux mille visages enroslez ;


  — Je passerai directement au sixième vers parce que son sens ne fait aucun doute. Le malestre aux visages, chacun de vous l’aura deviné, c’est bien évidemment le Margilin. Depuis des siècles, c’est le surnom qui lui a le plus fréquemment été attribué.


  Raphaëlle se pencha vers Tristan pour lui murmurer à l’oreille :


  — Mais c’est qui, à la fin, ce Margilin ?


  Grâce à son oreille parfaite, Numéro 7 saisit la question et prit la parole pour répondre.


  — Il est normal que vous l’ignoriez, dit-il, car en principe la démonologie n’est enseignée qu’aux chevaliers. Le Margilin est un démon de catégorie 2, l’un des plus vieux ennemis de notre organisation. Vous allez bientôt rencontrer le meilleur spécialiste du Margilin, venu spécialement pour vous en parler. Il ne devrait pas tarder à arriver. D’ailleurs, vous le connaissez déjà.


  Les jumeaux échangèrent un regard entendu. L’expert en question, c’était sûrement Olympe. Parmi les jurons qui avaient coutume d’agrémenter son vocabulaire, celui qui revenait le plus fréquemment était Crénom de Margilin.


  — Non, c’est quelqu’un d’autre, dit mentalement Tristan avec un clin d’œil.


  Numéro 2 fit signe à l’alchimiste de poursuivre.


  — Il semble, à la lecture des vers 5 et 6 que le Margilin poursuit une mission bien précise. Il est chargé d’enrôler (c’est le terme employé) les treize des cinq méridiens. Nous ignorons encore qui sont ces « treize » en question. Humains ? Démons ? Autres ? C’est un élément clef de la prophétie. Aussitôt que nous aurons pu comprendre ce passage, le sens général du dizain nous apparaîtra beaucoup plus clairement.


  — Et comment interprétez-vous les méridiens ? demanda Numéro 10 qui était restée silencieuse jusque-là.


  — Nostradamus utilise cette expression dans plusieurs de ses prédictions. Y compris dans deux prophéties cachées, la quinzième et la vingt-septième. À chaque fois, elle est employée dans le même sens. S’il fallait prendre une locution synonyme, je choisirais « aux quatre coins du monde ». Et ceci, d’ailleurs, nous incline à penser que les treize seraient plutôt à rechercher dans l’espèce humaine. Mais ce n’est bien sûr qu’une conjecture.


  Le rapporteur russe scruta l’assemblée. Comme personne ne semblait avoir de question, il passa à la strophe suivante.


  Chaos sur l’humaine escorce et bien pis encor


  Si aperte quand prochain défaut Séléné sera lors


  — Le septième vers est à rapprocher des deux premiers. Il annonce clairement de grands malheurs. L’humaine escorce, c’est bien sûr toute l’espèce humaine qui peuple la surface terrestre. Le vers suivant est très intéressant parce qu’il nous donne une indication temporelle précise. Dans la mythologie grecque, Séléné, fille du Titan Hypérion, personnifie la lune. Ou plus précisément la pleine lune. Prochain défaut Séléné est une périphrase poétique. Elle signifie que la catastrophe annoncée doit se produire, ou en tout cas peut se produire, lors de la « prochaine éclipse de Lune ».


  Il marqua un temps de silence avant d’ajouter en hochant gravement la tête :


  — Et la prochaine éclipse est prévue le 25 décembre prochain, au soir du jour de Noël. Cette nuit-là, la lune sera pleine. Cela nous laisse donc exactement quinze jours… Oui, nous sommes à J-15…


  Une expression de grand trouble se dessina sur le visage de Numéro 7. Les autres chanceliers eurent la même réaction, fronçant les sourcils, arborant toute la palette d’attitudes exprimant la surprise, l’inquiétude ou le désarroi. Seuls les alchimistes étaient restés impassibles, sans doute parce qu’ils étaient déjà au courant de cette funeste échéance et avaient eu le temps de s’y habituer.


  — Continuez, dit la voix cryptée du Maëstrom.


  Le grand alchimiste fit apparaître deux nouveaux vers qu’il lut de sa voix chevrotante :


  Pleurs, crys et sang, onc nul temps si amer


  Ultra : vide, néant, Nostredame pis qu’Homère.


  — La dernière strophe de ce dizain ne nous a pas posé trop de difficulté. Elle est malheureusement assez limpide. Le neuvième vers se contente d’insister de façon quasiment hyperbolique sur les malheurs qui risquent de s’abattre sur l’humanité. Et dans le dernier vers de sa dernière prophétie, Nostradamus annonce qu’il ne voit rien au-delà de ce grand soir. Pour ce faire, il se met lui-même en scène – ce qui est sans précédent dans toute son œuvre –, sans doute parce que cet alexandrin est en quelque sorte un testament, puisqu’il n’a plus jamais écrit après. Dans cet ultime vers, il se compare aussi à Homère, l’auteur de L’Iliade et de L’Odyssée. Pourquoi Homère ? Tout simplement à cause de l’expression Dicitur Homerum caecum fuisse, que les latinistes connaissent bien, qui se traduit de la façon suivante : « on dit qu’Homère était aveugle ». Une autre façon, pour Nostradamus, d’insister avec emphase sur le fait qu’il lui est impossible de prévoir l’avenir après la prochaine éclipse lunaire. C’est sa phrase de conclusion. Une chute qui, prise dans son sens le plus pessimiste, peut signifier qu’il assimile l’avenir… au néant. Je vous remercie et reste à votre disposition si vous avez des questions.


  Boris Chibayoff balaya d’un regard les visages des chanceliers où il put lire une profonde anxiété, puis s’assit.


  Une main se leva.


  — Vous avez une question, mademoiselle Chêne ? s’étonna Numéro 7.


  La stromillonne eut un hochement de tête et se leva.


  — Grand alchimiste, dit-elle en s’adressant directement à Boris Chibayoff, pourriez-vous me dire ce que mon frère a mis dans sa poche droite ?


  L’alchimiste parut surpris par la question.


  — Ce qu’il a dans la poche ? répéta-t-il.


  — Oui, là, fit Raphaëlle souriant avec un petit air de défi en tapotant le côté droit du survêtement de son frère.


  Le Russe haussa un sourcil.


  — Je ne vois pas où vous voulez en venir, dit-il, mais l’objet qui est dans cette poche m’a tout l’air d’être un stylo-bille quatre couleurs. Et sauf erreur de ma part, ce stylo est en réalité un komolk.


  Le sourire de Raphaëlle s’effaça net.


  — Bien essayé, lui souffla Tristan, mais tu es mal tombée : les alchimistes n’ont pas besoin de scrutateurs pour avoir un œil stromique.


  — Je… je suis désolée, bafouilla Raphaëlle en baissant la tête, rouge de confusion.


  Le Maëstrom émit un bruit grinçant qui pouvait tout aussi bien être un rire qu’une manifestation d’impatience.


  — Que vouliez-vous nous dire, exactement, jeune fille ? reprit-il ensuite.


  Raphaëlle releva péniblement la tête.


  — En fait, je voulais juste démontrer que ce n’est pas parce qu’on ne voit pas une chose qu’elle n’existe pas. Mais c’est un peu raté, lâcha-t-elle avec une grimace penaude.


  — Gros flop ! chuchota Raphaël, histoire de décontracter sa sœur.


  D’un coup de talon, elle lui écrasa le pied et il dut réprimer un cri de douleur.


  — Vous avez quelque chose à ajouter, monsieur Chêne ? demanda Numéro 1.


  — Euh… non, non, mais c’est vrai ce qu’elle dit, improvisa-t-il. Si Nostradamus ne voit rien après le 25 décembre, ça ne signifie pas forcément que tout s’arrête à cette date. Enfin, vous voyez…


  Il y eut un bref silence, puis le Maëstrom reprit la parole :


  — S’il y en a quelques-uns autour de cette table qui se demandent encore pourquoi le choix des furolins s’est porté sur eux, je crois que nous venons d’avoir la réponse. Ces deux jeunes stromillons font preuve d’une confiance inébranlable. Ils ont compris que la résignation et le doute sont nos pires ennemis dans l’épreuve que nous allons affronter. J’ajouterai que je ne crois pas aux fins définitives, car ce que l’on appelle fin n’est souvent que le début d’autre chose. Quoi qu’il en soit, je remercie l’ordre des alchimistes pour son premier travail et vous, cher Boris, pour votre exposé très clair. Combien de temps pensez-vous que cela prendra pour déchiffrer complètement la dernière prophétie de Nostradamus ?


  — Une petite semaine, je pense, répondit le grand alchimiste. D’ici là, nous aurons vérifié toutes les hypothèses et, je l’espère, réussi à interpréter les passages les plus obscurs.


  — Bien, faites au plus vite, reprit le chancelier suprême. Le temps est précieux. Quant à vous, jeunes stromillons, je compte sur vous pour constituer dès ce soir votre équipe. Tous les moyens de l’Organisation sont à votre disposition. Et je demande à tous les chanceliers de considérer cette enquête comme archi-prioritaire.


  Les chanceliers hochèrent la tête en signe d’assentiment.


  Il y eut une détonation sèche, comme un fouet qui claque, et le Maëstrom disparut.


  Après la réunion, Numéro 7 Conduisit les jumeaux au second sous-sol.


  Sans même demander la permission au chancelier, Tristan Milan les accompagna, plus que jamais décidé à remplir jusqu’au bout son rôle de parrain.


  — Je ne vous quitterai plus d’une semelle, avertit-il. Je serai l’ombre de votre ombre.


  — Nous ne savons pas encore si tu feras partie de notre équipe, lança Raphaël, l’œil malicieux.


  C’était une plaisanterie, mais elle ne fit pas du tout rire le séide.


  Numéro 7 poussa la porte de la salle des quêtes et enquêtes. Assis sur un tabouret, à l’entrée de la bibliothèque, Anatole Carambole semblait les attendre.


  — Tout est prêt ? demanda le chancelier.


  — Absolument, répondit le bibliothécaire.


  Puis, en se tournant vers les jumeaux, il ajouta :


  — Ainsi, vous avez accepté cette mission. J’en étais sûr. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je serai là, jour et nuit, ainsi que mes livres, mes archives et tous mes dossiers.


  — Merci, Anatole et… que ce jour te soit doux.


  À sa suite, ils traversèrent l’immense salle jusqu’à la grille noire bloquant l’accès à la partie interdite de la bibliothèque, surnommée l’enfer, obliquèrent sur la droite et pénétrèrent dans un couloir faiblement éclairé sur lequel donnaient une demi-douzaine de portes vitrées.


  Anatole Carambole poussa la première, sur sa gauche.


  — Je vous ai réservé le meilleur bureau d’enquête, dit-il. J’ai pris la liberté de rassembler un peu de documentation relative au Margilin et aux prophéties de Nostradamus.


  Plusieurs piles vacillantes mangeaient la moitié de la table centrale, presque jusqu’au plafond. Il y avait de vieux grimoires, des livres modernes, quantité de dossiers. Il aurait fallu certainement plusieurs années pour tout lire.


  Le bibliothécaire se dirigea vers un immense écran plasma qui occupait un pan de mur entier.


  — Mais l’essentiel des informations est surtout là-dedans, ajouta-t-il. Ce petit bijou est l’ordinateur le plus puissant du monde. Il est capable d’opérer à une vitesse de 300 pétaflops par seconde. Et comme vous le savez sûrement, un pétaflops correspond à un million de milliards d’opérations à la seconde.


  — Oui, bien sûr, fit Raphaëlle qui s’y connaissait autant en informatique qu’un nouveau-né en physique quantique.


  — Je l’ai baptisé Soleil parce que sa mémoire est telle que si toutes les informations qui peuvent y être stockées étaient imprimées dans un livre, celui-ci aurait une épaisseur de cent cinquante millions de kilomètres, soit la distance de la Terre au Soleil.


  — Balaise ! s’exclama Raphaël.


  — Il est à commande vocale et comprend plus de mille langues, dialectes, patois, vivants ou morts, poursuivit Anatole Carambole. Il fait aussi office de visiophone et vous permet de contacter n’importe laquelle des neuf commanderies dans le monde. Des questions ?


  — Euh… vous auriez un crayon et du papier ? demanda Raphaëlle.


  — Du… Oh, mais bien sûr, s’exclama le bibliothécaire. Je vais vous chercher ça tout de suite.


  — Deux crayons, si possible, ajouta son frère en posant sur la table son stylo-bille, auquel il dit : Sparadrap, transmutation, tu peux te dégourdir un peu les jambes.


  Plop ! Le komolk prit sa véritable apparence. Il lissa son duvet beige et ajusta l’espèce d’antenne en tire-bouchon qui se dressait sur sa grosse tête. Puis il regarda autour de lui et s’approcha de la pile de vieux livres la plus proche, qu’il se mit à flairer avec gourmandise.


  En sortant, Anatole bouscula un homme qui venait de franchir le seuil de la pièce. Mince et athlétique, il avait des yeux bleus incroyablement clairs et des cheveux blonds presque blancs, coupés ras.


  D’un signe de tête, le nouvel arrivant salua Numéro 7 et s’approcha des jumeaux.


  — Bjorn Gorblurg, dit-il d’une voix grave et un peu enrouée.


  — Vous avez… mal à la gorge ? demanda Raphaël.


  — Non, c’est mon nom, sourit l’homme. Je sais, ça ressemble un peu à un borborygme, mais mon père est suédois.


  Ne sachant plus où se fourrer, Raphaël se contenta de lui tendre maladroitement la main.


  — Bjorn dirige l’Œil, expliqua Tristan.


  — Je pense qu’il serait utile de l’inclure dans votre équipe, ajouta Numéro 7 en s’asseyant. D’ailleurs, il faudrait maintenant que vous décidiez qui travaillera à vos côtés. Un groupe entièrement dédié à cette enquête et déchargé de toute autre tâche. Vous-mêmes, d’ailleurs, serez exemptés de collège jusqu’à Noël.


  — S’il le faut, dit Raphaël en affectant un air contrit.


  — Vous serez également logés ici, à l’hôtellerie, pour vous éviter les trajets. Bon, alors, qui voulez-vous dans votre équipe ?


  Les jumeaux tirèrent une chaise et tout le monde prit place autour de la table.


  — Ben, Tristan, déjà, commença Raphaël. Et Bjorn… euh… Zorglub…


  — Gorblurg, corrigea le directeur de l’Œil.


  — Oui, pardon.


  — Qui d’autre ?


  — Nous avons droit à combien de personnes ?


  — Autant que nécessaire. Vous pourrez, bien sûr en choisir d’autres plus tard, mais le temps nous est compté et il faut immédiatement constituer la première équipe.


  — Est-ce qu’on peut prendre Arthur ? demanda Raphaëlle. Nous fonctionnons bien, tous les trois.


  — Aucun souci. C’est vous qui décidez.


  — Sinon, je proposerais bien aussi Anatole Carambole, ajouta la stromillonne. S’il est d’accord, bien sûr.


  Le bibliothécaire arrivait justement, une boîte de crayons dans une main, une liasse de feuilles dans l’autre.


  — Je serai très honoré de vous aider avec mes modestes moyens dans cette enquête, dit-il en faisant papillonner ses sourcils broussailleux.


  — Quelqu’un d’autre ? demanda le chancelier.


  Sparadrap tourna son gros œil humide vers son maître, dressa sa petite trompe et commença à trépigner de ses pattes palmées, guettant la réponse.


  — Non, ce sera tout, dit Raphaël.


  Le komolk croisa les bras et détourna la tête, vexé, furieux.


  — Je blaguais, reprit le stromillon. On te prend aussi, affreux machin. Tu me serviras de boule anti-stress.


  Sparadrap se retourna à moitié, l’air encore boudeur, mais on pouvait lire au fond de son œil qu’il était soulagé.


  — Tu pourrais me remercier, au moins, lui lança le garçon.


  — Je ne suis pas un distrrributeurrr automatique de merrrci, sieurrr Rrraphaël, répliqua la créature.


  — Bon, monsieur Carambole, auriez-vous l’amabilité d’aller chercher le jeune Arthur Bruno ? demanda Numéro 7.


  Puis, se tournant vers les jumeaux, il ajouta :


  — Vous allez vous mettre immédiatement au travail. Grâce aux premiers déchiffrages des alchimistes, vous disposez de quelques pistes d’investigation. Toute l’Organisation compte sur vous. Soyez vaillants et astucieux, et que le Strom soit avec vous !


  Les jumeaux se regardèrent du coin de l’œil, très mal à l’aise. Ils étaient effrayés par l’ampleur de la tâche et, plus encore, par les espoirs que tout le monde plaçait en eux.


  — Vous… vous nous avez parlé d’un spécialiste du Margilin qui doit nous aider, rappela Raphaëlle. C’est qui ?


  — Moi ! lança une voix familière, juste derrière.




  CHAPITRE 8 

 Le Margilin


  L’homme qui venait d’apparaître dans l’embrasure de la porte était entièrement habillé de noir si bien que, pendant une fraction de seconde, les jumeaux crurent qu’il s’agissait de Faust. Mais ce n’était pas lui. Ce n’était pas non plus un alchimiste.


  — Content de vous revoir, les amis, dit-il.


  Tristan se leva pour accueillir le nouvel arrivant qui n’était autre qu’Alexandre Giboise, son ancien parrain retiré depuis vingt ans dans un monastère. Les jumeaux avaient fait sa connaissance lors de leur enquête sur le Collectionneur.


  — Merci d’avoir répondu à notre appel, fit Numéro 7. Le voyage s’est bien passé ?


  — Parfaitement bien, dit le moine en s’asseyant lourdement. Cela faisait bien longtemps que je n’étais pas monté dans un hélicoptère. Tiens, tu es là aussi, toi ?


  Il venait de remarquer la présence de Sparadrap, assis sur une petite pile de livres qu’il avait disposés sur la table en guise de siège.


  — Je suis la boule anti-strrress de sieurrr Rrraphaël, ronchonna le komolk.


  — Bien. Racontez-moi tout, reprit Giboise en se tournant vers le chancelier. J’ai bien compris que notre ennemi le Margilin prépare encore un sale coup, mais j’ai besoin d’en savoir plus.


  Numéro 7 fit un rapide résumé de la situation, évoquant la prophétie et les premières pistes d’interprétation des alchimistes. Le vieux moine écouta attentivement, le front plissé. Il eut un petit mouvement pour marquer son étonnement quand il comprit que les jumeaux étaient en charge de cette enquête. À la fin, sa tête dodelina lentement et il dit :


  — Nous avons donc quinze jours pour éviter à notre bonne vieille Terre une possible apocalypse… Je me doutais que c’était grave, mais pas à ce point. Non, certainement pas…


  Anatole Carambole entra à cet instant, accompagné d’Arthur qui, visiblement, avait été tiré de son sommeil. Le garçon était coiffé comme l’as de pique et son T-shirt était à l’envers.


  — Votre équipe est maintenant au complet, dit Numéro 7 en se levant. Je vais vous laisser. Je compte sur vous pour me faire un rapport régulier. Bonne chance.


  Il quitta la pièce, refermant derrière lui la porte vitrée.


  Quand tout le monde fut installé, un silence gêné s’installa. Alors, seulement, les jumeaux réalisèrent que toute la tablée attendait qu’ils prennent une initiative. Après tout, maintenant c’était eux, les chefs. Ils étaient les plus jeunes et les moins expérimentés du groupe, mais les furolins les avaient désignés. Et ils avaient accepté la mission. Le problème, c’est qu’ils n’avaient strictement aucune idée de ce qu’il fallait faire.


  — Et si vous nous parliez du Margilin, demanda Raphaëlle.


  Du coup, l’attention de tous se reporta sur le moine qui entrecroisa les doigts sous son menton. Ses yeux bleu clair, semblables à l’eau d’un lagon, se fixèrent sur le mur en face de lui, mais son regard était bien plus lointain, comme s’il contemplait l’infini ou l’éternité. D’une voix posée, il commença à parler :


  — Prince noir, malestre aux mille visages, voyageur des ténèbres… les surnoms du Margilin sont innombrables. Nul ne sait exactement qui il est ni quelle est sa véritable apparence. Nous savons simplement que c’est un démon et qu’il erre sur les chemins du monde depuis la nuit des temps. Sa mission, pour autant qu’on puisse en juger, est de semer le chaos dans l’humanité, de dresser les hommes les uns contre les autres. Le Margilin agit toujours dans l’ombre, obéissant à des consignes qui lui viennent de Satan lui-même dont il semble très proche. Si proche que certains, par le passé, à commencer par Pythagore lui-même, notre fondateur, ont été tentés de les confondre. La trace la plus ancienne mentionnant son passage remonte aux débuts de l’écriture. En 1923, un archéologue a découvert dans un tombeau perdu au cœur du désert une tablette qui parle de lui…


  Anatole Carambole leva une main, comme à l’école, pour indiquer qu’il souhaitait intervenir.


  — Peut-être pourrions-nous utilement illustrer votre récit par des images ? proposa-t-il. Soleil peut parfaitement le faire.


  — Excellente idée, fit le moine.


  Le bibliothécaire se tourna vers l’écran plasma.


  — Soleil, connexion !


  Un visage féminin apparut sur l’écran de l’ordinateur.


  — Je vous écoute, dit une voix suave.


  — Mets-toi en mode intelligence artificielle. Tu vas écouter ce qui sera dit dans cette pièce et afficher les documents correspondants. Accès illimité, aucune restriction, les personnes présentes disposent de toutes les habilitations nécessaires. Compris ?


  — La consigne est très claire et je m’efforcerai de répondre du mieux possible à vos attentes, répondit Soleil.


  Anatole Carambole afficha un petit air satisfait et Alexandre Giboise put reprendre le fil de son récit :


  — Je disais donc qu’on a retrouvé une tablette cunéiforme, vieille de plus de cinq mille ans, c’est-à-dire datant du tout début de l’écriture, qui évoque le Margilin…


  La photo d’une tablette d’argile rectangulaire apparut en gros plan sur l’ordinateur, couverte de signes ressemblant sommairement à des clous simples, doubles ou imbriqués les uns dans les autres.


  — Oui, c’est bien celle-là. Le texte que vous voyez est un testament écrit par un simple berger, devenu roi grâce à un objet magique qui lui aurait été offert par – je cite la formule employée – un être ardent et changeant, homme pour les uns, femme pour les autres. L’objet en question, une sorte de bague, était capable de transformer en pierre n’importe quel être vivant qui le toucherait, à l’exception de son propriétaire…


  Soleil fit apparaître la photo d’une bague en bronze calcifié, protégée par une cloche de verre.


  — Il semble que le roi ait usé et abusé de son privilège. Son peuple a fini par se rebeller et l’a exilé dans le désert. Et c’est là qu’il a gravé, sans doute peu avant sa mort, cette tablette sur laquelle il raconte son histoire. Bien sûr, me direz-vous, tout cela ressemble à un conte. Ou à un récit mythologique, un peu dans la même veine que l’épopée de Gilgamesh, écrite elle aussi sur des tablettes cunéiformes. Tel n’est pourtant pas le cas. L’archéologue qui a découvert le tombeau l’a appris à ses dépens. Regardez…


  Giboise pointa son doigt vers l’écran mural et, aussitôt, Soleil diffusa un vieux documentaire amateur, filmé en noir et blanc. On y voyait un trou, creusé au pied d’un promontoire rocheux. Un homme se tenait là, immobile, accroupi au-dessus d’un squelette recroquevillé. La caméra tourna autour du trou, se rapprocha du visage et, même si l’image tressautait un peu, on voyait clairement que l’homme n’était plus de chair et d’os, mais d’une affreuse pierre grise.


  Raphaëlle eut une grimace de dégoût.


  — Le malheureux a été instantanément statufié, sous les yeux de son équipe, expliqua le moine. Et devinez ce qu’il tient dans la main ?


  — La bague… fit Raphaël.


  — Exactement. Comme vous vous en doutez, l’Organisation a immédiatement pris les choses en main. En examinant la bague, nous avons pu constater qu’elle contenait une magie noire extrêmement puissante. Et c’est en traduisant la tablette que nous avons fait le lien avec le Margilin, ce démon que notre confrérie traque depuis des siècles.


  — Depuis des siècles ? releva Raphaël.


  — Vingt-cinq siècles, oui.


  — Et nous sommes censés le trouver en moins de quinze jours ?


  — En quelque sorte.


  Raphaël se gratta l’oreille, de plus en plus déconcerté.


  — En tout cas, Si quelqu’un a une idée, je prends, dit-il.


  Le moine fit mine de ne pas avoir entendu et continua son récit.


  — Pendant près de trente ans, au sein de l’Organisation, j’ai fait partie de la cellule de traque du Margilin. Nous avons maintes fois trouvé sa trace, mais toujours trop tard. Car son mode opératoire, depuis des millénaires, est toujours le même. Il se cherche une proie, gagne sa confiance et finit par la séduire. Il ne se montre jamais à plusieurs personnes en même temps.


  — Pourquoi ? demanda Raphaëlle.


  — Oh, pour une raison très simple. Si on l’appelle malestre aux mille visages, c’est parce qu’il change d’apparence selon celui qui le regarde. S’il était dans cette pièce, aucun d’entre nous ne verrait le même être, et il serait découvert. Sa grande force, c’est qu’il est capable de lire l’aura humaine et d’y déceler nos désirs cachés, nos faiblesses ou nos passions. Une fois qu’il a identifié une proie, souvent une personne solitaire, il l’observe patiemment, tapi dans l’ombre. Il ne se dévoile pas avant d’avoir identifié sa faille, et il prend alors l’apparence la plus proche des goûts de sa victime. Vous par exemple, mademoiselle, vous préférez les blonds ou les bruns ?


  Comme par réflexe, Raphaëlle tourna la tête vers Arthur et, aussitôt, détourna précipitamment le regard. Ses pommettes devinrent toutes roses.


  — Ce n’est pas une question piège, dit le moine. Alors ? Blonds, bruns, petits, grands, gros ?


  La jeune fille émit un rire gêné.


  — Euh… plutôt bruns, répondit-elle.


  — Alors si vous croisiez le Margilin, vos yeux le verraient brun. Et s’il réussissait à gagner votre confiance, il vous proposerait un magnifique objet, exactement ce dont vous auriez toujours rêvé au plus profond de vous. Un objet, vous l’aurez compris, chargé de magie noire.


  — Quoi, par exemple ? demanda Arthur, à présent parfaitement réveillé.


  — Grands dieux, l’imagination du diable est aussi illimitée que la folie humaine ! Au cours des siècles passés, je crois que nous avons réussi à collecter environ trois cents de ces cadeaux maudits. Ils sont tous rassemblés dans notre musée de l’insolite.


  — Un musée de l’insolite ? intervint Raphaël.


  — On ne vous en a pas encore parlé ? s’étonna Giboise.


  Les trois stromillons firent non de la tête.


  — Soleil, pourrais-tu nous montrer le musée de l’insolite ? lança le bibliothécaire en s’adressant à l’ordinateur. En mode visite virtuelle.


  Une image panoramique apparut sur l’écran. On aurait dit une arrière-boutique de brocanteur, à ceci près que le nombre d’objets visibles et les dimensions de la salle donnaient le vertige. Jusqu’à perte de vue, on pouvait observer des centaines d’étagères alignées, des vitrines, des meubles, des caisses entreposées les unes sur les autres. Au premier plan, disposée sur une table circulaire, on remarquait une enclume dans laquelle était fichée une épée.


  — C’est… Excalibur ? demanda Arthur.


  Tristan hocha la tête affirmativement.


  — Oui, l’épée du roi Arthur, l’un des fleurons de notre collection. Comme vous vous en doutez, ce n’est pas vraiment un musée qui se visite, expliqua-t-il. C’est plus une réserve qui rassemble toutes les découvertes insolites accumulées au cours des siècles.


  — Où se trouve-t-il ? s’enquit Raphaëlle.


  — Confidentiel, répliqua son parrain. Je peux simplement vous dire qu’il est dissimulé dans l’un des endroits les plus célèbres du monde.


  — Le Louvre ?


  — Je ne parlerai pas, même sous la torture. De toute façon, on vous le dira quand vous serez séides. Vous aurez même le droit d’y faire un tour.


  Alexandre Giboise se tourna vers le bibliothécaire.


  — Soleil peut nous promener dans le musée ? demanda-t-il, excité comme un enfant dans un parc d’attractions.


  — Naturellement. On peut même lui demander de se mettre en mode 3D, si vous le souhaitez. Même pas besoin de lunettes.


  — C’est formidable ! s’enthousiasma le moine. Mademoiselle Soleil, auriez-vous l’extrême amabilité de nous conduire au département de la magie noire, section Margilin ? En mode 3D, s’il vous plaît.


  La visite virtuelle commença. Grâce aux images en relief, les spectateurs avaient véritablement l’impression d’être dans le musée. À vitesse rapide, ils empruntèrent une allée, puis une autre, contournèrent une énorme machine oblongue qui ressemblait fort à une épave de navette spatiale, slalomèrent entre plusieurs tables couvertes d’objets hétéroclites qu’ils n’eurent pas le temps d’identifier. Enfin, la course ralentit et l’image finit par se stabiliser, cadrée sur un bahut vitré aux dimensions impressionnantes.


  — Voici l’armoire aux sortilèges, dit Giboise. Ce qu’elle contient ferait le bonheur de tous les amateurs de magie. On y trouve la bague pétrifiante dont je parlais tout à l’heure, et quantité d’autres choses.


  — On peut en voir quelques-unes ? supplia Raphaël.


  Le moine haussa les épaules.


  — Si ça vous amuse, mais rapidement, alors. Mademoiselle Soleil, pouvez-vous nous montrer une petite sélection au hasard. Disons… trois objets.


  Une bourse en cuir apparut en gros plan.


  — Ce vieux gousset contient des pièces d’or. Sa particularité, c’est qu’il reste toujours plein et permet donc à son propriétaire de s’enrichir indéfiniment. Le malheureux qui en a hérité était un notaire très avare qui vivait, si ma mémoire est bonne, au xvie siècle en Espagne. Il a fini par sombrer dans la folie.


  La photo suivante montrait une plume.


  — La plume d’éloquence, reprit Giboise. Offerte à un jeune scribouillard sans talent, elle lui a permis d’atteindre la gloire, la célébrité… Je tairai son nom mais il est très connu. J’ajoute que ça s’est très mal fini pour lui aussi.


  L’ordinateur Soleil zooma sur une sorte de grigri en ivoire, taillé en forme de lion rugissant.


  — Ah, cet objet est particulièrement intéressant, lança-t-il. Celui qui le tient dans sa main peut ordonner ce qu’il veut, il sera obéi aveuglément. Le Margilin l’a offert à un jeune lieutenant très ambitieux. Pendant presque toute sa carrière militaire, il l’a conservé sur lui, toujours dissimulé dans une petite poche cousue spécialement à l’intérieur de ses gilets. Cet homme s’appelait Napoléon Bonaparte.


  Le moine fit un moulinet avec sa main en poursuivant :


  — Il y a aussi des philtres d’amour, des cornes d’abondance, des armes qui ne manquent jamais leur cible, ou encore des talismans qui rendent beaux, forts, intelligents, puissants et j’en oublie… Mais le plus important, dans cette histoire, c’est que tous ces présents, depuis des siècles, ont porté malheur à leurs bénéficiaires et, plus généralement, à l’humanité. Car l’obsession du Margilin, partout où il passe, est de semer la jalousie, la discorde, la division, la guerre, le chaos.


  Il marqua un temps de silence avant d’ajouter :


  — Depuis des siècles, l’Organisation constate les désordres qu’il a engendrés, mais nous arrivons toujours trop tard. Cela fait bien vingt ans qu’on n’a plus entendu parler de lui. La dernière fois que son nom a été prononcé devant moi, je venais d’entrer au monastère, et j’ai reçu la visite d’une sorte d’illuminé qui semblait connaître son existence et s’était mis dans l’idée de le capturer. Depuis, rien. À en croire la prophétie, je suppose que le Margilin s’est donné le temps de concocter un plan de grande envergure. J’ignore encore de quoi il s’agit, mais j’ai le pressentiment que c’est le but ultime de la mission que lui a confiée Satan. Nous devons tout faire pour l’empêcher de réussir. Il en va de la survie de l’humanité.


  Il se tut et ferma les yeux, comme s’il entrait en méditation.


  Bjorn Gorblurg en profita pour prendre la parole.


  — Que proposez-vous ? dit-il en s’adressant aux jumeaux.


  Raphaëlle se tourna vers son frère, qui se crut obligé de répondre.


  — Ben… on pourrait déjà donner un nom à notre groupe ? suggéra-t-il piteusement.


  Si la situation n’avait pas été aussi grave, Arthur aurait certainement éclaté de rire. Mais, bon camarade, il se contenta d’un léger sourire.


  Sparadrap, lui, n’eut pas ce scrupule.


  — Grrrotesque ! se moqua-t-il en secouant la tête d’un air affligé.


  D’un geste ferme de la main, Anatole Carambole lui fit signe de se taire.


  — Je propose… Commando 37, poursuivit Raphaël sans se démonter. À cause de la trente-septième prophétie.


  — Très bien, nous progressons à pas de géants, dit ironiquement Tristan.


  Le stromillon était à deux doigts de s’effondrer en larmes. Son esprit était totalement bloqué, paralysé, vide. Et la situation lui apparut dans toute son absurdité : les adultes qui l’entouraient, lui et sa sœur, étaient cent fois plus savants et aguerris qu’eux dans les domaines de l’insolite. Comment lui et Raphaëlle pourraient-ils leur apporter quoi que ce soit ou les mettre sur la bonne piste ?


  Alexandre Giboise, sentant ce trouble, sortit de son mutisme.


  — N’ayez pas peur, dit-il. Ce n’est pas un hasard si les furolins vous ont choisis. Ni vous, ni moi ne pouvons comprendre ce qui les a incités à le faire, mais je suis convaincu que ce n’est pas une erreur.


  — Si vous le dites… murmura Raphaël, peu convaincu.


  — D’ailleurs, insista le moine, vous avez bien réussi, il y a quelques mois, à démasquer le Collectionneur.


  — Oui, mais c’était un coup de chance.


  — Je ne pense pas, jeune homme, je ne pense pas. Ayez confiance en vous.


  Raphaëlle intervint à son tour, décidée à prendre les choses en main.


  — Procédons dans l’ordre, dit-elle. La priorité, c’est de repérer le Margilin. Nous devons concentrer tous nos efforts là-dessus. Puisque le chef de l’Œil est membre du… Commando 37, je propose qu’on demande à toutes ses équipes de surveiller des comportements insolites qui pourraient suggérer que quelqu’un a été récemment en contact avec le Margilin.


  — Bonne idée, lança Bjorn Gorblurg. Nous allons braquer l’Œil de chacune de nos neuf commanderies dans cette direction, en demandant de signaler tout individu manifestant des dons inhabituels.


  — Il faudrait aussi passer la consigne à l’ensemble des séides-enquêteurs, suggéra Tristan.


  — Allons-y comme ça ! fit Raphaëlle d’une voix décidée. Maintenant, imaginons que nous réussissions à remonter la piste jusqu’au Margilin, que ferons-nous ? On lui dit « haut les mains ! » en le menaçant d’un pistolet à eau bénite ?


  Alexandre Giboise eut une moue pensive.


  — C’est vrai que vous êtes novices en matière de démonologie… dit-il. À l’occasion, il faudra que je vous donne quelques rudiments sur ce sujet infiniment délicat et complexe.


  Il fixa Raphaëlle droit dans les yeux et ajouta :


  — On ne peut pas détruire un démon… On peut le chasser, l’éloigner, parfois le renvoyer en enfer, mais il n’est pas possible de l’anéantir.


  — Saint Georges a bien réussi, lui, fit observer Arthur.


  Le moine balança légèrement la tête de gauche à droite en esquissant un sourire.


  — Vous n’avez pas tort, dit-il, mais c’est un cas très particulier. La seule exception, en réalité. Si nous avions Ascalon, bien sûr, les choses seraient différentes.


  — Ascalon ? demanda Raphaël.


  — C’est le nom de la lance de saint Georges, celle qui lui a permis de terrasser le dragon. Une arme remise par un archange au saint chevalier, la seule capable de détruire un démon.


  — Et où est-elle, cette lance ?


  Le moine émit un petit rire.


  — Si nous le savions… Ascalon est un peu comme le saint Graal. Depuis près de deux mille ans, nombreux sont les séides qui sont partis à sa recherche. En vain. Il est plus que probable qu’elle ait été détruite du vivant de saint Georges.


  — Pas fastoche, la mission, lança Arthur. On doit choper un démon que personne n’a réussi à repérer depuis dix mille ans et la seule arme qui permettrait de le dégommer a été bousillée il y a vingt siècles…


  Raphaël soupira. Au fond, Arthur avait parfaitement résumé la situation.


  Tristan remarqua que le bibliothécaire luttait contre le sommeil. Il regarda sa montre et dit :


  — Il est tard et la journée a été éprouvante pour tout le monde. Je propose que nous prenions quelques heures de repos. Si les deux chefs du Commando 37 sont d’accord, je propose que nous levions la séance.


  — Excellente idée, l’approuva Giboise. La nuit porte conseil, alors allons tous tenir colloque avec notre traversin !


  — Avec plaisir, acquiesça Raphaël. Je n’ai plus les idées très Claires. Et il me faudrait des allumettes pour garder les paupières ouvertes.


  Une demi-heure plus tard, les huit membres du Commando 37 étaient couchés dans les lits qui avaient été préparés à leur intention. Ils tombèrent l’un après l’autre dans les bras de Morphée, à l’exception de Sparadrap, qui attendit que son maître s’endorme pour lancer une exploration du côté des poubelles de l’hôtellerie.


  Raphaëlle s’endormit vite, mais d’un sommeil troublé. Elle était seule, perdue dans une forêt, par une nuit sans lune. Soudain, les arbres se transformèrent en démons grimaçants, brandissant des fourches et crachant des flammes. En fouillant ses poches, elle ne trouva qu’un couteau suisse pour se défendre. Les démons s’approchèrent en ricanant. Elle voulut hurler « maman ! » mais aucun son ne sortit de sa bouche. Puis une grande lumière apparut dans le ciel. Un papillon blanc. Il grandit, grandit et…


  — Raphaëlle… appela une voix.


  Une main la saisit, la secoua.


  — Raphaëlle, insista la voix.


  Cette fois, elle se réveilla.


  Son frère était penché au-dessus de son lit, les yeux pétillants.


  — Je crois que j’ai trouvé, dit Raphaël. Je sais ce que nous devons faire…




  CHAPITRE 9 

 Opération Ascalon


  J-14


  Il était huit heures, ce mardi matin, quand Numéro 7 arriva dans le bureau d’enquête. Tous les membres du Commando 37 étaient déjà là, assis ou en train de se servir une tasse de café. Anatole Carambole, aidé par la jeune Cybille, avait eu l’excellente idée d’installer un buffet de petit-déjeuner sur une table de desserte.


  — Il paraît que vous avez quelque chose d’important à me dire, commença le chancelier en attrapant un croissant au passage.


  C’est seulement en s’asseyant qu’il remarqua la présence des professeurs Quémeneur et Rochecourt, ainsi que celle de l’alchimiste John Trippletoe.


  — Je vois que votre groupe s’est déjà agrandi, reprit-il. Alors, racontez-moi tout.


  Les regards convergèrent vers Raphaël, qui n’avait encore rien voulu révéler. Seule sa sœur était au courant.


  Le stromillon prit la parole :


  — Je propose que nous vous résumions les conclusions auxquelles nous sommes arrivés hier soir.


  Dans un jeu de rôles convenu à l’avance, Raphaëlle prit le relais de son frère.


  — Si nous voulons éviter la catastrophe annoncée par la prophétie, il faut concentrer nos efforts sur le Margilin, déclara-t-elle. Donc notre plan d’action est simple : il faut d’une part le repérer, d’autre part s’en débarrasser…


  Elle s’interrompit pour guetter la réaction de Numéro 7, craignant une remarque sarcastique du style « si c’est tout ce que vous avez à me dire, ce n’était pas la peine de me déranger ».


  Il n’en fut rien. Le chancelier l’écoutait avec une attention soutenue et on ne lisait pas une ombre d’impatience ni de moquerie dans son regard.


  — Poursuivez, se contenta-t-il de dire.


  — Repérer le Margilin ne sera pas simple. Mais le Commando 37 (c’est le nom de notre groupe) a eu l’idée de concentrer tous les moyens humains et technologiques de l’Organisation pour essayer de le pister. La consigne va être donnée aux Yeux et à tous les séides-enquêteurs, aux quatre coins du monde. Peut-être pouvez-vous nous en dire un mot, Bjorn ?


  — Le message a déjà été passé, répondit le chef de l’Œil. Toutes les informations seront centralisées dans cette commanderie et nous pourrons les consulter en temps réel ici même, sur l’ordinateur Soleil.


  Raphaëlle hocha la tête, l’air satisfait.


  — Bien sûr, rien ne garantit que nous réussirons à retrouver le Margilin, reprit-elle, mais nous sommes obligés de partir de l’hypothèse que c’est possible. Cela signifie donc que nous devons dès maintenant préparer la deuxième partie de notre plan. Mon frère va vous exposer l’idée qu’il a eue à ce sujet.


  Raphaël se racla la gorge pour s’éclaircir la voix et promena son regard sur l’assistance avant de commencer à parler.


  — Je vous préviens, mon plan va peut-être vous paraître complètement idiot, annonça-t-il. Voici quel a été mon raisonnement. Hier, Alexandre Giboise nous a révélé que le seul à jamais avoir réussi à tuer un démon était saint Georges lui-même, grâce à Ascalon, une lance qui lui a été remise par un archange. Le problème, c’est qu’Ascalon a été perdue il y a très longtemps. Mon idée, c’est tout bêtement d’aller la chercher là où sommes sûrs de la trouver. Autrement dit, de remonter le temps jusqu’au moment du combat de saint Georges contre le dragon… Grâce aux récentes découvertes sur les portails d’outre-temps, je me suis dit que c’était peut-être possible. C’est pour cela que nous avons proposé à John Trippletoe de rejoindre notre groupe.


  Un long silence suivit l’intervention de Raphaël. L’alchimiste semblait perplexe. Finalement, c’est Arthur qui s’exprima.


  — Arrête-moi si j’ai mal capté, dit-il, mais j’avais cru comprendre que les portails d’outre-temps permettent de se balader dans le passé ou le futur, mais amènent à un moment précis, genre cent cinquante-trois ans avant ou après l’année de départ. Ce serait chouette qu’il existe un portail qui conduise comme par hasard exactement au mois et au jour où saint Georges a trucidé le démon, mais à mon avis, on a une chance sur un milliard que ça marche. T’as plus de chance de gagner au loto.


  Un sourire éclaira le visage de Raphaël.


  — J’ai raisonné exactement comme toi, au début, fit-il. Et puis j’ai repensé à ce que m’a dit John Trippletoe, l’autre jour. Il m’a dit que grâce à la constante d’Akmolek, il avait réussi à faire une cartographie complète des portails.


  — Et alors ? lança Arthur.


  — Quand tu prends le métro pour aller de la Porte de la Chapelle au Louvre, comment fais-tu ? demanda Raphaël.


  Son ami haussa les épaules.


  — J’en sais rien, moi, je prends jamais cette ligne.


  — Soleil, intervint Anatole Carambole, pourriez-vous afficher le plan du métro parisien.


  L’ordinateur obéit.


  — Alors, comment fais-tu ? insista Raphaël.


  — Ben, je change à Concorde, répondit Arthur. Mais je ne vois pas le rapport.


  Raphaël adressa un clin d’œil à sa sœur qui, la nuit précédente, lui avait fait exactement la même réponse.


  — Tu prends donc une correspondance, reprit-il. Eh bien, c’est justement ça mon idée. Je ne sais pas en quelle année a eu lieu le combat de saint Georges, mais je parie qu’en combinant deux ou trois portails, ou peut-être plus, on peut remonter dans le temps pour arriver à n’importe quel moment du passé. Un peu comme Si chaque portail d’outre-temps était une station sur une ligne de métro temporel : en utilisant les correspondances, on peut arriver où on veut. Ou plutôt quand on veut.


  Le stromillon se tourna vers John Trippletoe, impatient et inquiet de connaître sa réaction.


  L’alchimiste ne répondit pas tout de suite. Il se versa tranquillement une tasse de café, jusqu’à ras bord. Puis il ajouta un sucre, prit une petite cuiller et remua doucement son breuvage. Enfin, il pencha la tête et sembla murmurer quelque chose à son épaule. Sa cape noire disparut, remplacée par un minuscule komolk, dont les petites mains étaient agrippées à sa poche de chemise.


  — Il est trop mignon ! s’exclama Raphaëlle, attendrie.


  Sparadrap se leva du trône qu’il s’était confectionné avec des livres et, intrigué, s’approcha de son aîné qui ressemblait à un nouveau-né et avait à peine la taille d’un souriceau. Arrivé devant lui, Sparadrap posa ses mains sur la table, fit le poirier et frappa à trois reprises ses pattes palmées l’une contre l’autre.


  — Rituel de salutation komolk, expliqua le professeur Rochecourt. C’est ainsi que les plus jeunes marquent leur respect aux anciens.


  Trippletoe saisit délicatement la petite créature, qui se réfugia à l’abri de ses mains, toute tremblante.


  — Akmolek, tu as entendu ce qu’a dit Raphaël ? dit tendrement l’alchimiste. Qu’en penses-tu ?


  Le petit komolk le fixa avec son œil humide en suçotant son pouce. Il fit un rot avant de répondre d’une voix traînante et éraillée :


  — Il faut fairrre des calculs, Mickey. En quelle année faudrrrait-il aller ?


  — En l’an 301 de notre ère, répondit Alexandre Giboise. Mais nous ignorons le jour exact.


  Akmolek enfouit sa tête dans ses menottes, comme s’il voulait se cacher.


  — Il est en train de calculer, expliqua John Trippletoe. Akmolek a un cerveau étonnant : il a mémorisé la cartographie complète des portails que nous avons réussi à inventorier. En tout, nous avons identifié quatre-vingt-dix-sept systèmes de portails, un système étant un ensemble de quatre portails permettant d’effectuer un voyage dans le passé ou le futur et de revenir au point de départ, dans le présent. Nous les avons numérotés, un peu comme des lignes de métro, d’ailleurs…


  Puis, se tournant vers Raphaëlle :


  — Et la ligne n° 1, c’est le système que vous avez emprunté lors de votre petit voyage en Égypte, mademoiselle.


  Après quelques secondes d’attente, Akmolek releva la tête.


  — Il y a quinze itinérrrairrres qui perrrmettent facilement d’aller en l’an 301, dit-il. Je rrrecommande le chemin le plus dirrrect : d’aborrrd le système n°  24 pourrr aller en l’an 1485, puis effectuer un changement en prrrenant le système n° 69 qui conduit en l’an 897 et enfin prrrendrrre le système n° 12.


  Trippletoe gratifia son komolk d’une petite tape amicale.


  — Tu as bien travaillé, murmura-t-il fièrement, sortant de sa poche un trombone que la créature déplia pour en grignoter goulûment l’extrémité, tel un enfant dégustant un rouleau de réglisse.


  Tristan prit la parole.


  — Je te félicite pour cette brillante idée, lança-t-il en s’adressant à son filleul. Ça mériterait même quelques PPDS. Mais il y a deux failles dans le raisonnement. La première faille est temporelle : Alexandre Giboise nous a dit tout à l’heure que le combat de saint Georges a eu lieu en 301, mais on ignore le jour exact. Pour que ça marche, il faudrait tomber pile juste avant le jour voulu. Si nous arrivons trop tard, c’est fichu ; et si nous arrivons trop tôt aussi.


  — Vos remarques sont très pertinentes, releva Trippletoe. Et vous avez raison de rappeler que même si les portails permettent de jouer avec le temps, celui-ci continue à s’écouler pendant toute la durée du voyage.


  — Pige pas… lança Arthur.


  — C’est pourtant simple, reprit l’alchimiste. Reprenons l’exemple de l’expédition en Égypte que certains d’entre vous ont effectuée l’an dernier : le voyage dans le temps a duré plus d’un mois, si ma mémoire est bonne, et quand ils ont enfin réussi à franchir le portail de retour, ils sont revenus au présent, mais avec un décalage d’un mois. Vous me suivez ?


  — Mmmmh, vaguement, oui.


  — Donc Tristan a raison : la prophétie ne nous laisse que quatorze jours, ce qui veut dire que si nous lancions une expédition pour trouver Ascalon, il faudrait impérativement trouver un moyen d’arriver un, deux ou trois jours avant, six au maximum, parce qu’il faut aussi prendre en compte le temps du voyage de retour…


  — Flûte, je n’y avais pas pensé, murmura Raphaël à l’oreille de sa sœur.


  — Mais vous avez de la chance, poursuivit Trippletoe.


  N’est-ce pas, Akmolek ?


  Le komolk eut un sourire complice.


  — En effet, il y a le système n° 95, l’un des derniers que nous avons inventoriés. C’est un système composé de quatre portails distants de seulement quelques centimètres. Le système n° 95 a le grand avantage de faire voyager dans le temps sur un intervalle très court : deux jours et trente-trois minutes seulement. Une fois arrivés en l’an 301, vous devrez enquêter pour savoir quand s’est déroulé le combat de saint Georges. Vous pourrez ensuite utiliser le système n° 95 autant de fois que nécessaire pour tomber exactement au moment voulu.


  Les jumeaux poussèrent un soupir de soulagement.


  Mais Tristan enchaîna aussitôt.


  — Vous avez effectivement répondu à ma première remarque, dit-il. Reste la deuxième…


  Et, se tournant vers Raphaël :


  — Ta comparaison entre les lignes de métro et les systèmes de portails est très sympa, mais il y a quand même une différence de taille entre les deux. Revenons à ton exemple de tout à l’heure : si je prends le métro pour aller de la Porte de la Chapelle au Louvre, je descends à la station Concorde… mais je reprends une autre rame à la même station. Avec les portails d’outre-temps, ça ne fonctionne pas pareil. Ils sont disséminés un peu partout dans le monde, et il faudra du temps pour aller de l’un à l’autre. Au Moyen Âge, nous risquons d’avoir un peu de mal à trouver des avions ou des taxis pour nous conduire au portail suivant. Avec ta sœur, nous avons vécu ça en Égypte, quand il a fallu aller du portail B au portail C : nos jambes s’en souviennent encore, parce que ça nous a valu plusieurs semaines de marche dans le désert. Et je vous rappelle que nous sommes à J-14 avant l’accomplissement de la prophétie.


  Raphaël adressa un clin d’œil à sa sœur.


  — Exactement ce que m’a dit Raphaëlle cette nuit, répliqua-t-il. Mais nous avons réfléchi et nous avons fini par trouver la solution. Enfin… elle l’a trouvée.


  Le stromillon se tourna vers sa sœur qui enchaîna :


  — C’est vrai que les avions sont assez rares au Moyen Âge, dit-elle. Mais qu’est-ce qui nous empêche d’emporter avec nous un moyen de transport ? Nous avons invité les professeurs Rochecourt et Quémeneur parce que justement, hier, ils nous ont présenté un engin volant ultraléger, rapide, discret qu’ils ont baptisé aérostrom. Alors, nous nous sommes dit qu’il nous permettrait de voyager rapidement d’un portail à l’autre.


  Un sourire radieux éclaira les visages des deux chercheurs.


  — Ce n’est encore qu’un prototype, dit le professeur Rochecourt en se rengorgeant. Mais il est vrai que le premier essai a été plus que concluant…


  En quelques mots, lui et Constance Quémeneur décrivirent leur invention et relatèrent l’épisode de la veille, quand Arthur avait expérimenté l’engin.


  — Nous nous apprêtions justement à présenter le projet lors du prochain collège des Chanceliers consacré aux programmes de recherche, conclut Rochecourt. Mais je pense que cette jeune stromillonne a scientifiquement raison : l’aérostrom ne pèse que 450 grammes et c’est le moyen de transport parfait pour aller d’un portail à l’autre.


  Numéro 7 se tourna vers Alexandre Giboise, comme pour recueillir sa réaction.


  — « Ce que tu as caché aux sages et aux savants, tu l’as révélé aux tout-petits », dit sentencieusement le moine, citant les Évangiles.


  Le chancelier sonda ensuite le reste de l’équipe.


  — En ce qui me concerne, affirma Tristan, j’ai fait part de toutes mes remarques, et les réponses qui ont été données me satisfont.


  — Ça me semble jouable, lâcha l’alchimiste. Très audacieux et très risqué, mais jouable.


  Anatole Carambole approuva d’un vigoureux signe de tête.


  Après un temps de réflexion, Numéro 7 sortit enfin de son mutisme.


  — Je vous avouerai que cette idée ne me serait jamais venue à l’esprit, dit-il. J’ignore si les chances de succès existent, mais étant donné notre situation, nous devons tout tenter. Dans ces conditions, je donne mon feu vert à l’opération Ascalon.


  Après de longues discussions techniques, il fut décidé que l’expédition partirait sans délai : dès le lendemain, avant l’aube. Quatre membres du Commando 37 en feraient partie : les jumeaux, Tristan… et Sparadrap qui argua du fait qu’il ne prenait pas de place et qu’il devait absolument être là pour surveiller Raphaël.


  Arthur fut très déçu de ne pas être du voyage, mais un argument matériel s’y opposait, le professeur Rochecourt ayant fait observer que les délais ne lui permettaient pas de façonner plus de deux aérostroms qui viendraient s’ajouter au prototype déjà existant, étant entendu que Sparadrap pourrait voyager avec son maître.


  Bjorn Gorblurg, Anatole Carambole et Arthur furent chargés, en l’absence des jumeaux, de coordonner les recherches destinées à repérer le Margilin au moyen du dispositif de surveillance mis en place à l’échelle planétaire.


  John Trippletoe et Akmolek se retirèrent pour préparer l’itinéraire spatio-temporel, qui devait être précis et détaillé.


  Quand tous les rôles furent répartis, le groupe s’éparpilla, chacun s’attelant à la tâche qui lui avait été assignée.


  Les jumeaux passèrent le reste de la matinée avec Alexandre Giboise, qui leur enseigna quelques rudiments de démonologie.


  Pendant ce temps, Tristan fit un tour au Bureau des Opérations Spéciales pour rassembler le matériel nécessaire à l’expédition.


  Après un déjeuner frugal, il retrouva ses filleuls dans le laboratoire de chimie élémentale. Ils passèrent une grande partie de l’après-midi à s’entraîner au pilotage des aérostroms, sous le contrôle attentif des professeurs Rochecourt et Quémeneur, qui en profitèrent pour effectuer toutes sortes de tests et de mesures.


  À dix-neuf heures, les jumeaux se retirèrent dans l’hôtellerie. Ils se firent livrer une pizza dans la salle de cinéma où, en compagnie d’Arthur, ils visionnèrent un vieux péplum, Quo Vadis, histoire de se détendre et de se préparer mentalement à leur voyage dans l’Antiquité.


  Ils se couchèrent aussitôt après, leurs réveils programmés pour sonner à trois heures du matin.


  Raphaël s’apprêtait à s’endormir, Sparadrap à ses côtés, quand on frappa doucement à la porte de sa chambre.


  — Entrez !


  La frêle Silhouette de Cybille apparut sur le seuil. La fillette fit quelques pas et se planta au bout du lit du stromillon. Elle se tordait les mains, l’air embarrassé. Elle resta un long moment silencieuse, comme si elle cherchait ses mots.


  — Tu te souviens, l’autre jour… se lança-t-elle enfin, j’ai vu votre tête qui brûlait ?


  — Quand tu as fait tomber le plateau, oui, je m’en souviens.


  — C’était… une flamme bleue, ajouta Cybille. On m’a dit que juste après ça… s’est passé comme ça. Je n’ai pas tout compris… mais il y avait une histoire de prophétie.


  Raphaël se gratta la tête, l’air songeur. Effectivement, il n’avait pas pensé à faire le lien entre les deux événements.


  — Et alors ? dit-il.


  — J’ai eu une autre vision, tout à l’heure. Tu étais sur un lit blanc.


  — Un lit blanc ?


  — Je vois… des choses qui vont arriver, reprit-elle. Souvent. Tu ne dois pas partir demain…


  Elle déglutit avec difficulté et fixa Raphaël droit dans les yeux avant d’achever :


  — Sinon, tu vas mourir…




  CHAPITRE 10 

 Onze siècles en quinze heures


  J-13


  — Atterrissage dans deux minutes ! annonça le pilote.
 Confortablement installés dans la cabine centrale de l’hélicoptère, Tristan et les jumeaux jetèrent un œil à travers le hublot. L’appareil (un modèle furtif à doubles rotors de sustentation, doté d’un système qui le rendait indétectable) volait à basse altitude au-dessus d’une chaîne de montagne enneigée, épousant les reliefs du terrain. Les lueurs de l’aube pâlissaient le ciel totalement dégagé et, déjà, le soleil levant nimbait les hauts sommets d’un rose tendre.


  — Je suis dégoûté que vous m’abandonniez comme une vieille chaussette ! lâcha Arthur, l’air maussade. Raphaëlle se retourna vers son ami.


  — Ta mission est aussi importante que la nôtre, dit-elle.


  — Ouais c’est ça, vous allez vous balader dans le temps, rencontrer saint Georges, assister à son combat contre le dragon pendant que moi, je vais passer des heures à bâiller d’ennui, les yeux vissés sur un ordinateur.


  Tristan lui asséna une grande tape dans le dos.


  — C’est la vie, mon grand ! Et, crois-moi, tu auras d’autres occasions de risquer ta peau.


  Puis, se tournant vers les jumeaux :


  — Allez, sac au dos !


  Les trois membres de l’expédition enfilèrent les lanières d’une besace aux allures de grosse bourse, conçue pour passer inaperçue quelle que soit l’époque qu’ils traverseraient. Pour les mêmes raisons, ils portaient une tenue intemporelle et passe-partout, constituée d’une tunique en lin, d’un large ceinturon (farci de gadgets) et de vieux godillots en cuir mou. Sous ces vêtements visibles, ils avaient enfilé une combinaison moulante couleur peau, faite d’un tissu climatisé maintenant la température extérieure du corps à vingt degrés, que l’on soit en plein désert ou sur la banquise.


  Pour éviter tout anachronisme qui aurait pu attirer. l’attention sur eux, Raphaël avait remplacé ses lunettes par des lentilles et Tristan, pour la première fois depuis des années, ne portait ni cravate ni nœud papillon.


  L’hélicoptère ralentit doucement son allure jusqu’à faire du sur-place au-dessus d’une ravine escarpée, à hauteur d’une immense cascade qui s’épanchait depuis les sommets jusqu’au fond de la vallée.


  À l’intérieur de ceinturon, les experts du Bureau des Opérations Spéciales avaient enchâssé un ordinateur miniaturisé, baptisé spatiotempomètre que l’on pouvait interroger en faisant pivoter la boucle métallique. Tristan consulta le sien. Pendant quelques secondes, ses doigts tripotèrent l’écran, puis son visage s’éclaira :


  — C’est bien là, dit-il. Le portail est à mi-hauteur. Vous êtes bien sûrs de pouvoir léviter jusque-là ?


  En guise de réponse, Raphaël s’éleva d’un bon mètre et fit un double salto arrière.


  — Pas de souci pour moi non plus, lança Raphaëlle. J’ai gagné plein de PPDS grâce à la lévitation.


  — Alors, allons-y, fit Tristan en ouvrant la porte latérale de l’hélicoptère. Couvrez-vous, il fait moins dix.


  Il rabattit la capuche de sa combinaison et s’élança dans le vide.


  Raphaël se tourna vers Arthur en haussant les épaules avec une moue d’impuissance.


  — Désolé, j’aurais adoré que tu viennes aussi.


  — Je vous déteste, rétorqua le garçon, faussement bougon.


  — Ah, une dernière chose, reprit Raphaël. Si tu as un moment, ce serait sympa que tu prennes des nouvelles d’Aymeric. Et si tu pouvais aussi enquêter un peu sur son histoire de montre, tu serais un chou.


  — Pas de problème. Je nourrirai aussi les poissons rouges et j’irai vider les poubelles. Allez, file, sinon Pharaon va s’énerver.


  Raphaël rabattit sa capuche, attrapa Sparadrap qui trépignait sur la table, craignant que son maître l’oublie, et prit son envol.


  Il ne restait plus que Raphaëlle.


  — Et toi, ronchonna Arthur, c’est quoi, ta liste de commissions ?


  La stromillonne lui tendit son téléphone portable.


  — Si Suzanne appelle, pas de gaffe : je lui ai dit que j’étais couverte d’abominables pustules et que c’était contagieux. Ça devrait la tenir à distance jusqu’à notre retour.


  Raphaëlle releva une mèche mutine qui tombait sur ses yeux couleur noisette, dans lesquels se refléta un rayon du soleil levant. Elle se haussa sur la pointe des pieds et, furtivement, embrassa Arthur sur la joue avant de bondir précipitamment hors de l’hélicoptère. Elle n’eut pas besoin de mettre sa capuche, car ses joues étaient en feu.


  Tristan avait déjà atteint la falaise, à gauche de la cascade. Les jumeaux ne tardèrent pas à le rejoindre, flottant une bonne centaine de mètres au-dessus du fond de la gorge. Ensemble, ils longèrent l’à-pic rocheux en remontant le cours de la puissante chute d’eau.


  Une vingtaine de mètres plus haut, ils repérèrent enfin ce qu’ils cherchaient : une anfractuosité cachée derrière la vrombissante cascade. Les bras le long du corps, ils s’infiltrèrent l’un après l’autre dans l’étroit passage qui séparait les deux murs, l’un d’eau, l’autre de granit. La cavité dans laquelle ils se posèrent était peu profonde. On remarquait, sur le seuil de l’ouverture béante, des restes de vieilles inscriptions à présent très érodées.


  Tristan fit trois pas à l’intérieur de l’obscure alcôve et disparut. Sans hésiter une seconde, les jumeaux franchirent le portail à sa suite.


  Le Changement de décor et de climat fut saisissant. Ils se trouvaient à présent au cœur d’une épaisse forêt tropicale, entourés d’une végétation luxuriante et d’arbres qui s’élevaient jusqu’à des hauteurs vertigineuses. La température avait bondi de plus de quarante degrés et l’atmosphère était humide et étouffante. Les jumeaux jetèrent un regard étonné tout autour d’eux. Sparadrap sortit la tête de la besace de son maître pour faire de même. Derrière eux se dressait un énorme rocher aux allures de champignon géant. Sur son pied, ils devinèrent plus qu’ils ne virent le contour de porte en forme de cercueil délimitant le portail par lequel ils venaient d’arriver.


  — Bienvenue en l’an 1485, lança Tristan.


  Puis, après avoir jeté un coup d’œil sur son spatiotempomètre :


  — 27 juillet 1485, précisa-t-il en enlevant sa capuche. Il est quinze heures trente-deux et nous sommes en Afrique centrale, quelque part dans la jungle au nord du Congo.


  Il farfouilla dans sa besace, d’où il sortit la boulette de mémométal qu’il laissa tomber devant lui. Sans plus attendre, il actionna le petit boîtier noir et, un instant plus tard, son aérostrom était prêt à décoller.


  Il écrasa nerveusement un moustique qui venait de le piquer au front avant de réaliser que ses filleuls continuaient à observer béatement le paysage.


  — Dépêchez-vous ! leur lança-t-il. On a un long voyage. En plus, le coin doit grouiller de bêtes féroces.


  Comme pour lui donner raison, un grondement inquiétant fusa, quelque part, pas très loin d’eux. S’ensuivit une salve de bruits difficiles à identifier : étaient-ce des oiseaux, des singes ou autre chose ? Les jumeaux n’avaient pas très envie d’attendre pour le vérifier.


  Une minute plus tard, trois ogives argentées crevaient la frondaison des arbres. Elles s’élevèrent au-dessus des moutonnements de la verte canopée et s’immobilisèrent à une centaine de mètres d’altitude.


  — Vous n’avez qu’à me suivre en gardant toujours une distance de sécurité de vingt mètres pour éviter les collisions, cria Tristan d’une voix suffisamment forte pour être entendu par ses filleuls. Restez en permanence concentrés sur ce que vous faites et n’oubliez pas que si vous déconnectez votre moteur mental, vous tombez en vrille. Nous ne dépasserons pas les mille kilomètres par heure, comme l’a recommandé Rochecourt. Pause dans trois heures. Bon vol !


  Et les aérostroms, en formation serrée, s’élancèrent dans le ciel d’azur en direction du nord-ouest.


  Loin du voyage d’agrément espéré, ce fut une expérience nerveusement très éprouvante. Pas moyen d’admirer le paysage survolé, pourtant magnifique. Minute après minute, heure après heure, l’attention des pilotes devait se focaliser sur le cap, la vitesse ou la distance de sécurité et, à la longue, c’était épuisant. Plusieurs fois, il arriva que l’un ou l’autre ait un moment de distraction : aussitôt, l’aérostrom ralentissait, infléchissait sa course, perdant dangereusement de l’altitude.


  Ils traversèrent pourtant sans encombre une grande partie de l’Ouest africain, prenant de l’altitude à chaque fois qu’ils approchaient de zones peuplées (l’écran caché dans la ceinture de Tristan permettait de les repérer). Et ce n’est qu’une fois la Méditerranée atteinte qu’ils s’accordèrent enfin une pause, se posant sur la plage, à quelques mètres de la mer. Une pause assez brève, mais accueillie par tous comme un soulagement. Ils se trempèrent les pieds dans l’eau à l’exception de Sparadrap qui, lui, se baigna complètement, transformé en crabe, avalèrent quelques fruits secs et grignotèrent une barre énergétique. Le komolk eut même droit à une fermeture Éclair exhumée du fond du paquetage de Raphaël.


  Puis le voyage reprit.


  Ils survolèrent la Méditerranée légèrement à l’est du détroit de Gibraltar, de sorte que la traversée fut rapide. À très haute altitude, ils effleurèrent ensuite la côte andalouse, puis le sud du Portugal.


  Le soleil était proche de la ligne d’horizon quand ils atteignirent enfin leur objectif. Une clairière au cœur d’une forêt déserte fit office de piste d’atterrissage. Ce lieu avait été choisi pour leur éviter tout risque d’être repérés. De là, ils n’étaient qu’à quelques kilomètres au nord de Lisbonne.


  — Ça vous dirait, un bon dîner dans une auberge ? proposa Tristan une fois que les aérostroms, redevenus de simples boulettes de mémométal, furent rangés dans les besaces.


  — Et comment ! s’exclama Raphaël. Je suis vidé et j’ai l’estomac au bout des orteils.


  — On a le temps ? s’enquit Raphaëlle.


  — Largement, répondit Tristan. Le prochain portail est à côté de Lisbonne et il est intermittent : on ne peut le franchir qu’entre une et deux heures du matin, ce qui nous laisse près de cinq heures.


  Il leur fallut un quart d’heure pour traverser la forêt et encore une bonne demi-heure pour arriver en vue des remparts de Lisbonne. La nuit était tombée et d’innombrables étoiles brillaient comme des diamants dans le ciel noir. Les portes de la « ville des sept collines », gardées par quelques soldats en armes, étaient éclairées par des flambeaux.


  — Si on nous demande qui nous sommes, que devons-nous répondre ? demanda Raphaëlle.


  — Une famille française en voyage, répondit Tristan. Mais de toute façon, vous n’êtes pas censés parler portugais.


  — Nous avons nos babels, s’étonna Raphaël.


  — Parlez le moins possible, ça évitera les gaffes. Attention aussi à ce que nous disons entre nous : beaucoup de gens comprennent le français, même ici. Et n’oubliez pas que nous sommes en 1485, donc pas d’anachronisme.


  — Au fait, c’est qui, déjà, le roi de France ?


  — Charles VIII. Il a quinze ans et a succédé à son père, Louis XI, l’année dernière.


  Lorsqu’ils arrivèrent au mur d’enceinte, un soldat leur posa quelques questions de routine, les observa, l’air un peu étonné, avant de les laisser finalement entrer.


  La ville médiévale formait un véritable labyrinthe de ruelles étroites et sinueuses, de venelles en pente et, bien souvent, d’impasses qui obligeaient à revenir sur ses pas. Il était presque impossible de ne pas se perdre. Rapidement désorientés, les voyageurs du temps décidèrent d’opter, à chaque croisement, pour l’artère la moins sombre. Après quelques errements, ils finirent par tomber sur une rue chaleureuse et passante, éclairée çà et là de chandelles ardentes. Ils s’y engouffrèrent.


  En croisant le regard d’une petite fille assise en tailleur au seuil d’une vieille maison, Raphaël repensa à Cybille et à ce qu’elle lui avait révélé juste avant son départ. Il s’était bien gardé d’en parler à Tristan et Raphaëlle pour ne pas les inquiéter mais, au fond, ce funeste présage le turlupinait.


  — À propos, demanda-t-il en affectant un air dégagé, depuis Nostradamus, d’autres personnes ont eu le don de prophétie ?


  — Aucune possédant la même clairvoyance, répondit Tristan. Mais nous avons quand même connu quelques cas. D’ailleurs, c’est amusant que tu me demandes ça, parce que nous en parlions justement avec Numéro 7, l’autre jour : d’après lui, votre petite protégée, Cybille, pourrait bien avoir ce don.


  Raphaël eut l’impression de recevoir un coup direct en plein dans l’estomac.


  — Tu veux dire que…


  — Ah, voilà qui fera notre affaire ! l’interrompit Tristan en tendant soudain le bras vers une enseigne en fer forgé représentant un poulet rôti. Taverne Alfama.


  Un délicieux fumet de viande grillée leur chatouilla presque aussitôt les narines, et Raphaël jugea qu’il était préférable de reporter à plus tard la conversation au sujet de Cybille.


  — J’ai une question bête, lâcha Raphaëlle. Comment va-t-on payer le dîner ? Ça m’étonnerait qu’ils acceptent les cartes bancaires…


  — Le Bureau des Opérations Spéciales a tout prévu, répondit Tristan en assénant une petite tape sur sa besace. J’ai de l’argent portugais : écus, cruzades et reals puisés dans le trésor de l’Organisation. Vous avez carte blanche : il y a assez d’or pour acheter tout le restaurant.


  Ils entrèrent dans une salle basse écrasée sous des voûtes enfumées, soutenues par de frêles colonnes de pierre. Dans une immense cheminée crépitait un feu généreux dont les flammes venaient caresser un cochon en broche. Les tables étaient toutes occupées par une clientèle composée essentiellement de marins permissionnaires. Le vin coulait à flots et l’endroit résonnait de conversations bruyantes, de rires gras et de chansons paillardes.


  Le tenancier, un homme courtaud portant un tablier de cuir couvert de graisse, commença par expliquer froidement qu’il n’y avait plus de place. Mais quand Tristan lui glissa deux écus d’or dans la main, la magie opéra et trois places se libérèrent instantanément à la grande table centrale.


  — Tu sais t’y prendre, toi, lâcha Raphaëlle, un peu gênée lorsqu’elle remarqua l’air furieux des matelots délogés.


  — C’est en forgeant qu’on devient forgeron, répondit son parrain qui prit sans scrupule l’une des places désormais vacantes.


  Pour se venger, l’un des trois expulsés, la chemise débraillée, tira une longue bouffée de fumée de sa pipe et la cracha au visage de Raphaëlle. Elle s’assit en éternuant et, aussitôt, le Client juste à sa droite lui tendit un mouchoir brodé.


  — Merci, fit la stromillonne, touchée par cette délicate attention.


  Elle éternua encore, se moucha à plusieurs reprises avant d’ajouter à l’attention de Tristan :


  — Et c’est en se mouchant qu’on devient moucheron.


  — Ouais et c’est en sciant que Léonard devint scie, surenchérit son frère.


  Les plaisanteries des jumeaux firent sourire leur voisin de table qui, visiblement, comprenait le français. Raphaëlle hésitait à lui rendre son mouchoir mais, d’un geste de la main, il lui indiqua qu’elle pouvait le garder, Elle le remercia d’un sourire gracieux. L’homme portait une longue robe de brocart ornée et une luxueuse coiffe noire bordée d’hermine était posée à côté de son assiette. Une mise aussi élégante ne manquait pas d’étonner dans un tel lieu.


  Délaissant le reste de sa clientèle, le tenancier se précipita vers les nouveaux venus, l’air obséquieux, leur offrant en apéritif une assiette de charcuterie, ornée d’œufs durs et de chou-fleur.


  Ils furent traités comme des princes. Et, du reste, les commandes qu’ils passèrent étaient dignes d’un banquet royal.


  À la fin du repas, après un deuxième dessert, Raphaël attrapa un œuf et le posa sur la table.


  — Petit test d’intelligence, dit-il à sa sœur. Tu dois faire tenir l’œuf debout sur la table. Sans l’aide du strom, bien sûr, ajouta-t-il mentalement.


  À plusieurs reprises, Raphaëlle tenta l’expérience, essayant de le maintenir en équilibre mais, à chaque fois, l’œuf retombait inexorablement.


  L’homme au mouchoir les observait à la dérobée, l’air très intéressé.


  — C’est impossible ton truc, lança finalement Raphaëlle, après une dernière tentative.


  — Pas du tout, c’est très facile, répondit Raphaël.


  D’un coup sec, il écrasa l’extrémité de l’œuf qui, du coup, resta stable sur sa base.


  — C’est complètement débile, fit Raphaëlle.


  — Peut-être, mais il fallait quand même y penser. Raphaëlle haussa les épaules. Son voisin, lui, se leva soudain, les yeux brillants.


  — Mais oui, bien sûr ! dit-il d’une voix profonde en italien. Il fallait y penser !


  Il prit sa coiffe, s’inclina pour saluer les jumeaux et gagna précipitamment la sortie en répétant en bouclé :


  — Il fallait y penser ! Oui, c’est exactement ça… Il fallait y penser !


  Tristan, intrigué, héla le tavernier.


  — L’homme qui sort, là, vous le connaissez ? demanda-t-il.


  — Lui ? Il vient de temps en temps. C’est un illuminé. Il prétend qu’on peut rejoindre Cipango par le ponant.


  — Vous connaissez son nom ?


  Le tenancier eut un geste d’ignorance et s’éclipsa pour calmer deux clients saouls qui s’apprêtaient à se battre. Tristan fronça les sourcils.


  — Ce serait quand même une sacrée coïncidence, murmura-t-il. Mais ça pourrait correspondre…


  — Quoi ? demanda Raphaëlle.


  Plongé dans ses pensées, le séide ne répondit pas tout de suite.


  — Le mouchoir ! s’exclama-t-il enfin. Raphaëlle, est-ce qu’il y a des initiales brodées dessus ?


  Sans comprendre, la stromillonne regarda.


  — Euh… non… Attends, si, là. On dirait deux lettres C.


  Un large sourire fleurit sur le visage de Tristan.


  Il jeta quelques pièces d’or sur la table et se leva. Les jumeaux firent de même, intrigués. Et c’est seulement lorsqu’ils furent dehors que Tristan apporta l’explication attendue :


  — L’homme avec qui nous venons de dîner, avez-vous une idée de qui il s’agit ?


  Raphaëlle allait répondre par la négative mais, soudain, elle repensa aux initiales et un éclair illumina son cerveau.


  — Tu veux dire que c’est…


  — Christophe Colomb, exactement ! Cipango, c’est le nom que Marco Polo avait donné au Japon et c’est ainsi qu’on le surnommait encore au xve siècle. Quant au ponant, c’est l’ouest.


  — C’est énorme ! s’écria Raphaël, l’air ahuri.


  — Et en croyant ouvrir une nouvelle route des Indes, poursuivit Raphaëlle, il va en fait tomber sur l’Amérique. En 1492… donc dans sept ans. J’aurais dû lui demander de signer un autographe sur son mouchoir.


  — Si ma mémoire est bonne, ajouta Tristan, c’est ici même, à Lisbonne, qu’il fera escale à son retour. Et là, il doit être en train de réfléchir à son projet d’expédition et de chercher à convaincre le roi du Portugal de la financer. Le plus drôle, c’est ce qui m’a fait réaliser que c’était lui. Ton histoire d’œuf, là, tu sais qu’il va la réutiliser et que, ça va devenir une anecdote très célèbre ? Dans les livres d’histoire, on la connaît sous le nom d’œuf de Christophe Colomb.


  — À notre retour, il faudra corriger ça, sourit Raphaël.


  — Œuf de Raphaël Chêne… grimaça Tristan, ça sonne bizarrement.


  Une voix jaillit alors du sac de Raphaël :


  — Je prrropose quelque chose qui sonnerrrait mieux : œuf du gland à lunettes.


  Ils partirent tous d’un grand éclat de rire.


  Après une longue promenade digestive, ils arrivèrent a l’emplacement du portail suivant un peu avant une heure du matin. C’était un dolmen érigé au faite d’une colline dominant l’estuaire du Tage.


  — La Table des géants, dit Tristan en consultant son écran de contrôle. Surnommée aussi Dolmen de l’amant disparu. D’après une légende locale, qui remonte… enfin, qui naîtra au xviiie siècle, un berger aurait donné un rendez-vous galant à l’abri de ce dolmen. Et il aurait disparu sous les yeux de sa belle.


  — Une légende qui n’en est sûrement pas une… poursuivit Raphaëlle.


  — En effet. Et c’est d’ailleurs grâce à cela ou à cause de cela que l’Organisation a identifié ce portail. L’un des premiers qui ait été découvert.


  Raphaël, pivotant sur lui-même, fit alors de grands signes avec ses bras, tout autour de lui.


  — À quoi tu joues ? demanda Tristan.


  — Je fais coucou aux séides de l’Œil, répondit le garçon.


  Son parrain leva les yeux au ciel.


  — Mouais, effectivement, l’œuf du gland à lunettes, c’était pas mal vu…


  — Ben quoi ? s’étonna Raphaël.


  — Cogne ta tête contre une cruche : si tu entends un son creux, n’en déduis pas que c’est forcément la cruche qui est creuse, dit sentencieusement le séide.


  — Hein ?


  — Ça t’arrive de réfléchir ? En quelle année sommes-nous ?


  — Oups ! fit le stromillon en baissant aussitôt les bras avec un sourire penaud.


  Au même instant, on entendit un grésillement fugitif en provenance du dolmen, semblable au bruit d’une ligne à haute tension.


  — Le portail vient de s’activer, fit Tristan. Allons-y.


  À peine leurs têtes furent-elles abritées par la dalle de couverture que celle-ci disparut. Et l’obscurité de la nuit laissa place au jour, aussi soudainement que si quelqu’un venait d’appuyer sur un bouton commandant la lumière céleste.


  Leurs pieds foulaient une herbe tendre et ils se retrouvaient au centre d’un vaste ensemble mégalithique, haut de six ou sept mètres, qui formait un cercle presque complet. Un nombre impressionnant de piliers se dressaient tout autour d’eux, soutenant des linteaux de pierre.


  — J’ai déjà vu cet endroit, murmura Raphaël en plissant les yeux.


  — Stonehenge, sud de l’Angleterre, lâcha Tristan. C’est un site très connu, classé au patrimoine mondial de l’UNESCO.


  — Quel an est-il ? demanda Raphaël.


  — 897, répondit son parrain en souriant.


  — C’est quoi, la prochaine dest…


  Un hurlement aigu les fit sursauter.


  Ils se retournèrent brusquement et aperçurent un garçon d’une petite dizaine d’années, assis au pied de l’un des mégalithes, quelques mètres derrière eux. Une expression de pure terreur se lisait sur son visage. Il agita les bras devant lui, dans un réflexe de protection assez naïf.


  — Il ferait mieux d’être à l’école, à cette heure-là, dit calmement Tristan.


  L’enfant se leva en secouant la tête comme s’il implorait clémence.


  — Allez, 5 PPDS si vous l’effacez avant qu’il ameute tout le voisinage, reprit le séide.


  — 5 PPDS chacun ?


  — OK, mais vite !


  Déjà, le garçon avait pris les jambes à son cou et détalait en poussant toutes sortes de cris d’effroi.


  Raphaëlle leva la paume de sa main droite, ferma les yeux et, soudain, le fuyard stoppa sa course comme s’il venait d’être pris dans une toile d’araignée invisible.


  Tristan et les jumeaux marchèrent tranquillement jusqu’à lui. L’enfant poussait des gémissements à fendre l’âme. Son visage était baigné de larmes et ses yeux écarquillés roulaient dans leurs orbites.


  — Le pauvre, s’attendrit Raphaëlle.


  — Je l’hypnotise en quelle langue ? demanda Raphaël.


  Tristan fit quelques manipulations sur son écran avant de répondre :


  — Gaélique ancien. C’est une option incluse dans le bouquet du babel universel.


  Quelques instants plus tard, le garçon avait séché ses larmes, oublié sa rencontre avec les voyageurs venus du futur et repartait gaiement vaquer à ses occupations.


  Le portail suivant se trouvait à deux mille cinq cents kilomètres de là, au fond d’un fjord norvégien. Les aérostroms survolèrent l’Angleterre, traversèrent la mer du Nord, frôlèrent les sommets enneigés du massif de Scandinavie avant de plonger dans une vallée profonde. Ils se posèrent enfin au bord de ce qui ressemblait à un lac mais n’était en réalité que l’extrémité de l’un de ces bras de mer, nombreux dans l’ouest de la Norvège, qui se faufilent entre les glaciers jusque très loin dans les terres.


  Ils avaient fait le trajet d’une seule traite, sans escale, et furent d’autant plus heureux d’arriver que le paysage était somptueux. Le bleu cobalt du ciel se reflétait dans le miroir de l’eau, emprisonnée de presque tous les côtés par un écrin de montagnes escarpées. Des forêts denses recouvraient les pentes, dans une symphonie chatoyante couvrant toutes les gammes de couleurs, du vert tendre jusqu’au rouge vif. L’air était parfumé, les caresses du vent sur les ramures flattaient l’oreille.


  Les jumeaux restèrent un long moment silencieux, en extase devant ce merveilleux spectacle de la nature.


  — Bienvenue au pays des trolls, dit finalement Tristan.


  — Ça existe vraiment, les trolls ? demanda Raphaëlle, brusquement tirée de sa rêverie.


  — Quelle question, bien sûr ! répondit son frère en pointant un doigt vers son sac. J’en ai un abominable spécimen.


  Sparadrap dut deviner qu’on parlait de lui, car un grognement sortit du paquetage.


  Tristan mit ses mains en visière et observa longuement le rivage, en direction de l’ouest. Puis son bras se tendit vers l’horizon.


  — Vous voyez les deux rochers qui dépassent, tout là-bas, au bord de l’eau ? lança-t-il.


  — Oui, fit Raphaël. On dirait des défenses d’éléphant un peu cassées.


  — Le dernier portail est là, assura Tristan.


  Il fit de rapides calculs avant d’ajouter :


  — Nous avons déjà parcouru onze siècles et près de huit mille kilomètres en quinze heures. Vous devez être fatigués, mais je préfère que nous terminions notre voyage temporel. Nous aurons tout le temps de nous reposer après avoir franchi ce portail.


  Ils se mirent en route en longeant la rive. Après quelques centaines de mètres, ils tombèrent sur un sentier de fortune qui, quoique sinueux, filait globalement dans la bonne direction.


  Ils marchèrent bon train pendant une heure. Raphaël était devant, sifflotant des airs joyeux. Sa sœur s’arrêtait tous les dix mètres pour admirer un arbre, ramasser un caillou ou une fleur. Tristan, lui, avait le plus souvent les yeux braqués sur le petit écran caché dans la boucle de sa ceinture.


  Bientôt, le chemin dessina une large boucle en s’éloignant du rivage et ils pénétrèrent dans une forêt. Le sentier, dominé par la haute silhouette de pins séculaires, était bordé des deux côtés par d’énormes blocs de rocher.


  En trois bonds agiles, un écureuil traversa la piste avant de disparaître dans le sous-bois, aussi soudainement qu’il était apparu.


  Raphaël, qui avait pris un peu d’avance, sentit soudain dans son dos plusieurs petits coups de pied.


  — Prrrésence humaine ! murmura Sparadrap.


  Le stromillon fit volte-face pour avertir ses compagnons.


  Il vit Tristan se figer, puis tendre brusquement le bras.


  — ATTENTION ! DERRIÈRE TOI ! hurla-t-il.


  Raphaël se retourna, mais l’avertissement venait trop tard.


  Un groupe d’hommes aux mines farouches venait de surgir de derrière les rochers, leurs arcs bandés. Le stromillon n’eut même pas le temps de les compter, car tout se passa très vite.


  La première flèche traversa sa cuisse et il tomba à genoux en poussant un hurlement de douleur.


  Presque aussitôt, deux nouvelles flèches l’atteignirent, l’une à l’épaule, et l’autre en plein cœur.


  Sa vue se brouilla.


  Un voile noir recouvrit ses yeux.


  — Cybille… lâcha-t-il dans un dernier souffle.


  Et il tomba face contre terre, sans vie.




  CHAPITRE 11 

 La porte d’or


  Ni douleur, ni fatigue, Raphaël ne ressentait plus rien. Il était léger, plus léger qu’un courant d’air. Irrésistiblement, il fut attiré vers le haut. Alors, il sortit de son enveloppe charnelle et s’éleva.


  Au-dessous de lui, il vit son corps allongé sur le sol, mais cela ne lui causa aucune tristesse, aucune peur.


  Il se sentait bien.


  Des cris fusaient de toutes parts, tout près, très loin. Cela n’avait pas d’importance. Rien n’avait plus d’importance.


  Il monta encore, au-dessus de la cime des arbres, flotta dans l’éther.


  Le temps n’existait plus.


  Les montagnes, le ciel, les forêts, tout le paysage s’estompa, puis disparut.


  C’est alors qu’il vit la lumière jaune, pâle et attirante.


  Une douce chaleur l’envahit, tandis qu’il dérivait vers la lueur. Et plus il s’en approchait, plus cette sensation était vive et exquise, plus il avait hâte de la rejoindre.


  Progressivement, la lumière dorée prit la forme indécise d’une porte.


  — Il me faut la clef.


  En prononçant ces mots, Raphaël ne reconnut pas sa propre voix. Et cela le fit rire. Un rire qui résonna longtemps, se démultipliant à l’infini, comme si une foule invisible était là, autour, en train de l’observer et de rire avec lui.


  À présent, la porte d’or était, là, tout près.


  Nul besoin de clef. Au fond, il l’avait toujours su.


  Elle s’ouvrit toute seule.


  Au-delà, il y avait une forme blanche, lumineuse, éblouissante.


  Mais il ne put franchir le seuil de la porte d’or.


  Une force puissante le tira brutalement en arrière.




  CHAPITRE 12 

 Seconde chance


  Un écureuil traversa le chemin juste devant Raphaël, bondit sur un rocher avant de disparaître dans le feuillage d’un pin.


  Le garçon eut soudain l’impression que quelqu’un tentait de lui arracher son sac à dos. Les sangles résistèrent, mais Sparadrap, sous la forme d’un lapin, s’échappa de la musette.


  Faisant volte-face, il se crut victime d’une hallucination. Quelques mètres derrière lui, il vit Raphaëlle, Tristan et Sparadrap glisser en arrière, comme s’ils étaient attirés dans leur dos par un aimant colossal. Et, loin derrière eux, Raphaël distingua trois autres silhouettes qui, elles, glissèrent dans le sens contraire, vers l’avant.


  Il y avait deux Tristan, deux Raphaëlle et deux Sparadrap transformés en lapins, chacun convergeant vers son double.


  — ATTENTION ! DERRIÈRE TOI ! hurla le premier Tristan celui qui reculait.


  Au même moment, Raphaël recevait un autre message, télépathique celui-ci, émanant également de son parrain :


  — Saute sur le côté ! Maintenant !


  Il obéit sans comprendre.


  Bien lui en prit, car un trait Siffla dans l’air à l’emplacement où il se tenait encore une fraction de seconde auparavant.


  Sans prendre le temps d’identifier le danger, Raphaël fit un roulé-boulé pour se réfugier derrière le pin le plus proche, malheureusement peu large. Il entendit le bruit strident de plusieurs flèches ; l’une d’elles frôla ses cheveux, une seconde se ficha en vibrant sur le tronc, à quelques centimètres de sa tête, tandis qu’une troisième érafla l’arbre en lui projetant des éclats d’écorce au visage.


  Puis des cris sauvages montèrent de l’endroit d’où provenaient les tirs, aussitôt suivis d’un choc sourd et violent. Enfin, on entendit le bruit mat de corps qui tombent à terre.


  Et ce fut le silence.


  Alors, seulement, Raphaël put reprendre son souffle.


  Les battements de son cœur furent bientôt couverts par un bruit de course. On courait dans sa direction.


  — Raph ! s’écria Raphaëlle en se précipitant vers son frère.


  Ses yeux étaient rouges, comme si elle avait pleuré longtemps. Elle sauta sur lui et le fit tomber à la renverse.


  — Eeeh, arrête ! répliqua le garçon, étonné et agacé.


  Sparadrap s’approcha prestement du visage de son maître, lui tâta la joue, esquissa un sourire, puis sortit une grosse langue râpeuse pour le lécher.


  — Yurk ! S’écria Raphaël en le repoussant. Dégage, pustule !


  Tristan semblait lui aussi très ému. Et soulagé. Il tendit une main franche pour aider son filleul à se relever, tout en murmurant pour lui-même : Ça a marché… »


  — Vous pouvez me dire ce qui se passe ? demanda Raphaël. C’était qui, les Robin des Bois fous ? Et je ne sais pas si vous êtes au courant, mais il y a un double de vous qui se balade en ce moment dans le coin.


  Le séide poussa un profond soupir, comme s’il se décontractait après une trop longue tension, puis répondit en souriant :


  — On t’expliquera tout à l’heure. Nous devons filer avant que les Robin des Bois, comme tu dis, se réveillent. Ou que des renforts arrivent.


  Raphaël, jetant un œil du côté de ses agresseurs, eut juste le temps d’apercevoir un énorme tronc d’arbre qui, tel un trapèze géant, se balançait encore en travers du chemin, juste au-dessus d’un amas de corps inanimés ou gémissants.


  Ils quittèrent le sentier pour rejoindre le rivage en coupant à travers bois. Arrivé au bord de l’eau, Tristan fouilla dans sa besace et en sortit une minuscule bouteille à air comprimé, de la taille d’un tube de dentifrice et munie d’un embout central.


  — On y va à la nage, dit-il. Sous l’eau.


  Il enfila une lampe frontale, mit l’embout dans sa bouche et plongea sans préavis. Les jumeaux s’équipèrent à la hâte et s’élancèrent à sa suite, nageant un mètre au-dessous de la surface, bientôt dépassés par Sparadrap, transformé en une magnifique méduse phosphorescente.


  Il leur fallut cinq bonnes minutes pour atteindre les deux rochers en forme de défenses d’éléphant, dont les fondements plongeaient jusqu’à perte de vue dans les profondeurs de l’eau.


  Tristan abaissa le pouce pour indiquer qu’ils devaient descendre. En quelques brasses vigoureuses, ils s’enfoncèrent de plusieurs mètres. À l’endroit où les pitons rocheux se rejoignaient, les lampes éclairèrent un orifice circulaire qui formait comme une trouée vers le rivage.


  Tristan s’y engouffra le premier.


  Le passage était trop étroit pour nager normalement et il fallait battre des pieds ou s’aider des mains pour avancer, dans une pénible reptation sous-marine. Après une dizaine de mètres, le boyau finit heureusement par s’élargir, puis remonta, s’évasa encore et déboucha enfin à l’air libre. L’un après l’autre, les trois nageurs émergèrent dans une sorte de piscine naturelle, au beau milieu d’une caverne souterraine.


  Raphaël fut le dernier à sortir de l’eau, coiffé d’une grosse méduse.


  — Faut savoir se mouiller dans la vie, dit Tristan, déjà occupé à inspecter les lieux.


  La grotte abritait un stupéfiant florilège minéral qui, patiemment sculpté par la nature, s’était épanoui dans le plus grand secret. Où qu’ils se posent, les faisceaux de lumière révélaient des splendeurs : des draperies de stalactites décoraient le plafond, des concrétions aux formes capricieuses ornaient les murs ou jaillissaient du sol, telle une flore pétrifiée et merveilleusement belle.


  Mais ce spectacle ne semblait pas intéresser Tristan. Déchirant les ténèbres avec sa lampe frontale, il était occupé à rechercher une issue.


  Après quelques déambulations, il repéra enfin le portail, encadré par deux immenses colonnes stalagmitiques.


  — Nous y sommes, dit-il. Allez, un petit pas pour l’homme et un grand pas pour l’Organis…


  — Stop ! cria Raphaël, tandis que son parrain s’apprêtait à franchir le seuil de la porte du temps. Je ne bouge pas d’ici tant que je n’ai pas eu mon explication.


  Il s’assit en tailleur sur le sol humide et croisa les bras. Sparadrap en profita pour reprendre sa forme naturelle. Il sauta à terre et commença à flairer les stalagmites les plus proches.


  Tristan revint sur ses pas.


  — Ah oui, c’est vrai, reconnut-il.


  Il rassembla ses idées en se grattant la tête, puis répondit.


  — En fait, tout à l’heure, tu es mort, commença-t-il.


  Raphaël eut un haut-le-corps.


  — Pardon ?


  — Oui, mort, tout ce qu’il y a de plus mort. Trois flèches, dont une dans le cœur, suivies d’un coup de hache qui t’a fracassé le crâne.


  — C’est censé être drôle ?


  — Non, il dit la vérité, intervint Raphaëlle.


  — C’est vrrrai, affirma Sparadrap. Les méchants Vikings ont fendu la poirrre de sieurrr Rrraphaël.


  Cette dernière remarque, plus que les autres, perturba Raphaël, car il savait que les komolks ne sont pas capables de mentir.


  — Qu’est-ce que vous racontez ? fit-il en fronçant les sourcils.


  — Petite question préliminaire, lança Tristan. Pour toi, l’opération Ascalon a commencé il y a combien de temps ?


  — Tu veux parler de l’idée ou du début de l’expédition ?


  — Le voyage en hélicoptère et le passage du premier portail, c’était quand ?


  — Ben… juste avant l’attaque, tout à l’heure, tu as dit que nous étions partis depuis quinze heures. Donc ça doit faire quelque chose comme seize heures, maintenant, non ?


  Tristan et Raphaëlle échangèrent un sourire complice.


  — Pour toi, oui, mais pas pour nous, expliqua le séide.


  — Tu peux décoder, s’il te plaît ?


  — Ta sœur et moi, ainsi que Sparadrap, nous avons atterri dans cette vallée non pas il y a une heure, mais il y a plus de deux jours…


  Raphaël voulut protester, mais Tristan leva une main impérieuse.


  — Ne m’interromps pas, dit-il, tu vas vite comprendre.


  II y a deux jours, donc, alors que nous étions sur le chemin que tu connais, nous avons été pris en embuscade par un groupe de chasseurs vikings dont le village se trouve à quelques kilomètres d’ici. L’attaque a été très rapide et, avant que nous ayons pu les désarmer, tu étais mort. Tu n’as aucun souvenir de cela ?


  Raphaël haussa les épaules et fit non de la tête.


  — Le contraire m’aurait étonné, poursuivit le séide. Je te passe les détails, mais tu imagines notre désarroi. Nous avons réfléchi à ce que nous devions faire, et c’est là que nous avons eu une idée ; utiliser le système de portail n° 95 dont nous a parlé Trippletoe…


  — Celui qui permet de remonter le temps de deux jours, précisa Raphaëlle.


  — Nous avons donc filé vers le portail en question, qui se trouve en Russie. Au moment où nous allions le franchir, le gardien du temps nous est apparu.


  — Celui que vous avez vu en Égypte ? demanda Raphaël.


  — Oui, le même. Et je t’avoue que nous avons eu très peur qu’il nous empêche de passer. Heureusement, cela n’a pas été le cas. Il nous a même parlé. Il était au courant de ce qui venait de se passer et savait pourquoi nous voulions revenir deux jours en arrière. Il nous a autorisés à le faire en disant très exactement ceci : « la mort de ce garçon à une époque qui n’est pas la sienne n’est pas dans l’ordre naturel des choses : vous pouvez donc intervenir pour empêcher que cela se produise. »


  — Je l’ai échappé belle, alors, lâcha Raphaël, qui commençait à se faire à l’idée qu’il avait bel et bien péri, même si cela lui semblait encore totalement surréaliste.


  — Restait un gros problème, reprit Tristan. En remontant dans le temps de cinquante heures, nous allions fatalement croiser nos autres nous-mêmes.


  Raphaël eut un long hochement de tête.


  — Ça explique vos doubles… dit-il. Ce n’était donc pas une hallucination.


  — Là où les choses se compliquent, c’est que nos doubles devaient se croiser exactement au bon moment, ni trop tôt, ni trop tard.


  — Pourquoi ?


  — Tu te souviens de l’ordinateur du pharaon ? Que s’est-il passé quand nous avons réuni les deux ordinateurs, celui que je venais d’avoir et son double, découvert dans le tombeau ?


  — Ils ont fusionné…


  — Exactement. Je savais donc que si nous croisions nos doubles, nous allions fusionner. Mais en fusionnant, je ne savais pas quel Tristan prendrait l’ascendant sur l’autre.


  — Je vois… murmura Raphaël. Tu avais peur que le Tristan après fusion ait oublié l’attaque sur le chemin.


  — Et dans ce cas, scouic, tu serais mort. Donc, pendant deux jours, nous avons tranquillement concocté notre petit piège : un tronc tenu en équilibre qui, une fois lâché, allait balayer nos Vikings des bois comme un jeu de quilles. Nous avons vu, de loin, nos aérostroms atterrir. Nous nous sommes cachés près du lieu de l’embuscade en prenant garde de ne pas croiser nos doubles et nous avons surgi juste avant le moment fatidique. La suite, tu la connais : je t’ai envoyé un SMS mental en même temps que je déclenchais le piège, puis nous avons fusionné avec nos autres nous-mêmes avant de te retrouver, sain et sauf.


  Raphaël resta un long moment silencieux.


  — Ben… je vous dois une fière chandelle, lança finalement le stromillon. Du coup, d’ailleurs, il y a une chose que je peux vous avouer, maintenant…


  En quelques mots, il leur raconta la prédiction de Cybille, la nuit avant leur départ.


  — Tu aurais dû m’en parler, lui dit Tristan sur un ton de reproche. Nous aurions été plus vigilants.


  — Ben voilà, c’est fait.


  — Mouais… En tout cas, ça confirme ce que pense Numéro 7. Cette petite a bien le don de prophétie.


  — Pas complètement au point, son don, précisa Raphaël. Je suis toujours là. Quant au lit blanc, je l’attends toujours… Mais il y a quand même un truc que j’ai du mal à comprendre…


  — Ça ne vous ennuie pas qu’on en parle de l’autre côté du portail ? le coupa Raphaëlle en grelottant. Nous sommes trempés… et je suis gelée.


  — Elle a raison, fit Tristan. Allons-y.


  — Prems ! lança Raphaël en se levant d’un bond.


  Il passa devant les autres et, d’un pas décidé, franchit le portail.


  Tristan et Raphaëlle le suivirent, et Sparadrap lâcha le morceau de stalagmite qu’il était en train de grignoter pour se précipiter à leur suite.


  Un soleil de plomb les aveugla aussitôt.


  Ils étaient au pied d’un monticule rocheux perdu au beau milieu d’une immensité désertique.


  Tristan fit quelques vérifications sur son spatiotempomètre, puis releva la tête, l’air satisfait :


  — Nous sommes au bon endroit et à la bonne année, dit-il. 25 avril de l’an 301 ; désert de la faim, au cœur de ce qui deviendra, au xxe siècle, le Kazakhstan.


  — On a un gros problème, lança Raphaëlle d’une voix où perçait le trouble.


  — Quel problème ?


  — Raphaël… Il n’est pas là.




  CHAPITRE 13 

 Le drac


  Raphaël avait franchi le portail à peine trois secondes avant les autres : logiquement, il aurait donc dû se trouver là, à côté d’eux. Il aurait dû tout au plus avoir eu le temps de s’éloigner de quelques mètres. Pourtant, de quelque côté que les nouveaux arrivants portent le regard, il n’y avait rien d’autre autour d’eux qu’un désert de sable et de terre, qui s’étendait jusqu’à perte de vue, parsemé d’une maigre végétation cramoisie.


  Par acquit de conscience, le komolk fit le tour du monticule rocheux pour vérifier que son maître ne s’était pas caché derrière dans l’intention de faire une farce. Mais rien de tel.


  Il fallait se rendre à l’évidence : Raphaël avait bel et bien disparu.


  Cette nouvelle déconvenue fut rude pour Raphaëlle. Elle fit des efforts surhumains pour ne pas se laisser submerger par le désespoir. En l’espace de deux jours, elle avait vu son frère mort, puis revenu à la vie, et voilà qu’il disparaissait à nouveau. Était-il mort une seconde fois ? Était-il perdu quelque part dans les méandres du temps ? Elle aurait bien pleuré, mais elle avait déjà vidé toutes les larmes de son corps au cours des heures qui avaient précédé. Alors, elle se laissa tomber sur le sol pierreux, anéantie, les épaules secouées par des sanglots silencieux.


  Sparadrap, lui, se transforma en mégaphone à pattes, tournant sur lui-même en lançant à la cantonade de pathétiques appels qui résonnaient dans le vide :


  — SIEURRR RRRAPHAËL ! SIEURRR RRRAPHAËL !


  Tristan ferma les yeux pour rassembler ses idées.


  — Il y a forcément une explication logique, marmonna-t-il.


  — SIEURRR RRRAPH…


  — Ça ne sert à rien ! s’impatienta le séide. Il n’est pas là.


  Il marqua un temps d’arrêt avant d’ajouter :


  — Ou plus exactement, il n’est plus là.


  Raphaëlle leva vers lui des yeux pleins d’espoir. Elle vit son parrain chausser ses scrutateurs et observer autour de lui.


  — Oui, c’est bien ce que je pensais, dit-il. Je vois clairement son écho visuel. Il est bien arrivé ici, mais il y a quelque temps de cela.


  Raphaëlle ressentit un immense soulagement.


  — Comment ça se fait ? s’enquit-elle.


  — Je crois que j’ai compris, fit Tristan en retirant les scrutateurs. Avant de franchir ce portail, nous n’étions pas exactement sur la même fréquence temporelle que Raphaël. À cause de notre petit sauvetage, nous avions deux jours de plus que lui au compteur. J’imagine que les choses se sont rééquilibrées. Cela voudrait dire qu’il est arrivé deux jours avant nous.


  — Mais où est-il passé, alors ?


  — LÀ ! hurla le mégaphone, faisant sursauter ses compagnons.


  Sparadrap, reprenant son apparence normale, pointa son doigt arachnéen sur une flèche dessinée sur le sol avec des cailloux. Ils suivirent la direction indiquée et, quelques mètres plus loin, ils tombèrent sur ces quelques mots inscrits en gros dans la terre, déjà à moitié effacés par le vent :


  RETROUVEZ-MOI A SILÈNE. RAPH


  Un sourire fleurit le visage de Raphaëlle.


  — Silène… dit-elle. C’est le but de notre expédition, non ?


  Tristan hocha la tête.


  — Exact. C’est là que notre chemin doit croiser celui de saint Georges.


  — Et celui de Raphaël. Si le dragon ne l’a pas dévoré entre-temps…


  — Nous avons déjà eu notre compte de catastrophes. La foudre ne tombe jamais deux fois au même endroit.


  — Espérons-le.


  Ils préparèrent les aérostroms sans se hâter pour que leurs vêtements, encore trempés, aient le temps de sécher sous le soleil de midi.


  Puis ce fut le départ.


  Silène, située entre Damas et Jérusalem, était à cinq heures de vol. Ils survolèrent les steppes désertiques et la mer Caspienne, avant de marquer une pause dans le Caucase, au sommet du mont Ararat. La seconde partie du voyage fut plus courte, et le soleil commençait à décliner lorsqu’ils atterrirent, à une distance prudente de Silène.


  Il leur fallut encore une bonne heure de marche pour rejoindre la ville, nichée au creux d’une cuvette verdoyante entourée d’un moutonnement de collines. Un pont de pierre dans le plus pur style romain enjambait une rivière qui coupait la cité en deux parties à peu près égales. Juchée à mi-hauteur de la colline la plus basse, une imposante bâtisse aux allures de palais attirait le regard. Les quatre rues principales de Silène, rectilignes, convergeaient vers une grande place, sorte de forum édifié en contrebas de la demeure princière.


  Tristan et Raphaëlle se dirigèrent vers ce point central, d’où ils pourraient ensuite rayonner à la recherche de Raphaël.


  La nuit n’était pas encore tombée et ils furent surpris de constater que les rues de Silène étaient quasiment désertes. Les rares passants semblaient pressés, longeant les murs ou jetant des regards inquiets autour d’eux. Derrière les fenêtres, ils devinèrent les silhouettes furtives de quelques curieux qui, sitôt repérés, s’effaçaient promptement dans l’ombre.


  Même le forum, qui aurait dû être le cœur battant de la Ville, semblait mort. Il y avait pourtant un peu de monde devant les dernières boutiques encore ouvertes, alignées sous une longue colonnade, mais les gens parlaient à voix basse. Et si les tables débordaient de marchandises aux couleurs vives et chatoyantes, tissus, breloques, épices, fruits et légumes, l’ambiance de ce marché était terne, sans vie. Les commerçants, au lieu d’interpeller les passants ou de vanter leurs produits, semblaient presque se cacher derrière les étalages.


  On aurait dit que la ville tout entière était en deuil. Ou qu’une sourde menace planait au-dessus des têtes, car les visages exprimaient surtout la peur.


  — Sympa l’ambiance ! fit Raphaëlle.


  Ils déambulèrent devant les échoppes, profitant de l’occasion pour acheter une portion de raisins secs et quelques fruits frais.


  Après ce repas frugal, ils engagèrent les recherches, en commençant par l’artère principale de Silène. Ils interrogèrent plusieurs passants aux mines effarouchées, mais personne n’avait vu Raphaël.


  La nuit tomba sans qu’ils s’en rendent compte.


  Tristan et Raphaëlle commençaient à s’inquiéter quand, soudain, une voix familière les interpella :


  — Ave, Tristanus !


  À un angle de rue se dressait une maison basse qui, à en croire les tables disposées devant, devait être une sorte d’auberge antique. Raphaël était là, assis sur l’un des tonneaux faisant office de siège, les jambes posées sur une table de bois brut mal équarri.


  Il faisait le fier mais, au fond, il était soulagé de voir sa sœur et son parrain, dont il n’avait cessé de guetter l’arrivée.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Raphaëlle.


  — Je bosse, répondit le garçon.


  — Tu bosses ? répéta Tristan en s’asseyant en face de son filleul.


  — Oui, mais là, c’est l’heure de la pause. En plus, il n’y a pas encore de client ce soir. À part vous, bien sûr. Vous avez vu mon petit message, j’espère ? reprit Raphaël.


  Sa sœur acquiesça.


  — Pour tout vous avouer, poursuivit le stromillon, j’ai eu une sacrée trouille quand j’ai vu que vous n’arriviez pas. Heureusement, grâce au spatiotempomètre, j’ai fini par réaliser que j’étais arrive deux jours trop tôt par rapport à ce qui était prévu. Avec mon couptou, j’ai voulu graver un message à côté du portail d’arrivée pour vous prévenir, mais boum, figurez-vous que le gardien du temps m’est apparu. Il m’a parlé, à moi aussi. D’abord pour me dire que je pouvais vous laisser un message, mais pas sur ce rocher. Et il m’a confirmé que vous arriveriez avec un temps de décalage en me parlant d’une histoire de resynchronisation à laquelle je n’ai pas compris grand-chose. J’en ai profité pour le remercier de vous avoir permis de me sauver. Et là, plop, il a disparu.


  — Et qu’est-ce que tu as fait pendant ces deux jours ? demanda Raphaëlle.


  — Je vous l’ai dit, je bosse ici. En arrivant à Silène, j’ai cherché un point de chute et je suis tombé sur Farcius, le patron de cette auberge, qui est également une sorte d’hôtel. Pas commode, le gars, mais il a été plutôt compréhensif avec moi, surtout quand il s’est aperçu que je parlais à peu près toutes les langues du coin.


  — Ils parlent plusieurs langues ? s’étonna Raphaëlle.


  — Oui, la région est un peu un carrefour. Les uns parlent le grec ancien, d’autres le latin, mais il y a aussi l’araméen, le syriaque et j’en passe. Heureusement, toutes ces langues sont programmées dans le babel universel.


  — Une aubaine pour Farcius ! dit Tristan. Il a dû être surpris de voir un jeune garçon aussi savant. Il ne t’a pas posé de questions ?


  — Si, bien sûr. Je lui ai expliqué que nous étions en route pour Jérusalem et que mon père et ma sœur allaient me rejoindre un peu plus tard. Je crois qu’il ne m’a pas trop cru. À mon avis, il a pensé que j’étais un esclave en fuite. Quand il a réalisé que je n’avais pas un sou, il m’a embauché comme serveur. Je m’occupe de la plonge, aussi, et du ménage. Un peu homme à tout faire, quoi. Ça m’a permis de recueillir plein d’informations utiles.


  — Raconte, fit Tristan.


  — Je vous résume l’essentiel. Silène est gouvernée par une sorte de roitelet, qui vit dans le palais sur la colline dominant l’agora. Il s’appelle Didanos et, d’après ce que j’ai compris, il est en fait aux ordres de l’empereur romain Dioclétien. Il y a un an de cela, un drac a commencé à terroriser la ville et ses environs.


  — Un drac ? releva Raphaëlle. Tu veux dire un dragon.


  — Non, un drac. C’est comme ça que tout le monde l’appelle. En tout cas, c’est ainsi que le babel me l’a traduit en français. J’ignore à quoi il ressemble, parce qu’à chaque fois que j’ai voulu en savoir plus, les gens se sont refermés comme des huîtres. Je sais seulement que le drac vit dans un marécage au sud de la ville. Au début, il a exigé des Siléniens qu’ils lui livrent à chaque nouvelle lune un animal en sacrifice. Ça a commencé par des moutons, puis il a réclamé des taureaux. Il y a six mois de cela, il est passé à la vitesse supérieure en réclamant à Didanos qu’une jeune fille lui soit offerte en sacrifice à chaque solstice.


  — C’est ignoble ! s’horrifia Raphaëlle.


  — Ça cadre bien avec ce qui figure dans les mémoires de saint Georges, dit Tristan. Et le prochain solstice, c’est le 21 juin.


  — Exactement. Ça se passera comme pour le solstice d’hiver où une première victime a déjà été livrée au drac. À cinq heures de l’après-midi, tous les pères de famille de la ville ayant une fille entre douze et vingt ans Viennent sur l’agora où est organisé un grand tirage au sort. Et tous les Siléniens doivent ensuite conduire en procession la malheureuse perdante jusqu’au repaire du drac.


  Raphaëlle ne put réprimer une grimace de dégoût.


  — Rassure-toi, ajouta Raphaël, nous avons l’avantage de connaître la fin de l’histoire. La fois prochaine, le méchant drac va être puni par le gentil saint Georges.


  — La fois prochaine ou la suivante, fit observer Tristan. Nous ne savons pas encore Si saint Georges va intervenir lors du solstice d’été ou celui d’hiver.


  — C’est vrai, reconnut le stromillon. Une chance sur deux.


  — Bon, voilà le programme, reprit Tristan. Nous allons passer la nuit ici, puis nous filons dès demain matin au système n° 95, où nous franchirons le portail autant de fois qu’il le faut pour arriver au 21 juin. Ça vous va ?


  — Non, répondit Raphaël.


  — Comment ça ?


  — Ce n’est pas toi mais nous que les furolins ont désignés, répondit le garçon avec un clin d’œil. Donc c’est à nous de décider.


  — Pardon, c’est vrai. Alors, que proposez-vous ?


  Raphaël prit sa sœur à part et ils échangèrent quelques mots à voix basse.


  — Voilà notre plan, reprit finalement Raphaëlle. Première étape, nous passons la nuit ici. Puis nous filons dès demain matin au système n° 95 où nous franchirons le portail autant de fois qu’il le faut pour rejoindre le 21. Ça te va ?


  — Ça me semble une très bonne idée, acquiesça Tristan en souriant.


  Ravi de passer du statut d’employé à celui de client, Raphaël héla le patron pour commander à dîner et lui demander de préparer sa meilleure chambre. Farcius réclama vingt deniers d’argent, payables à l’avance, que Tristan déboursa sans barguigner. À voir la mine réjouie de l’aubergiste et les mille soins qu’il prodigua par la suite, il était évident qu’il venait de conclure une très bonne affaire.


  Après un excellent repas, ils partirent se coucher sur de vieux lits de sangles recouverts de fourrures animales et s’endormirent comme des souches.
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  Sur pied dès les premières lueurs de l’aube, ils prirent le temps d’avaler un petit-déjeuner. Farcius, multipliant les courbettes, leur servit un cycéon, sorte de bouillie à base de gruau d’orge allongé d’eau et additionné d’herbes. L’apparence était peu ragoûtante, mais cette boisson épaisse avait un goût savoureux et tenait bien à l’estomac.


  Ils emportèrent de la nourriture pour le voyage (l’aubergiste se frotta les mains en empochant trois deniers supplémentaires) et quittèrent la ville.


  Le système de portail n° 95, que Tristan et Raphaëlle avaient déjà emprunté pour sauver Raphaël, était dissimulé au fond d’un puits naturel creusé dans une ravine de la chaîne de l’Oural, en Russie. Il leur fallut quatre heures pour le rejoindre, à peine cinq minutes pour passer du 26 avril au 21 juin, et encore quatre heures pour revenir à Silène, juste à temps pour la sinistre cérémonie prévue au soir du solstice d’été.


  Une foule immense était déjà rassemblée sur l’esplanade. Des hommes, des femmes, des enfants, toute la population de la ville formait un immense arc de cercle autour d’une urne posée sur un piédestal, au pied du grand escalier montant au palais.


  Telle une armée de fantômes, ils portaient tous une toge blanche et se tenaient là, silencieux, résignés.


  Tristan et les jumeaux se fondirent discrètement dans l’assistance et patientèrent, avec le sentiment étrange d’être les figurants d’un vieux péplum. Mais il n’y a avait pas de caméras et les gens, autour d’eux, ne jouaient pas un rôle. Leurs visages étaient crispés par l’inquiétude et une expression de peur mystique se lisait au fond des yeux.


  Il faisait chaud.


  De temps en temps, on entendait les râles séniles de quelque vieillard ou les pleurs d’un enfant, aussitôt rabroué par ses parents.


  Soudain, le son d’un tuba résonna haut et clair, et le roi apparut en haut de l’immense escalier, entouré de sa garde. Avec majesté, il descendit les marches, suivi de sa femme et de ses deux enfants, un garçonnet et une jeune fille qui devait avoir une quinzaine d’années. La foule suivit des yeux la famille royale jusqu’à ce qu’elle s’immobilise sur la dernière marche, à quelques pas de l’urne.


  Il n’y eut pas de discours. Didanos resta silencieux, figé dans une position hiératique qui le faisait ressembler à une statue antique.


  Et une nouvelle attente commença.


  — À quoi ils jouent ? murmura Raphaëlle.


  Raphaël eut un geste d’ignorance.


  La chaleur était de plus en plus pesante, l’attente insupportable.


  Lentement, le soleil commença à décliner et les ombres s’allongèrent.


  Quelque part dans la ville, un chien aboya furieusement.


  Puis un murmure monta dans l’assemblée. Le même nom flottait sur toutes les lèvres, chuchoté avec effroi : le drac.


  Il arrivait.


  Il traversait l’esplanade.


  La foule se fendit en deux pour le laisser passer. Toutes les nuques se courbèrent.


  Et le drac s’avança dans un silence de mort.


  Un vieillard. Un vieillard à la longue chevelure folle et filasse. Vêtu de repoussantes guenilles couleur de vase, il marchait en boitant, appuyé sur une longue canne en bois noueux.


  — Pas très flippant, le dragon, dit mentalement Raphaël.


  — Il n’est pas ce qu’il paraît… estima Tristan en plissant les yeux. Regardez sa jambe droite.


  — Bien vu, rétorqua Raphaëlle, il a un sabot à la place du pied. Il remplit le premier CID.


  Lors de la petite séance d’initiation dispensée par Alexandre Giboise la veille de leur départ, les jumeaux avaient appris quelques rudiments de démonologie. Le moine leur avait notamment enseigné la façon de reconnaître un démon. Deux conditions, connues sous le nom de Critères d’identification du Démon (ou CID), devaient être réunies. « Le premier de ces critères est physique. avait-il expliqué. Les démons peuvent prendre une apparence humaine, animale ou végétale, mais ne sont capables que de singer la création, de sorte qu’il reste toujours une anomalie visible rappelant leur véritable état. Cela peut être n’importe quoi : un doigt en trop, une main griffue, des yeux rouge feu, un sabot, une queue ou même parfois une corne. Mais la plupart du temps – surtout depuis la fin du Moyen Âge –, les démons s’efforcent de dissimuler ces anomalies, de les rendre aussi discrètes que possible pour qu’on ne les remarque pas. »


  Lentement, Raphaël sortit de son sac un miroir et l’orienta de manière à observer le drac.


  — Deuxième CID vérifié, annonça-t-il. Il n’a pas de reflet. C’est donc bien un démon.


  Le drac progressa jusqu’à l’escalier, face au roi. Là, il baissa la tête. Mais ce n’était pas pour saluer Didanos. Il attendait quelque chose.


  D’un coup sec, il frappa le sol avec sa canne pour manifester son impatience. Alors, le roi, avec une expression de répulsion et de fureur contenues, se pencha en fermant les yeux et embrassa le drac sur le crâne.


  — Geste de soumission sous l’Antiquité, expliqua Tristan. Le démon veut montrer à tous que le royaume est sous sa domination.


  Satisfait, le drac se retourna.


  Son bâton martela une nouvelle fois le pavé.


  Didanos fit alors un signe de tête et le chef de la garde s’avança. Dans les mains, il tenait un volumen, cet ancêtre du livre constitué d’un papyrus enroulé autour de deux axes verticaux en bois.


  D’une voix de stentor, le soldat fit cette annonce officielle :


  — Au nom de l’empereur Dioclétien et par ordre de Sa Majesté Didanos, nous allons procéder à la cérémonie. Tous les hommes figurant sur cette liste devront déposer dans l’urne le nom de leur fille lorsque je les appellerai. Tout absent sera considéré comme déserteur et lui-même, ainsi que sa fille, seront jetés aux fauves, et le reste de sa famille vendu aux marchands d’esclaves…


  Dans un silence de mort, il commença à égrener sa longue liste, à raison d’un nom toutes les cinq secondes :


  — Flavius, père de Justinia ; Fares, père d’Aya ; Simon, père de Salomé…


  À chaque fois, un homme sortait de la foule, s’approchait tête basse, saluait le drac en gardant les yeux rivés au sol, puis lâchait son papier dans l’urne avant de s’en retourner.


  Plusieurs centaines de noms furent ainsi appelés et la litanie dura plus d’une heure. Tout le monde répondit à l’appel, y compris le roi lui-même, qui fut appelé en dernier.


  — Didanos, père de Cleolinda.


  Il sortit un papier de sous sa toge et l’enfouit profondément dans l’urne pleine. Puis il fit trois pas en arrière.


  Ensuite, le satané vieillard claudiqua vers l’urne, y plongea la main, brassa les bulletins doucement, longtemps, prenant un malin plaisir à faire durer le supplice. Enfin, il releva le bras.


  — Voici le nom de l’heureuse élue ! cracha le drac d’une voix grave et puissante.


  Le démon promena son regard sur l’assemblée. Une flamme dansait dans ses yeux.


  — Cleolinda, fille de Didanos ! clama-t-il en brandissant le morceau de papyrus, tel un trophée.


  Un murmure monta de la foule, mélange de surprise et de lâche soulagement. Le roi, lui, s’affaissa, livide, hébété.


  — Ce… ce n’est pas possible, bredouilla-t-il. Cela ne se peut…


  Sa fille, juste derrière lui, fondit en larmes et son petit frère se précipita sur elle comme pour la protéger.


  La reine poussa un hurlement déchirant. Elle courut au-devant du drac et se laissa tomber à genoux.


  — Pas elle, je vous en prie, pas ma fille, supplia-t-elle en agrippant les guenilles du vieillard.


  Le démon détourna la tête, affectant un air désolé.


  — Je ne puis rien pour vous. C’est Didanos lui-même qui a fixé les règles de cette cérémonie, rappela-t-il fielleusement.


  Le roi s’approcha en titubant. Il semblait écrasé, comme si des tonnes pesaient sur ses épaules.


  — Je vous donnerai tout mon or, dit-il à voix basse pour n’être entendu que du vieillard. Tout ce que j’ai. Ou alors prenez-moi à la place de Cleolinda mais pas elle, je vous en supplie. Pas le sang de mon sang…


  Le drac hocha gravement la tête, puis s’adressa aux Siléniens en levant les bras.


  — Votre roi se dérobe, dit-il. Il essaye de négocier. Il a eu moins de scrupules l’autre fois, lorsque c’est l’une de vos filles qui a été choisie.


  Il y eut une bousculade et un homme surgit, le visage écarlate, les traits déformés par la colère. Il pointa un doigt accusateur vers son roi.


  — Ma fille, hurla-t-il, a été sacrifiée par ta faute !


  Une vague d’approbations monta de la foule.


  — Il a raison ! lançaient les plus calmes.


  — Justice ! scandaient les autres.


  Le roi était en proie au plus terrible des dilemmes qu’on puisse infliger à un homme. Tiraillé entre les pleurs de sa fille, les supplications de sa femme et les cris de son peuple, il ne savait que faire.


  Il enfouit sa tête dans ses mains.


  — Je ne peux pas ! Je ne peux pas ! répéta-t-il.


  Dès cet instant, le vent de la révolte monta d’un cran.


  — À mort Cleolinda ! s’écria quelqu’un en brandissant le poing.


  Aussitôt, l’injonction fut reprise et, bientôt, des centaines de voix réclamèrent la tête de la jeune princesse, tandis que les soldats s’interposaient entre la foule et son souverain, dégainant leurs glaives ou pointant leurs lances.


  — Observez le drac, dit Tristan. C’est ce qu’il cherchait : créer la discorde.


  Effectivement, le démon jubilait. Ce déferlement de haine et de colère semblait agir sur lui comme la plus douce des musiques.


  La situation aurait certainement dégénéré si Cleolinda n’avait brusquement levé les bras.


  — Paix ! Paix ! s’exclama-t-elle. J’accepte mon sort.


  Les cris cessèrent. Les soldats abaissèrent leurs armes et tout le monde se tourna vers la fille du roi. Une expression de froide résolution se lisait sur son visage encore baigné de larmes. Elle s’avança, fière et décidée.


  — Si ma mort peut en éviter d’autres, je l’accepte, reprit-elle.


  Puis, s’adressant au chef des gardes !


  — Préparez le char, ordonna-t-elle.


  — Courageuse, la donzelle ! lâcha Raphaël, admiratif. J’espère sincèrement que c’est elle que saint Georges sauvera.


  — Une chance sur deux ! grimaça Raphaëlle, elle aussi émue.


  Le drac frappa une nouvelle fois le sol avec sa canne, d’un coup sec qui résonna comme un verdict macabre.


  — Je vous attends au mât du destin dit-il, impitoyable, à l’adresse de la princesse. C’est là que vous assisterez à votre dernier coucher du soleil.


  Après quoi il s’en fut en claudiquant.


  La foule s’écarta de lui, tel un troupeau de moutons à l’approche du loup, et le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse.


  Le marais s’étendait dans un repli de terrain, engoncé entre deux collines. Jadis, cette oasis miraculeuse avait été un lieu riant et joyeux où les Siléniens venaient volontiers se promener, les enfants se baigner.


  Mais depuis que le drac en avait fait son repaire, plus personne n’osait s’en approcher. C’était devenu un lieu maudit. La nature elle-même s’était transformée, faisant de ce petit paradis l’endroit le plus lugubre qu’on puisse imaginer. On n’y voyait plus que des arbres desséchés aux branches tordues. Entourées de buissons aux épines acérées comme des poignards, les eaux sombres et stagnantes exhalaient une odeur épouvantable. Des écharpes de brume flottaient sur les eaux mortes. Toutes sortes d’animaux répugnants avaient trouvé refuge dans ce cloaque.


  À l’ouest, le soleil était proche de l’horizon, ajoutant une touche rouge sang à ce paysage de désolation.


  Un mât sculpté de masques grimaçants se dressait à quelques mètres du marécage. Les bras fixés au-dessus de sa tête par deux anneaux de fer, Cleolinda était là, scrutant de ses grands yeux noirs les chapes brumeuses d’où, elle le savait, le drac surgirait bientôt. Quand son père, le cœur déchiré de chagrin, lui avait fait ses adieux, la princesse avait refusé qu’il lui bande les yeux. Elle s’était juré de regarder la mort en face. Non, elle ne courberait pas l’échine devant ce monstre. C’est pour cela qu’elle ne se débattait pas, malgré la peur qui lui dévorait les entrailles.


  Cachés derrière un éboulis, Tristan et les jumeaux observaient la scène avec une attention soutenue. De là où ils étaient, ils pouvaient voir sans être vus.


  Sparadrap était lui aussi aux aguets, mais ses préoccupations étaient bien différentes. Sorti du sac de son maître, il épiait les insectes géants qui pullulaient sous les rochers. Dès qu’une bête entrait dans son champ de vision, le komolk dardait sa langue démesurément longue et happait l’animal.


  Raphaël était comme hypnotisé par Cleolinda. Physiquement, elle n’était pas particulièrement séduisante, mais son courage la transfigurait et il la trouvait belle. Et même plus que cela : magnifique, flamboyante, lumineuse.


  — On pourrait la délivrer avec nos couptous tenta le stromillon.


  Par souci de discrétion, ils échangeaient mentalement.


  — Et que se passera-t-il, à ton avis ? répliqua Tristan.


  — Je sais, le gardien du temps s’interposera et nous serons paralysés avant même d’avoir levé le petit doigt.


  Émue par ce poignant spectacle, Raphaëlle espérait de toutes ses forces que la jeune femme, à peine plus âgée qu’elle, serait sauvée.


  — Et s’il ne venait pas ? hasarda-t-elle.


  — Si saint Georges ne vient pas aujourd’hui, il arrivera pour sauver la prochaine, dans six mois, répondit Tristan. Je sais, ce serait terrible pour Cleolinda, mais…


  — Non, je veux dire : s’il ne venait pas du tout, ni pour ce solstice, ni pour le suivant ?


  Le séide fixa sa filleule.


  — C’est quoi, ton film préféré ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


  — Quel rapport ?


  — Réponds.


  — Ben… j’en sais rien, moi. Disons Titanic.


  — Tu l’as vu plusieurs fois ?


  — Oui.


  — Est-ce que tu te demandes à chaque fois si le paquebot va percuter l’iceberg ?


  — Non, bien sûr, mais…


  — Eh bien là, c’est pareil Nous assistons à une scène qui s’est déjà produite. C’est comme un film en mode replay. Donc ça n’a pas de sens de se demander si la fin sera la même.


  — Et le dragon, tu le vois quelque part ? objecta Raphaëlle en pointant le doigt sur la médaille qu’elle portait autour du cou. Pour l’instant, à part un démon déguisé en vieillard, je n’ai rien vu.


  — C’est vrai, ça, confirma son frère. En tout cas, je m’en fiche, si saint Georges ne déboule pas, j’essaierai de la libérer. Et le gardien du temps aura de mes nouvelles s’il cherche à m…


  — Écoutez ! l’interrompit Tristan en levant une main impérieuse.


  Ils tendirent tous les trois l’oreille.


  Au début, ils n’entendirent rien.


  Puis un bruit leur parvint. Un martèlement aussi régulier que les battements d’un cœur. Ou le choc de sabots heurtant le pavé.


  Les éboulis, autour d’eux, limitaient leur champ de vision. Mais le bruit s’amplifia et, bien vite, ils en eurent la certitude : un cavalier approchait.
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 Ascalon
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  Arthur dormait à poings fermés.

    Avachi sur la table, entouré d’un amoncellement de vieux livres et de feuilles griffonnées, il avait cédé au sommeil sur le coup des deux heures du matin.


  — Arthur Bruno !


  Une voix féminine l’appelait.


  Il ouvrit un œil, puis le referma aussitôt.


  La voix se fit à nouveau entendre, sans plus de succès.


  Alors une sonnerie stridente retentit et, cette fois, le garçon se réveilla pour de bon.


  — Pardon d’interrompre vos réflexions, dit l’ordinateur Soleil, mais je viens de capter un signal provenant de l’Œil : le séide Tristan Milan et les stromillons Raphaëlle et Raphaël Chêne sont de retour.


  — Yes ! fit joyeusement Arthur en levant les bras. Où sont-ils ?


  — En Roumanie. Souhaitez-vous obtenir un contact visuel ?


  — Avec plaisir !


  Une image apparut sur le grand écran. On y voyait Tristan et les jumeaux, assis sur la margelle d’un vieux puits perdu au cœur d’une forêt. La tête baissée, ils avaient l’air de contempler leur ceinture.


  — Soleil, tu peux me connecter sur leurs spatiotempomètres ?


  Instantanément, les trois visages s’affichèrent sur l’ordinateur géant, en contre-plongée. De leur côté, les voyageurs du temps eurent un sursaut de surprise en voyant apparaître le visage d’Arthur sur leurs consoles.


  — Hello ! lança-t-il. Bienvenue au bercail !


  — Hello ! répondirent-ils tous les trois, en chœur.


  — Bilan ?


  — Opération Ascalon réussie ! annonça fièrement Raphaëlle.


  — Pas possible ? Génial !


  — Et de ton côté, ça donne quoi ? La prophétie, le Margilin ?


  Arthur fit une drôle de grimace.


  — C’est peut-être mieux qu’on en parle de vive voix, dit-il. Je vois avec Bjorn pour que l’Œil vous envoie un hélico.


  — OK ! fit Tristan. Et convoque les membres du Commando 37. On fera le point à notre arrivée.


  — Ça roule !


  La matinée touchait à sa fin quand la réunion de débriefing commença. Arthur, Alexandre Giboise, John Trippletoe, les professeurs Quémeneur et Rochecourt, Bjorn Gorblurg, Anatole Carambole et même Numéro 7 : ils étaient tous là, impatients de découvrir la mythique lance de saint Georges.


  Le chancelier n’y alla pas par quatre chemins. D’emblée, il posa la question qui flottait sur toutes les lèvres :


  — Alors, où est Ascalon ?


  — Là, sous vos yeux, répondit Raphaëlle avec un sourire énigmatique.


  Tout le monde fronça les sourcils. En dehors des piles de vieux livres stockés dans un coin, il n’y avait rien dans la pièce. Et à part Sparadrap, occupé à avaler une fermeture Éclair, la table était vide…


  ❧
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  Monté sur un destrier blanc, le cavalier avait surgi d’une ondulation de terrain à l’instant précis où, dans son dos, le soleil perçait la ligne d’horizon.


  — C’est lui ! C’est saint Georges ! murmura Raphaël avec des accents d’admiration dans la voix.


  Droit sur sa monture, le chevalier s’avança doucement en direction du mât de sacrifice, tenant d’une main la bride et l’autre main posée sur le pommeau de son glaive. Il était vêtu d’un jaque, sorte de vêtement de protection matelassé, avec une ceinture de cuir autour de la taille et un bouclier ovale attaché en bandoulière dans le dos.


  Il était encore jeune et, à en croire la poussière le recouvrant des pieds à la tête, jusque sur ses cheveux châtains en bataille, il avait fait un long voyage. Mal rasé, son visage volontaire était éclairé par un regard étincelant.


  Avec souplesse, il sauta à terre. Son cheval poussa un hennissement et c’est seulement alors que Cleolinda remarqua sa présence. Elle sursauta, étouffa un cri mais, voyant que le nouvel arrivant n’était pas celui qu’elle craignait, elle changea d’expression, passant de la peur à la surprise, puis de la surprise à l’espoir.


  Le chevalier s’avança, s’inclina devant la princesse et dégaina son glaive.


  — Gente dame, dit-il d’une voix douce et grave en levant son épée vers le ciel, cette arme et celui qui la porte sont là pour vous secourir. La divine Providence a guidé mes pas : j’ai croisé les vôtres en chemin et ils m’ont raconté votre infortune.


  Les derniers rayons du soleil se reflétaient sur la large lame et, aux yeux de nos trois observateurs, cela donnait vraiment l’impression que le glaive était incandescent.


  — Ascalon ! lâcha Raphaëlle dans un souffle.


  — Je croyais que c’était un archange qui était censé la lui remettre juste avant le combat, s’étonna mentalement Raphaël.


  — En effet, acquiesça Tristan. C’est bien comme ça que saint Georges présente les choses dans ses mémoires.


  Cela semblait le préoccuper. Le front barré d’une ride verticale, il fixa avec une attention plus soutenue encore la suite des événements.


  — Si vous me libérez, le drac se vengera sur mon peuple, dit Cleolinda d’une voix éperdue.


  — Avec la grâce de Dieu, je vaincrai cette créature infernale. Ou je mourrai.


  L’attitude de la princesse et du chevalier, les dialogues, le paysage de désolation dans lequel se déroulait cette scène, tout cela faisait penser à un film hollywoodien des années soixante. Les trois compagnons n’auraient pas été surpris de voir surgir un metteur en scène s’exclamant : « Coupez ! On la garde ! Émotion, intensité dramatique, c’était parfait : on s’y croirait vraiment ! » Ils devaient sans cesse faire un effort pour ne pas oublier que tout cela se passait réellement, que la jeune femme pensait ce qu’elle disait, que c’était bien saint Georges qui était là.


  Et qu’un dragon devait surgir d’un moment à l’autre.


  Normalement.


  Si tout se passait comme prévu.


  Un affreux doute s’insinua dans l’esprit de Tristan.


  Et si, justement, rien ne se passait comme prévu ?


  Après tout, les seules sources de référence relatant cet épisode épique, magnifié pendant des siècles par les plus grands artistes, étaient les mémoires rédigés par saint Georges et le bouche à oreille. Le chevalier n’avait-il pas été tenté d’arranger ou d’embellir un peu les choses ?


  Se pouvait-il que tout cela ne soit qu’un mythe ?


  Un instant, il envisagea le cortège de conséquences que cela entraînerait : Ascalon ne serait qu’une arme tout à fait banale, incapable d’infliger ne serait-ce qu’une égratignure à un démon ; donc, ce voyage dans le temps n’aurait servi à rien ; donc, rien ne pourrait conjurer la dernière prophétie de Nostradamus ; donc…


  Le séide secoua la tête pour évacuer ces idées noires.


  Cela ne servait à rien. Après tout, il verrait bien. La réponse ne tarderait pas.


  Et, en effet, à cet instant, la princesse poussa un cri.


  Ses yeux agrandis de terreur fixaient le marécage, où la tête du drac venait de surgir de l’eau sombre.


  Le chevalier fit volte-face, l’arme dressée devant lui et observa la lente progression du vieillard. Ses épaules émergèrent, couvertes d’algues noires, puis son buste, ruisselant de boue. Arrivé sur la terre ferme, le drac s’immobilisa. Les mains appuyées sur sa canne, il fixa ses yeux vitreux sur Cleolinda. Puis son regard glissa sur l’homme. Longuement, il les considéra tous les deux, à la façon d’un chat qui observe deux souris en se demandant laquelle il va croquer en premier.


  — Écarte-toi de mon butin, dit-il finalement.


  Le chevalier fit un pas de côté pour s’interposer directement entre le démon et la prisonnière, pointant son glaive.


  — Retourne aux enfers, maudit ! Tu as commis assez de crimes dans cette vallée de larmes.


  La tête du drac dodelina.


  — Tu l’auras voulu, pauvre fou…


  Le vieillard laissa tomber son bâton et se recroquevilla sur lui-même en vociférant dans une langue que les babels universels ne purent traduire. Une fumée noire jaillit alors des narines du drac en un flux continu qui, rapidement, l’enveloppa entièrement. La sombre nuée se fit plus dense, plus épaisse et, par volutes, commença à enfler dans toutes les directions.


  Les incantations diaboliques continuaient à fuser et on entendait toutes sortes de craquements qui faisaient froid dans le dos.


  Quelque chose de terrible était à l’œuvre.


  Tristan et les jumeaux avaient beau se douter de ce qui allait sortir du cocon de brume, ils ne purent réprimer un mouvement de recul en voyant soudain surgir une énorme tête reptilienne, hérissée de trois cornes plus longues que des épées, qui poussa un grondement rauque.


  Cleolinda fut secouée de tremblements et perdit connaissance.


  Saint Georges recula de deux pas et, d’un geste preste, attrapa son bouclier qu’il serra fermement contre lui, en position de défense.


  Sparadrap lui-même goba un dernier scorpion et interrompit son repas d’insectes pour observer le monstre.


  La sombre nuée se dissipa, révélant un corps massif porté par quatre courtes et épaisses pattes griffues, et une interminable queue de saurien qui battait furieusement l’eau du marais, soulevant des gerbes de vase. À l’extrémité d’un long cou frangé en dents de scie, une gueule géante béait, barbelée de dents aussi acérées que des poignards, au fond de laquelle montait un rougeoiement. Le cou du monstre se tendit vers le ciel et un puissant jet de flammes stria l’espace, plusieurs mètres au-dessus du chevalier.


  C’était un coup de semonce. Une sorte d’avertissement.


  — Adore mon maître et je te laisse la vie sauve, gronda la bête d’une voix terrible.


  Alors, à la surprise de tous, saint Georges planta son épée dans le sol et mit un genou en terre. Il resta ainsi un long moment, immobile, les yeux fermés.


  — Qu’est-ce qu’il fait, là ? s’étonna Raphaël.


  — Il prie, répondit Tristan.


  — D’accord, mais qui ?


  — À ton avis ?


  Le dragon dut croire à sa victoire, car une sorte rire caverneux s’échappa de sa gueule fumante.


  — On a saint Georges et le dragon, résuma Raphaëlle. Maintenant, c’est au tour de l’archange.


  Pourtant, contrairement à ses attentes, aucun archange n’apparut.


  Le chevalier se releva et brandit farouchement son épée.


  — Je mourrais cent fois plutôt que de trahir le Tout-Puissant, s’écria-t-il.


  — Ça va chauffer, lâcha Raphaël.


  Le dragon s’avança à pas pesants, faisant frémir le sol, ses écailles écarlates ruisselant d’une écume nauséabonde.


  Et le combat s’engagea. Ce fut une lutte dantesque, terrible, avec un rapport de forces totalement disproportionné. Le monstre était plus haut qu’un arbre, plus puissant qu’une armée réunie.


  Le seul atout du chevalier était sa mobilité, car les mouvements de la bête étaient extrêmement lents. Les flammes jaillissantes frôlaient l’homme ou frappaient le sol à l’endroit où il s’était trouvé un instant avant mais, à chaque fois, d’un bond ou d’une roulade, il échappait à la mort.


  Combien de temps pourrait-il tenir ainsi ?


  Saint Georges comprit que sa défense serait tôt ou tard vouée à l’échec. Et qu’il devait passer à l’attaque.


  Avec la souplesse d’un félin, il se précipita vers le dragon, de face, en hurlant pour se donner du courage. On aurait dit un moustique défiant un char d’assaut. Et pas n’importe quel char d’assaut : celui-ci était intelligent, doté d’un lance-flammes et harnaché de griffes et de crocs.


  L’attaque téméraire fut brutalement interrompue. Le monstre, balayant l’air d’un coup de patte, projeta le chevalier à plusieurs mètres de distance. Sous le choc, le bouclier avait été éventré. Le guerrier se releva, jeta sa protection devenue inutile et, sans état d’âme, repartit à l’assaut, par l’arrière cette fois. Profitant du temps que la bête mettait pour se retourner, il réussit enfin à s’approcher du flanc découvert.


  Il leva son épée et, avec un cri sauvage, l’abattit de toutes ses forces pour éventrer le dragon.


  Le choc fit jaillir une gerbe d’étincelles.


  Le glaive se brisa net, au niveau de la garde.


  — Oups, fit Raphaël. Cette épée n’est pas Ascalon, semble-t-il.


  À l’endroit de l’impact, la bête n’avait rien, pas même une égratignure.


  Saint Georges resta figé, fixant d’un air hagard les débris de son arme. Alors il comprit que le combat était vain et battit en retraite à reculons.


  Tel un fouet géant, la queue du dragon flagella l’air, faisant valser le chevalier qui fit un vol plané et retomba lourdement à quelques pas de l’éboulis derrière lequel Tristan et les jumeaux étaient dissimulés, spectateurs impuissants de ce duel titanesque.


  Le corps sanguinolent, Georges tenta de se relever, mais il avait une épaule déboîtée et plusieurs côtes cassées, et il s’affala sur le sol avec une grimace douloureuse. Dans un effort surhumain, il réussit à se mettre à genoux, les bras dressés vers le ciel.


  — Alleeez, l’archange, c’est le moment ! s’impatienta Raphaëlle.


  Mais le ciel resta muet.


  Le dragon s’avança, impitoyable, vers sa proie.


  — Mais qu’est-ce qu’il attend pour apparaître, bon sang !


  Soudain, un éclair illumina l’esprit de la stromillonne.


  Une sorte de révélation soudaine.


  — À moins que…


  Son regard croisa celui de Tristan.


  — J’ai une idée, reprit-elle. C’est un peu fou, mais…


  — Je sais, répondit le séide avec un clin d’œil. Je viens d’avoir la même.


  — Tu penses que ça peut marcher ?


  — On verra bien. Tu t’en sens capable ?


  Raphaël, les sourcils froncés, avait intercepté l’échange mais n’y comprenait goutte.


  — T’inquiète ! répondit Raphaëlle. Je suis la meilleure de la promo en vibratoire. Reste le principal.


  — OK, vas-y ! dit Tristan. Moi, je m’occupe défaire diversion.


  Il chaussa ses scrutateurs et concentra son regard sur le cheval de saint Georges, resté sur un monticule, à l’écart du théâtre de la bataille. « Allez, dada, pensa-t-il, tu vas écouter bien sagement la consigne que je vais t’envoyer… »


  Raphaëlle, de son côté, interpella le komolk :


  — Sparadrap, écoute-moi bien : tu vas te transformer en une lance bien pointue. Transmutation !


  La créature fixa sur elle un gros œil surpris, haussa les épaules, puis prit la forme demandée.


  À cet instant seulement, Raphaël comprit leur plan.


  Pendant ce temps, Tristan continuait à fixer avec intensité le destrier de saint Georges, qui semblait à présent agité.


  Le cheval se cabra soudain, poussa un hennissement sauvage et partit au galop droit vers le dragon. Dans une course folle, il fondit littéralement sur lui, pivota au dernier moment et lui asséna une violente ruade.


  — C’est le moment ! lança Tristan à sa filleule. Vas-y ! Et fais gaffe !


  Raphaëlle prit une longue inspiration, ramassa la lance et disparut.


  Le monstre s’était immobilisé, cherchant à suivre des yeux les mouvements erratiques du fidèle destrier qui faisait des allers-retours de tous les côtés, assénant des coups de sabot puis s’enfuyant aussitôt.


  Alors saint Georges eut une vision. Un archange apparut, porteur d’une lance.


  — Voici Ascalon, dit Raphaëlle en lui tendant l’arme d’un geste cérémonieux. Vous me la rendrez après la victoire.


  Les yeux du chevalier se mirent à briller. Malgré ses blessures, il se leva, saisit l’arme et s’inclina devant ce miraculeux messager.


  Il ne pouvait s’agir que d’un archange. D’ailleurs, ses pieds quittèrent le sol et il devint transparent comme l’air.


  Saint Georges avait oublié sa douleur. Une vigueur nouvelle inonda son cœur et toutes les fibres de son corps.


  Il pointa Ascalon et s’élança vers le démon en hurlant :


  — Par saint Micheeeeel !


  Du premier coup, la lance perça le cœur du dragon. La bête poussa un râle épouvantable, fit trois pas en arrière, tenta d’arracher la lance avec sa griffe puis s’effondra dans un bruit de fin du monde, terrassée.


  ❧


  J-8


  Quand les jumeaux eurent achevé le récit de leurs aventures, un long silence plana. Autour de la table, une intense stupéfaction se lisait dans tous les regards, fixés vers Sparadrap.


  Fier d’être ainsi au centre de toutes les attentions, le komolk prit une pose étudiée, tournant sur lui-même, les mains sur les hanches.


  — Vous voulez ; dire que… Ascalon, c’est… lui ? finit par balbutier Arthur, l’air halluciné.


  Sparadrap hocha la tête et cracha une sorte de caillou noir qui roula sur la table.


  — Morrrceau de corrrne du drrragon, dit-il en grimaçant. Trrrès mauvais goût.


  Puis il prit l’apparence de la lance qui avait servi à terrasser le monstre.


  John Trippletoe souleva l’arme, l’examina, caressa la pointe métallique et partit d’un grand éclat de rire.


  — Et l’archange, c’est elle, ajouta Raphaël en désignant sa sœur.


  — J’ai laissé mes ailes au vestiaire, plaisanta-t-elle.


  Numéro 7 eut une moue amusée.


  — J’avoue que tout cela est très… inattendu, dit-il. En tout cas, je vous félicite. Vous avez fait du beau travail.


  S’adressant plus particulièrement aux jumeaux, il ajouta :


  — Je vais en parler avec votre parrain, mais ça devrait vous rapporter un bon paquet de PPDS.


  — Sans la cartographie des portails, nous n’aurions rien pu faire, dit modestement Raphaëlle.


  — C’est un travail d’équipe, bien sûr, rétorqua le chancelier. Bon, essayons d’avancer, maintenant. Car je rappelle qu’il ne nous reste plus que huit jours. Je vais devoir informer mes collègues, mais avant cela, j’aimerais recueillir vos réactions.


  Le professeur Rochecourt prit la parole.


  — Ce que nous venons d’apprendre est proprement sidérant, dit-il. En tant que directeur du laboratoire de chimie élémentale, j’en tire un enseignement très clair ; contrairement à ce que nous pensions jusque-là, il est possible de détruire un démon. Pour peu, bien sûr, que nous utilisions les bonnes armes. Les komolks, nous le savons, viennent d’un autre monde où les lois de la physique et de la chimie obéissent à des règles radicalement différentes des nôtres. Si Ascalon a pu terrasser le dragon là où une épée ordinaire était impuissante, cela signifie que la matière qui compose les komolks est capable d’anéantir les esprits du mal.


  — Si ce que vous avancez est exact, intervint Tristan, ce serait un véritable bouleversement pour l’Organisation et pour l’humanité tout entière. Nous pourrions alors véritablement combattre et vaincre les démons.


  — Vous n’avez pas l’air convaincu, dit Numéro 7 en se tournant vers Alexandre Giboise.


  Le moine, en effet, affichait un air dubitatif.


  — Je suivrais à cent pour cent votre démonstration, professeur Rochecourt, si le monde… ou disons les mondes, n’étaient constitués que d’atomes et régis par des lois purement physiques, expliqua-t-il. Or, nous sommes bien placés pour savoir que l’univers obéit aussi aux lois de l’esprit et que des forces invisibles sont à l’œuvre. Entendons-nous, je ne dis pas que vous avez tort. Je veux simplement souligner qu’il pourrait y avoir une explication plus… mystique. Par exemple, que c’est la foi de saint Georges qui a vaincu le démon et non la lance elle-même.


  Il émit un petit rire avant d’ajouter :


  — Eh oui, chassez le surnaturel, il revient au galop !


  Le chancelier semblait perplexe.


  — Est-ce Ascalon ou la main de saint Georges qui a terrassé le dragon ? lança-t-il après un long silence. Je vous avoue que je l’ignore. Peut-être, d’ailleurs, avez-vous raison tous les deux.


  — Puisque Sparadrap nous a ramené un morceau de la bête, nous pourrions faire des expériences pour essayer d’en savoir plus ? suggéra Constance Quémeneur.


  Numéro 7 accepta la proposition, tout en rappelant qu’il restait très peu de temps avant l’échéance prévue par la dernière prophétie.


  — Justement, lança Raphaël. À vous de nous raconter ce qui s’est passé en notre absence. C’est bien beau d’avoir déniché Ascalon : encore faut-il trouver le démon qui lui servira de fourreau. Vous avez réussi à repérer le Margilin ?


  Le chancelier se leva de sa chaise.


  — Je vous laisse, dit-il. Je dois faire mon rapport au Maëstrom et à mes collègues.


  Il quitta la salle, confiant à John Trippletoe le soin d’informer Tristan et les jumeaux des dernières avancées de l’enquête.




  CHAPITRE 15 

 D’une énigme à l’autre


  L’alchimiste sembla embarrassé.
 — Concernant le Margilin, commença-t-il, je suis au regret de vous dire que l’enquête piétine sérieusement. Les séides du monde entier ont beau être mobilisés à plein temps, la tâche est titanesque.


  Puis, se tournant vers l’ordinateur mural :


  — Soleil, pourrais-tu afficher le planisphère ?


  Sur le grand écran, une carte du monde apparut, constellée d’une myriade de points clignotants, presque aussi nombreux que les étoiles dans un ciel d’été.


  — Chaque lumière représente un cas suspect, expliqua Trippletoe. C’est-à-dire une personne qui, au cours des derniers mois, aurait manifesté un don insolite nous permettant de supposer un contact avec le Margilin…


  Le chiffre 15 413 apparut en rouge.


  — En cinq jours, nous avons déjà répertorié plus de quinze mille cas de ce type, et la liste ne cesse de s’allonger à chaque heure. Il y a vraiment de tout. Dans une grande majorité, il s’agit de personnes qui prétendent avoir des super-pouvoirs : parler aux animaux ou avec les esprits, léviter, passer à travers les murs, commander aux éléments et j’en oublie. Entrent dans cette catégorie des légions de guérisseurs, magiciens, gourous, sorciers et devins et, comme vous vous en doutez, il y a là-dedans plus de supercherie que de super-pouvoirs. Et puis, nous avons aussi répertorié trois mille deux cent dix-huit cas…


  — Trois mille quatre cent trente et un à l’heure présente, corrigea Soleil de sa voix suave.


  — Évidemment, le nombre s’accroît d’heure en heure, soupira l’alchimiste. Trois mille quatre cent trente et un cas, donc, qui constituent des témoignages indirects : des gens qui auraient été témoins d’événements insolites dont ils n’ont pas été eux-mêmes les acteurs. À mon sens, cette dernière catégorie est plus intéressante pour nos recherches parce que les sources sont a priori plus fiables. Quoi qu’il en soit, l’Organisation s’efforce d’enquêter sur tous les cas. Mais…


  Tandis qu’il parlait, Soleil afficha un tableau de synthèse.


  BILAN GLOBAL DES RECHERCHES


  

    
      	
        TOTAL DES CAS SUSPECTS

      
      	
        15 413

      
    


    
      	
        Enquêtes résolues (négatives)

      
      	
        1 689

      
    


    
      	
        Enquêtes résolues (positives)

      
      	
        0

      
    


    
      	
        Enquêtes en cours

      
      	
        6 573

      
    


    
      	
        Enquêtes à prévoir

      
      	
        7 151

      
    


  


  — Comme vous pouvez le constater, nous avançons à pas de fourmi et, pour l’instant, nous n’avons détecté personne ayant été en contact avec le Margilin.


  Tristan et les jumeaux échangèrent un regard consterné.


  — On n’y arrivera jamais comme ça, dit Raphaël. C’est pire que de chercher une aiguille dans une botte de foin.


  — Et la prophétie ? demanda Raphaëlle.


  — J’y arrivais, reprit l’alchimiste, car de ce côté-là, nous avons bien progressé et, comme vous allez le voir, cela apporte un élément nouveau qui devrait nous aider pour l’enquête. Ce matin même, nous avons validé l’interprétation définitive de la trente-septième prophétie de Nostradamus. Voici ce que ça donne.


  Le texte traduit apparut sur l’écran :


  La trente-septième et dernière prophétie est la pire car elle présage une possible fin du monde. Si la boîte de Pandore enfermant le mo(r)t qui ne doit pas être révélé était ouverte grâce au sang des treize humains (âgés de treize ans ?) embrigadés par le Margilin, alors, ce serait le chaos sur terre. Si cette boîte [de Pandore] est ouverte à la prochaine éclipse lunaire [le 25 décembre à minuit] il y aura une période de troubles terribles et moi, Nostradamus, je ne vois rien au-delà.


  — La boîte de Pandore ! s’exclama Raphaël. Celle de la mythologie ?


  — Oui, la première femme, créée dans l’argile sur l’ordre de Zeus et parée de tous les dons, expliqua Trippletoe. Celle qui a ouvert la fameuse boîte contenant tous les maux de l’humanité. On retrouve des légendes comparables dans de nombreuses civilisations oubliées, avec des variantes.


  — Sauf que là, nous ne sommes pas dans un récit mythologique, fit observer Tristan. Mais je ne comprends pas bien la suite : qu’est-ce que ce mot… ou ce mort qui ne doit pas être révélé ?


  — Nous en avons beaucoup discuté et ce point n’a pu être éclairci. Mais peu importe, à la limite. Ce qui est sûr, c’est que le Margilin ne doit pas ouvrir cette boîte, quoi qu’elle puisse contenir.


  Tristan relut attentivement l’interprétation de la prophétie.


  — Pourquoi y a-t-il un point d’interrogation à propos des humains agis de treize ans ? demanda-t-il.


  — Nous n’étions pas absolument sûrs de la signification de la fin du cinquième vers : les treize des cinq méridiens et de treize, répondit Trippletoe. Il reste un léger doute même si, en ce qui me concerne, je suis convaincu que le deuxième treize ne peut faire allusion qu’à l’âge des jeunes recrutés par le Margilin et dont le sang doit précisément servir à ouvrir la boîte de Pandore. Et c’est précisément cela, l’information nouvelle dont je vous parlais.


  — En effet, intervint Bjorn Gorblurg, si on intègre cette donnée, ça réduit considérablement le champ de nos recherches.


  — Exactement, acquiesça l’alchimiste.


  Se tournant vers l’ordinateur, il ajouta :


  — Soleil, combien y a-t-il de « cas suspects » âgés de treize ans ?


  — Trois cent quatre-vingt-seize, répondit la voix électronique.


  — Voilà qui est plus raisonnable, lâcha Bjorn.


  — Auxquels s’ajoutent six cent dix-huit cas pour lesquels nous n’avons pas de renseignement sur l’âge des intéressés, précisa Soleil.


  — Bon, la botte de foin a quand même bien rétréci, reprit le chef de l’Œil. Je vais demander à mes équipes de circonscrire leurs recherches aux cibles ayant treize ans et de faire passer le message dans les autres commanderies.


  Tristan consulta sa montre.


  — Et si nous faisions une pause déjeuner ? suggéra-t-il. Les chefs du Commando 37 sont-ils d’accord ?


  Les jumeaux accueillirent l’idée avec enthousiasme et la séance fut levée.


  Dans le couloir du second sous-sol, Arthur proposa à ses amis de pique-niquer dans le jardin des Tuileries.


  — Je ne suis quasiment pas sorti de la Commanderie ces cinq derniers jours, justifia-t-il. Et j’étouffe un peu.


  — Bonne idée, rétorqua Raphaëlle, mais j’aimerais prendre une douche et me changer avant.


  — Moi aussi, fit Raphaël.


  — OK, pendant que vous vous préparez, je passe prendre des provisions à la cafèt’. On se retrouve dans une demi-heure au bassin du Grand couvert ?


  — Ça roule !


  En sortant de l’hôtellerie, les jumeaux rendirent visite à leur mère. Tristan était là, à côté du lit, un bouquet de roses à la main.


  — Je vous laisse, dit-il en se levant.


  — Non, reste, le pressa Raphaëlle.


  Ils demeurèrent tous les trois un long moment sans parler, en contemplation devant la belle endormie.


  — Il n’y a plus que deux lits, fit soudain remarquer Raphaël.


  — Oui, répondit son parrain. Périclès Niorkos s’est réveillé avant-hier. Mais il était dans un coma léger, lui.


  Raphaëlle donna un coup de coude à son frère. Elle désigna sa montre pour rappeler qu’Arthur les attendait et qu’ils étaient en retard.


  Emmitouflés dans leurs polaires, les jumeaux rejoignirent leur ami. Assis sur un banc, une bonne réserve de sandwichs et de hot-dogs à côté de lui, il jetait des miettes de pain aux pigeons qui se pressaient en roucoulant à ses pieds.


  — Avec tous ces voyages dans le temps, nous sommes complètement déphasés, dit Raphaël en prenant place. On est quel jour ?


  — Lundi 17 décembre, répondit Arthur. J-8.


  Raphaëlle choisit un sandwich jambon-beurre et commença à le manger en silence, songeant à sa mère, à la vie, à la mort.


  Une maman se promenait dans le jardin des Tuileries, tenant ses deux enfants par la main. Ils étaient heureux, riaient. Avec insistance, le plus jeune essayait de deviner quel cadeau il aurait pour Noël, avançant toutes sortes d’hypothèses. À chaque fois, sa maman répondait « Surprise ! » avec un sourire mystérieux.


  Une surprise.


  La surprise risquait en effet d’être de taille, le jour de Noël.


  j-8…


  Se pouvait-il réellement que le monde vive ses dernières heures ?


  Elle envia cette petite famille qui, dans une parfaite insouciance, se réjouissait des fêtes de fin d’année sans se douter que, peut-être, il n’y aurait plus jamais de réveillon de la Saint-Sylvestre.


  — Toi, tu es en train de broyer du noir ! lâcha Arthur en plissant les yeux.


  — Tu lisais dans mes pensées ? s’offusqua Raphaëlle.


  — Ah non, ça, jamais ! Je me suis juré de ne pas le faire avec mes amis. C’est juste que tu tires la tronche.


  La stromillonne soupira.


  — Je doute simplement de nos chances de réussite, avoua-t-elle. Pas toi ?


  — Tu connais l’histoire de la souris et du mulot qui tombent dans un pot à lait ? demanda Arthur en guise de réponse. C’est mon parrain qui me l’a racontée un jour où j’étais déprimé. J’y repense souvent.


  — Vas-y, je t’écoute.


  — Eh bien la souris s’agite comme une malade alors que le mulot, lui, la joue fataliste en disant que ça ne sert à rien de lutter, que les parois sont trop lisses pour remonter. Et gloup ! Il se laisse couler.


  — Et la souris ?


  — Elle tient bon, décidée à se battre jusqu’à l’épuisement. Et, à force de remuer, ses petites papattes finissent par faire un miracle : le lait se transforme en beurre, et elle s’en sort.


  Raphaëlle sourit.


  — J’aime bien cette histoire, dit-elle. Tu as raison, nous ne devons pas baisser nos petites papattes.


  Raphaël s’immisça dans la conversation en mâchonnant son hot-dog débordant de moutarde.


  — Cha ne vous est jamais arrivé de vous demander che que vous feriez chi vous chaviez que la fin du monde aurait lieu demain ? lança-t-il.


  Raphaëlle leva les yeux au ciel.


  — T’es vraiment un gros lourd, toi ! le tança-t-elle.


  Mais Arthur vint au secours de son ami.


  — Non, c’est vrai, je me suis toujours demandé ce que je ferais, dit-il. C’est l’occasion ou jamais, là. Si on organisait quelque chose, au cas où…


  — Tu penches à quoi ? demanda Raphaël.


  — On pourrait organiser une fête, répondit-il. Une super fête où on claquerait tout notre argent de poche avec nos amis.


  Raphaël avala sa bouchée de hot-dog.


  — Tiens, à ce propos, tu as pu prendre des nouvelles d’Aymeric ?


  — J’ai essayé, mais ça n’a rien donné. Sa mère ne sait plus quoi faire. J’ai quand même réussi à l’entrevoir. Il a beaucoup maigri et refuse de consulter un médecin. En tout cas, tu avais raison, j’ai l’impression qu’il y a un rapport avec sa montre. Je lui ai juste dit qu’il avait une belle montre et là, il est parti en vrille et m’a quasiment jeté dehors.


  — Il faut que j’aille le voir demain…


  — Bon, alors, mon idée de fête, vous êtes OK ou pas ?


  — Moi je suis d’accorrrd, dit l’écharpe de Raphaël.


  — Moi aussi, répondirent en cœur les jumeaux.


  — Alors, c’est adopté ! lança Arthur. Bloquez votre samedi soir. J’en connais une qui sera contente, c’est Suzanne. Je n’en peux plus de ses appels.


  — Suzanne t’a téléphoné ? releva Raphaëlle en se raidissant.


  — Ben je te signale qu’en ton absence, j’ai joué ton secrétaire. Le coup des pustules contagieuses, ça a très bien marché, sauf qu’après elle n’a pas arrêté de me harceler.


  — Ah ouais, elle a fait ça !


  On sentait une pointe d’exaspération dans sa voix.


  — Oui, elle voulait m’inviter au ciné, chez elle, passer le week-end dans le château de ses parents. À la fin, je ne décrochais même plus. Ta messagerie doit être pleine.


  — Alors là, elle va m’entendre… siffla-t-elle entre ses dents.


  — Attends, t’es jalouse ou quoi ? intervint Raphaël.


  — Non, non, pas du tout… Pourquoi je serais jalouse, d’abord ?


  — Ben j’en sais rien, moi. En plus, je croyais que tu étais amoureuse d’Aymeric, que tu le trouvais trop stylé et tout le tintouin.


  Les yeux de Raphaëlle lancèrent des éclairs. Elle se leva brusquement.


  — T’es vraiment le mec le plus lourdingue de l’univers ! s’écria-t-elle.


  Et elle partit d’un pas décidé, en larmes.


  Les deux garçons échangèrent un regard déconcerté.


  — Tu y comprends quelque chose ? demanda Raphaël.


  — Mmmmh, j’ai ma petite idée…


  — Moi, j’en tire une leçon : la plus grande énigme de l’humanité, c’est quand même les filles. Et ma sœur en particulier.




  CHAPITRE 16 

 Compte à rebours
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  Le lendemain matin, Raphaël se rendit chez Aymeric à la première heure. Il passa par la boulangerie pour acheter une belle provision de viennoiseries, décidé à prendre son ami par l’un de ses points faibles : la gourmandise. Il sonna longuement à la porte. Et là, surprise, c’est Aymeric en personne qui lui ouvrit. Il était en pyjama et des cernes impressionnants accusaient les traits de son visage, fortement aminci.


  — Hello ! lança Raphaël. C’est le livreur de chouquettes.


  — Salut ! répondit Aymeric avec un sourire fatigué. Euh… entre.


  — T’es tout seul ?


  — Oui, mon père bosse et ma mère a repris le travail. Je vais mieux.


  Raphaël lui asséna une tape amicale dans le dos.


  — Extra, vieux ! Bon, on les boulotte, ces chouquettes ? Ils allèrent dans la cuisine se préparer un chocolat chaud, qu’ils dégustèrent en silence. Quand Aymeric eut avalé la dernière chouquette et picoré les morceaux de sucre restés dans le sac, il poussa un soupir de contentement. Il s’affala sur le dossier de sa chaise, les yeux mi-clos.


  — J’ai eu une mauvaise passe, avoua-t-il.


  — Tu veux qu’on en parle ?


  Aymeric fit non de la tête.


  — OK, je n’insiste pas.


  — Laurence Durel, elle… ne m’en veut pas trop ? s’inquiéta le garçon.


  Raphaël eut un geste d’ignorance.


  — J’étais malade la semaine dernière, mentit-il. Je n’ai pas mis les pieds au collège, donc pas de nouvelle. Mais je parie que ça a fait encore monter ta cote de popularité. Surtout chez…


  Aymeric leva brusquement la main pour l’interrompre.


  — Stop, c’est bon ! fit-il, avec une pointe d’agacement dans la voix.


  Raphaël fixa son ami droit dans les yeux, décidé à percer l’abcès. S’il ne le faisait pas maintenant, il ne le ferait jamais.


  — Je sais que ton coup de blues, c’est à cause de ça ! dit-il en pointant un index accusateur vers la montre d’Aymeric. Tu as dit à ta mère que je te l’ai offerte. J’aime pas qu’on m’utilise comme alibi. Si tu l’as piquée quelque part, je veux bien t’aider à t’en sortir, mais tu dois y mettre du tien, vieux !


  Aymeric se raidit et son visage s’empourpra. D’une main nerveuse, il tira brusquement sur la manche de sa veste de pyjama pour cacher la montre.


  — Si tu me parles encore une fois de ça, lâcha-t-il entre ses dents serrées, c’est fini entre nous. Définitivement.


  Raphaël sentit qu’il ne bluffait pas. L’espace d’un instant, il songea que le plus simple, pour connaître la vérité, serait de l’hypnotiser. Mais il repensa à ce qu’avait dit Arthur, la veille : ce n’était pas correct de lire dans les pensées de ses amis. Alors, il décida de s’abstenir.


  — Allez, on se calme, répondit-il finalement. Si tu changes d’avis, bipe-moi. La SSR est là pour ça. Et n’oublie pas que la stratégie de la tortue, c’est de la daube.


  Aymeric se détendit un peu.


  — Ouais, je sais, dit-il. Je te raconterai peut-être un jour, mais là, je préfère qu’on parle d’autre chose.


  — Comme tu veux. Ça te dirait qu’on retourne voir Oran ensemble ?


  — Pas tout de suite. Je ne m’en sens pas encore capable.


  — Bon, OK. Et une fête, ça te tente ? On en organise une samedi prochain, avec Arthur et Raphaëlle.


  — Pour fêter quoi ?


  — Ben, Noël. Juste entre amis. Tu viendras ?


  — Pourquoi pas…


  — Ça veut dire oui ou non ?


  — Faut que j’en parle à mes parents, mais… c’est une bonne idée.


  — Cool. Casse ta tirelire, parce que ce sera une fête de… fin du monde.


  Raphaël resta toute la matinée avec Aymeric, qui fit globalement assez bonne figure. De temps à autre, un nuage d’anxiété glissait sur lui, mais cela ne durait qu’un instant et il se reprenait aussitôt.


  Quand il le quitta, Raphaël était rassuré au sujet de son ami. Il était sur la bonne voie. Encore quelques jours et il serait redevenu lui-même.


  Le stromillon retrouva sa sœur dans la salle d’enquête, plongée dans la lecture du dernier rapport transmis par l’Œil.


  — Du neuf ? demanda-t-il.


  — On a détecté quinze nouveaux cas suspects âgés de treize ans, répondit Raphaëlle. Mais toujours aucune piste sérieuse…
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  Le bilan ne fut guère meilleur le lendemain. Régulièrement, Numéro 7 passait s’enquérir des progrès de l’enquête ; à chaque fois, il repartait plus inquiet.


  Comme c’était un mercredi, jour de désoccultation, Arthur et les jumeaux se retirèrent dans le salon de l’hôtellerie vers dix-neuf heures trente.


  Heureux de pouvoir faire une pause, ils attendirent l’heure fatidique en regardant les dernières nouvelles Sur la chaîne Séides-Infos. Ils tombèrent justement sur un reportage consacré à la recherche du Margilin. Ils se virent tous les trois sur l’écran, en plein travail, avec les autres membres du Commando 37. Cette Séquence fut suivie d’une interview de Sparadrap qui, à sa façon, raconta le combat contre le dragon (à l’entendre, saint Georges n’avait joué qu’un rôle secondaire), profitant de cette tribune pour exiger de meilleures conditions de travail pour le peuple komolk et réclamer une prime de Noël. Le reportage se poursuivit avec des images filmées aux quatre coins du monde, montrant des séides enquêtant sur les fameux cas suspects.


  Dans un tout autre registre, le sujet suivant évoquait les grands projets de l’Organisation. D’une oreille distraite, les stromillons écoutèrent les commentaires d’un journaliste, envoyé spécial aux Émirats arabes unis :


  « Comme vous pouvez le voir derrière moi, la construction de la dixième commanderie avance à très bon train, annonça-t-il en déambulant devant un alignement de grues, un casque de chantier sur la tête. Nous entrons dans la phase finale de ce chantier qui, aux dires même du Maëstrom, est le projet le plus ambitieux de l’Organisation depuis plusieurs décennies. Le mois prochain commenceront les travaux de construction du Louvre Abou Dabi qui, je le rappelle, servira de couverture à notre nouvelle base, au cœur du Moyen-Orient. L’inauguration de cette commanderie est prévue pour février prochain. Comme Numéro 3 l’a annoncé la semaine dernière sur notre antenne, cette cérémonie devrait être l’occasion de désigner un onzième chancelier. Et tout cela, bien sûr, sous réserve que la dernière prophétie de Nostradamus ne s… »


  Raphaëlle éteignit la télévision.


  — Si on veut se changer les idées, Séides-Infos, c’est pas le meilleur plan, lâcha-t-elle d’une voix amère.


  Il était vingt heures, l’heure de la désoccultation.


  Ils ouvrirent leur manuel de stromillons pour regarder les scores affichés au compteur.


  — Yes ! s’exclama Arthur. 31 PPDS en une semaine ! Et vous ?


  — Je n’y crois pas, répondit Raphaëlle d’une voix blanche. Je suis passée d’un coup de 295 à 610 PPDS. J’ai gagné 315 points !


  — Pareil pour moi, dit Raphaël. Maintenant, j’en suis à 534 PPDS.


  Ils allèrent fêter ces belles performances à la cafétéria, oubliant ainsi, l’espace d’une soirée, la lune gibbeuse croissant inexorablement dans le ciel de décembre. Cette lune qui, bientôt, connaîtrait une éclipse qui risquait de signer la fin de l’humanité.
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  Une excellente nouvelle cueillit Raphaël à son réveil. Bien qu’elle n’eût rien à voir avec l’enquête, elle le fit sauter de joie.


  C’était une lettre :


  Cher Raphaël,


  Il y a près d’un an, je t’avais écrit a propos de Laurent, mon fils. Depuis, avec mon mari, nous avons beaucoup discuté. Et, souvent, sans qu’il le sache, je suis allée le voir à l’Institut. Il y a quelques jours, nos filles (elles ont six et huit ans) nous ont demandé pourquoi, régulièrement, nous pleurions. Alors, nous leur avons tout raconté. Nous redoutions beaucoup leur réaction : elle a été plus qu’excellente. La plus jeune de nos filles nous a même dit que le seul cadeau qu’elle voulait pour Noël, c’était son « grand frère différent ». Je voulais que vous soyez, toi et ton ami Aymeric, les premiers à apprendre la nouvelle : notre « grand voyage » a pris fin. Lundi, nous irons chercher Laurent pour qu’il fête le réveillon à la maison. Après, il restera définitivement avec nous, chez lui. Ce week-end, après avoir décoré le sapin, nous préparerons sa chambre. Voilà, c’est un petit miracle de Noël dans lequel ton ami et toi avez joué un grand rôle. Mille mercis et de très joyeuses fêtes à toi et ceux qui te sont chers.


  Une famille reconnaissante


  Raphaël versa une larme d’émotion. Un bonheur profond l’inonda. Il téléphona aussitôt à Aymeric pour lui annoncer la bonne nouvelle et partagea sa joie avec Raphaëlle, Arthur et Cybille. Cette dernière, qui avait été longtemps voisine d’Oran, fut heureuse mais ne sembla pas surprise :


  — Je le savais déjà… je l’ai… vu… avoua-t-elle, avant de préciser la liste de cadeaux qu’Oran recevrait pour Noël.


  Cet événement suffit à égayer la journée du stromillon même si, pour le reste, la quête du Margilin ne progressa pas d’un pouce.
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  La matinée du vendredi fut éprouvante.


  Elle commença par la présentation du rapport des professeurs Rochecourt et Quémeneur sur l’analyse du fragment de dragon rapporté par Sparadrap. Les expériences qu’ils avaient menées sur cet « échantillon de démon » (c’était l’expression employée par Constance Quémeneur) n’avaient malheureusement donné aucun résultat probant. Les deux spécialistes n’étaient donc pas en mesure de savoir si un komolk transformé en arme pouvait ou non détruire à coup sûr le Margilin.


  Les membres du Commando 37 passèrent ensuite en revue les vingt-trois nouveaux cas suspects identifiés.


  Heureusement, dans la soirée, une première piste intéressante fut signalée. En Chine, un touriste allemand certifiait avoir surpris une jeune fille en tram de dessiner une colombe qui, selon son témoignage, aurait pris vie sur le papier avant de s’envoler. D’après le séide-enquêteur, la déclaration devait être considérée avec sérieux : une hypnose de l’Allemand avait démontré sa sincérité et la jeune chinoise semblait avoir approximativement treize ans. Malheureusement, la fille avait disparu et demeurait introuvable. Il fut décidé d’envoyer des séides en renfort pour approfondir cette piste.
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  Le rendez-vous pour la fête organisée par Arthur avait été fixé à seize heures sous l’Arc de triomphe. Suzanne arriva les bras chargés de cadeaux, un bonnet de père Noël sur la tête.


  — Heelllloooo !


  Elle embrassa Arthur et Raphaël, puis marqua une petite hésitation devant sa meilleure amie.


  — C’est vraiment fini, tes affreuses pustules ?


  Raphaëlle colla sa joue contre celle de Suzanne et lui murmura dans l’oreille :


  — Oui, mais je suis encore super contagieuse…


  Il fallut cinq bonnes minutes pour la convaincre que c’était une blague.


  Il manquait encore Aymeric.


  — Bon, qu’est-ce qu’il fait ? finit par s’impatienter Suzanne en sautillant sur place. Ça caille, ici.


  — Vingt minutes de retard. Tu es sûr qu’il vient ? s’enquit Arthur.


  — Oui, il me l’a confirmé hier, répondit Raphaël. Je l’appelle.


  Il composa le numéro de son ami et tomba sur sa mère. Il discuta quelques instants avec elle, avant de conclure :


  — Bon, ben si vous arrivez à le voir, vous lui direz qu’il peut toujours nous rejoindre.


  En raccrochant, il était vert de rage.


  — Je rêve ! Il n’en a même pas parlé à ses parents. Et là, Monsieur est tranquillement dans sa chambre alors qu’on se pèle dans le froid à l’attendre. Tant pis pour lui.


  Arthur leva une main apaisante.


  — C’est Noël, alors on reste cool ! Écoutez plutôt le programme de la fête…


  La journée fut un véritable festival. Cela commença par une razzia dans une boutique de bonbons. Ils écumèrent ensuite les boutiques des Champs-Élysées, avant de faire dix tours d’affilée sur la grande roue de la place de la Concorde où, dominant Paris et sa somptueuse parure d’illuminations, ils échangèrent leurs cadeaux. Suzanne avait acheté trois cadeaux hors de prix à Arthur et une broutille pour les autres. Raphaëlle avait choisi pour son amie un masque souple de Robert Pattinson, et elle reçut d’Arthur quelque chose qui la toucha énormément : Histoires de chevaliers, ce fameux livre auquel il tenait tant et qui avait joué un rôle dans leur histoire d’amitié. Raphaël, lui, hérita d’un beau livre sur les grandes énigmes de l’histoire, de DVD et, cadeau de sa sœur, d’un guide pratique intitulé Je suis balourd, mais je me soigne.


  Tôt dans la soirée, ils dînèrent dans une pizzeria avec, au dessert, de la mousse au chocolat à volonté. Puis la joyeuse bande se rendit à une grande fête foraine, en banlieue parisienne. Ils enchaînèrent presque toutes les attractions : ball-trap (où Raphaël gagna le gros lot : un crapaud répétant en boucle « Je suis ton père » avec la voix de Dark Vador), autos tamponneuses, grand huit… Suzanne insista beaucoup pour qu’ils aillent dans le tunnel de la terreur, où elle ne cessa de hurler et de se blottir en tremblant contre Arthur (même quand rien ne faisait peur), ce qui agaça fortement Raphaëlle.


  Vers vingt-deux heures, malgré tout ce qu’ils avaient déjà avalé, les garçons eurent un « petit creux » et ils dînèrent une seconde fois, dans une baraque à frites.


  — Et si on faisait un « action-vérité » ? proposa Suzanne.


  — C’est complètement débile, ce jeu, rétorqua Raphaëlle.


  — On est en démocratie, alors on vote ! Les mecs, vous êtes pour ou contre ?


  — D’accord avec Raphaëlle, estima Arthur.


  — Bon, alors juste « vérité », concéda Suzanne. Je commence. Les garçons, c’est quoi votre genre de fille ? Vous êtes obligés de répondre.


  Elle avait posé sa question le regard braqué sur Arthur.


  — Ben… moi en fait, commença Raphaël, je dirais que ce serait plutôt le genre…


  — Ah, OK ! le coupa Suzanne. Et toi, Arthur ?


  Le garçon se laissa quelques instants de réflexion avant de lâcher :


  — Sincère, cool, intelligente, généreuse, profonde, pas grande gueule…


  — Ton portrait craché ! lança Raphaëlle à son amie.


  Avec deux doigts, Suzanne remonta les coins de sa bouche pour simuler un sourire.


  — Morte de rire, dit-elle.


  Puis se tournant vers Arthur :


  — Non, mais sérieusement…


  — Je suis très sérieux.


  — D’accord, mais je veux dire, physiquement, ta petite amie, tu la verrais comment ?


  — Petite amie ? Rien à secouer d’une petite amie. Je préfère attendre de trouver la femme de ma vie. À quoi elle ressemblera ? J’en sais que dalle. Et je m’en fiche, d’ailleurs : elle sera forcément la plus belle puisque je l’aimerai. Alors, je me battrai pour essayer de conquérir son cœur, tu sais, genre Roman de la Rose ou Héloïse et Abélard. Et puis on aura plein d’enfants et on continuera à se tenir la main même quand on sera tout vieux et tout cassés.


  — Là, tu blagues…


  — Pas du tout.


  Suzanne prit un air consterné. Elle se pencha vers Raphaëlle – qui arborait un petit sourire ravi – et lui murmura à l’oreille :


  — Il a reçu une flèche empoisonnée au rajadja ou quoi ?


  — Non, je suis sûre qu’il pense ce qu’il dit.


  — Bon, ben dans ce cas, je crois que j’ai plus de Chances avec Robert Pattinson… conclut Suzanne dans un soupir.


  Raphaël, exclu de la discussion, promenait son regard autour de lui en terminant ses frites. Son attention tomba soudain sur une enseigne lumineuse : Le fil d’Ariane.


  — Ça vous dirait, un labyrinthe ? proposa-t-il. C’est le seul truc qu’on n’a pas fait.


  — Bof… fit Suzanne.


  — Moi ça me botte, répondit Arthur.


  — Allez-y, je reste avec Suzanne, dit Raphaëlle.


  Les garçons payèrent leurs tickets d’entrée juste avant que l’attraction ne ferme. Ils déambulèrent longtemps dans le dédale de vitres et de miroirs, se cognèrent, eurent plusieurs crises de fou rire. Ils finirent par se perdre totalement. Dans un cul-de-sac, alors qu’ils étaient entourés de glaces reflétant leur image à l’infini, Raphaël interpella son ami :


  — Attends, ferme les yeux…


  Arthur obéit.


  — Maintenant, regarde dans le miroir… Tu vois mon reflet ?


  — Presque pas, répondit Arthur. Mais je devine quand même tes contours et on voit ton oreille et un peu tes cheveux.


  — Et maintenant ?


  — Là, ton vibratoire est impec ! apprécia Arthur. Zéro reflet. En fait, ça ne m’étonne pas : j’ai toujours su que t’étais un démon…


  Raphaël réapparut, fier de lui.


  — Bon, maintenant, il faut trouver la sortie… dit-il en partant, les bras tendus devant lui pour éviter de s’écraser encore le nez sur une vitre.


  Son ami, lui, était resté figé, face au miroir.


  — Alors, tu viens ? dit Raphaël en réalisant qu’il n’était pas suivi.


  Arthur se retourna lentement, une expression bizarre sur le visage.


  — Le Margilin ! s’exclama-t-il, les yeux flamboyants. On le tient !




  CHAPITRE 17 

 Sur la piste du Margelin
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  Numéro 7 et les membres du Commando 37 observaient en silence les préparatifs d’Arthur. Il avait disposé sur la table deux caméras et un miroir sur pied.


  — Je vous explique, commença-t-il. La première caméra, je la braque sur vous, professeur Quémeneur. Soleil, tu peux afficher l’image ?


  Le buste de Constance Quémeneur apparut sur le grand écran.


  Arthur manipula le miroir, ajusta l’autre caméra, puis reprit :


  — Maintenant, l’autre caméra vous filme également, mademoiselle, mais par le biais du miroir. Soleil, montre-nous les deux images côte à côte.


  Il procéda à quelques réglages jusqu’à ce que les deux visuels, sur l’ordinateur, soient exactement identiques.


  — Parfait, fit-il. Maintenant, Soleil, tu vas comparer les deux premières images en les superposant. Tu affiches en blanc ce qui est pareil et en noir les différences.


  Une troisième image, entièrement blanche, apparut sur l’écran d’ordinateur.


  Arthur hocha la tête d’un air satisfait.


  — Vous voyez, c’est comme un jeu des sept erreurs. Sur l’écran n° 3, on ne voit que les différences. Là, c’est normal que ce soit tout blanc : il n’y en a aucune.


  — Ça prouve que vous avez un visage parfaitement symétrique, chère Constance, fit observer le professeur Rochecourt.


  — Maintenant, Soleil, reprit Arthur, tu vas imaginer que mademoiselle Quémeneur est un démon, donc qu’elle n’a pas de reflet.


  Se tournant vers la séide, il ajouta avec un sourire gêné :


  — Désolé, c’est juste pour ma démonstration.


  Alors, l’image blanche se teinta de noir et la silhouette du professeur Quémeneur se détacha très nettement sur l’écran.


  Autour de la table, tout le monde avait compris où Arthur voulait en venir, mais on le laissa achever son propos.


  — Mon idée, c’est ça, conclut-il, l’Organisation a des tas de caméras dans le monde qui filment des endroits bondés. Je me suis dit qu’en ajoutant à chaque point de contrôle une deuxième caméra et un miroir, et en surveillant les différences, on pourrait repérer le Margilin s’il venait à passer. Une sorte de jeu des sept erreurs à l’échelle mondiale, quoi. Voilà, c’est tout.


  Il promena un regard anxieux sur l’assistance pour guetter les réactions.


  Numéro 7 esquissa un sourire.


  — Votre idée est simplement brillante, jeune homme, dit-il en accompagnant ses compliments d’un petit applaudissement.


  Puis, s’adressant au directeur de l’Œil :


  — Techniquement, combien de temps cela prendrait ? demanda-t-il.


  — Nous avons plus de huit mille caméras de surveillance à travers le monde, rappela Bjorn Gorblurg. Il faut rassembler le matériel, puis installer le dispositif. Le tout sans attirer l’attention, bien sûr. Nous serons hors délais. Je rappelle que toutes nos équipes sont pour l’instant mobilisées sur la recherche des cas suspects.


  — Et si nous stoppons les enquêtes ?


  — Si toutes nos forces sont concentrées là-dessus, c’est jouable. Mais ça prendra quand même quelques heures. Peut-être quelques jours pour tout couvrir.


  — Dans ce cas, ne perdons pas de temps : passez immédiatement la consigne ! ordonna le chancelier. Quant à moi, je vais avertir le collège. Action !


  Quelques heures plus tard, un peu partout dans le monde, de faux techniciens, munis de faux certificats, débarquèrent dans les aéroports, les gares, les grands magasins, les sites touristiques, les musées ou les monuments pour installer de nouvelles caméras, reliées aux systèmes de surveillance de l’Organisation.


  Les Yeux des neuf commanderies s’étaient coordonnés afin que les résultats soient centralisés dans l’ordinateur Soleil.
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  En attendant les résultats de l’ingénieux dispositif imaginé par Arthur, les membres du Commando 37 décidèrent d’organiser un réveillon de Noël. Un sapin fut dressé dans un coin de la salle d’enquêtes, orné d’une simple guirlande dénichée par Anatole Carambole.


  Vers vingt-trois heures, Olympe, mis au courant par le bibliothécaire, arriva coiffé d’une toque de cuisinier en poussant devant lui un Chariot couvert de victuailles.


  — Je vous ai préparé ma spécialité, clama-t-il. Escargots de Bourgogne en nage persillée !


  Il était suivi de Cybille, qui apportait une magnifique bûche meringuée au chocolat. Ils partagèrent le repas dans la bonne humeur. Les jumeaux en profitèrent pour proposer au professeur Fleurette de rejoindre le Commando 37.


  — J’accepte volontiers de venir grossir vos rangs ! dit-il avec un clin d’œil.


  — Nous serons treize, fit remarquer Trippletoe. Comme dans la prophétie.


  — Plus le Margilin, ça fait quatorze, observa Raphaëlle.


  Au pied du sapin, il n’y avait qu’un cadeau. Un gros paquet de fortune, grossièrement fermé par un bout de ficelle.


  — C’est pour toi, Sparadrap, dit Raphaël.


  Le komolk bondit dessus, arracha le papier et frétilla de joie en découvrant un bel assortiment de trombones, de clous rouillés et de fermetures Éclair. Il se réfugia au bout de la table, assis, son butin entre les jambes pour avaler goulûment les friandises métalliques par poignées entières.


  Raphaël regarda sa médaille de saint Georges, puis Sparadrap, avec un air de dégoût amusé.


  — J’ai vraiment du mal à imaginer que l’arme mythique de saint Georges, c’est cet affreux machin, là.


  — Chieurrr Rrrraphaël ferrra un piètrrre chéide…
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  Au beau milieu de la nuit, Tristan en était à son cinquième café quand la voix suave de Soleil résonna soudain dans la pièce :


  — Je reçois les premières images, annonça-t-elle.


  — Le Margilin ? demanda Raphaëlle, tirée de son demi-sommeil.


  Arthur, occupé à faire des pompes pour se maintenir éveillé, se releva brusquement.


  — Non, rien d’intéressant pour l’instant, répondit l’ordinateur. Je vous préviendrai.
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  Hormis Numéro 7 qui ne cessait de tourner dans la pièce comme un lion en cage, tout le monde s’était assoupi. Il fallut que Soleil augmente le volume sonore de sa voix électronique pour réveiller la salle (et couvrir les ronflements assourdissants d’Olympe).


  — Je capte un signal ! annonça l’ordinateur.


  Quatorze têtes se levèrent pour regarder l’écran.


  Trois images venaient de s’y afficher. Sur les deux premières, on voyait une foule compacte qui se pressait sur un marché. Elles semblaient parfaitement identiques. À un détail près, mis en évidence sur la troisième image où figurait une petite silhouette noire se détachant nettement du fond blanc.


  — Photo extraite de la caméra de surveillance n° 1 134. Références : Australie – Sydney – marché « The Rocks »


  — Fais-nous un zoom sur notre sans-reflet, demanda Alexandre Giboise.


  Soleil obtempéra et une quatrième image apparut, présentant le personnage mystère en gros plan. C’était un marchand de barbe à papa.


  — Ce n’est pas le Margilin, conclut immédiatement le moine.


  — Pourquoi ? s’enquit Arthur.


  — Parce que je le vois sous les traits d’un affreux bonhomme.


  Numéro 7 eut un sourire.


  — Et qu’est-ce qu’un démon peut bien faire là, à vendre des barbes à papa ? s’étonna Raphaël.


  Giboise eut un geste d’ignorance.


  — Ce n’est pas forcément un démon, objecta Anatole Carambole. Ça peut tout aussi bien être un ange. Votre dispositif, Arthur, permet de repérer tous les Spirituels, quelle que soit leur essence.


  Au cours des heures qui suivirent, des dizaines de sans-reflets du même type furent ainsi repérés, sur tous les continents. Mais aucun n’avait le profil du Margilin.


  — L’Organisation a toujours pensé qu’anges et démons se mêlaient aux humains mais, cette fois, nous en avons la preuve formelle, finit par déclarer Constance Quémeneur.


  — Je n’aurais jamais imaginé qu’ils fussent si nombreux à nous infiltrer… ajouta Giboise en dodelinant gravement de la tête.


  — Nous sommes sur la bonne voie, estima Numéro 7. Ne perdons pas courage…
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  Cybille murmura à l’oreille de Raphaël.


  — Ton… téléphone va sonner.


  Effectivement, trois secondes plus tard, son portable vibra dans sa poche. Il sortit de la pièce pour ne pas déranger les autres.


  — Allô ?


  — Bonjour Raphaël, c’est la maman d’Aymeric. Il… il ne serait pas avec toi, par hasard ?


  — Euh… non, madame.


  — Ah…


  Elle semblait très inquiète.


  — Il est parti ce matin sans nous prévenir. Depuis, pas de nouvelles. Et son portable est sur messagerie.


  — Il va revenir, tenta de la rassurer Raphaël. Je peux essayer de le joindre, si vous voulez.


  — Ce serait gentil. Peut-être qu’il te répondra, à toi…


  — Si c’est le cas, je vous rappelle.


  — Merci, Raphaël. Et joyeux Noël !


  — Joyeux Noël à vous aussi.


  Raphaël raccrocha.


  — Il choisit bien son moment, celui-là… bougonna-t-il.


  Il composa le numéro d’Aymeric, tomba directement sur sa messagerie et lui laissa un message incendiaire.


  — Et si tu ne me rappelles pas tout de suite, je serai obligé de tout raconter à tes parents au sujet de la montre ! menaça-t-il.
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  — Tiens, ce sans-reflet là, il te ressemble, lança Raphaëlle en adressant un clin d’œil à Arthur.


  Soleil venait d’afficher une énième série d’images.


  — Tu trouves que j’ai l’air d’une gonzesse ? répondit son ami d’une voix lasse, avachi sur la table, le menton reposant sur ses bras croisés.


  Numéro 7 sursauta comme si un taon venait de le piquer.


  Il bondit de sa chaise et, à grandes enjambées, gagna l’écran d’ordinateur. Il pointa d’un doigt fébrile la dernière image qui zoomait sur le sans-reflet en question :


  — Vous voyez un homme, là ? demanda-t-il à Raphaëlle.


  — Ben… oui.


  — Moi je vois une femme, dit-il. Charmante, d’ailleurs.


  Puis, se tournant vers les autres :


  — Qui voit une femme ?


  Toutes les mains se levèrent, sauf celles de Raphaëlle et de mademoiselle Quémeneur.


  — Crénom de Margilin ! tonna Olympe. Cette fois, c’est lui !


  — Où a été prise cette image ? s’enquit Numéro 7. Et quand ?


  — Photo extraite de la caméra de surveillance n° 4 189, répondit Soleil. Références : Israël – Tel Aviv – Aéroport international Ben Gourion. Prise il y a exactement une minute et quarante-trois secondes.


  Le chancelier se tourna vers le chef de l’Œil :


  — Bjorn, ordonna-t-il d’une voix impérieuse, il ne faut pas qu’on le perde de vue. Nous devons savoir où il va.


  — Je préviens nos agents sur place, obtempéra le séide en dégainant son téléphone.


  — Je m’occupe de lancer une surveillance satellite, ajouta Tristan.


  La salle d’enquêtes était devenue une véritable ruche. Tout le monde s’agitait, s’interpellait, criait des ordres. Numéro 7 sortit en trombe :


  — Tenez-vous prêts ! s’écria-t-il avant de disparaître. Départ dans quinze minutes !


  Raphaël était le seul à rester calme. Il s’approcha de Soleil pour observer de plus près la première image, une prise de vue générale plongeant sur un hall d’aéroport noir de monde.


  Quelque chose l’intriguait.


  — Soleil, pourrais-tu faire un zoom sur les gens autour du Margilin ?


  L’ordinateur fit ce qui lui était demandé et, aussitôt, Raphaël eut un haut-le-corps.


  — Je suis un gros nul ! s’exclama-t-il. J’aurais dû y penser plus tôt !


  Encadrant le Margilin (que Raphaël voyait sous les traits d’une jeune fille ressemblant vaguement à Laurence Durel), il y avait un groupe d’adolescents. Sept filles et six garçons. Et l’un de ces garçons n’était autre qu’Aymeric.
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  Le jet privé de l’Organisation survolait la Méditerranée avec, à son bord, les quatorze membres du Commando 37.


  — C’était pourtant évident ! pesta Raphaël. Ce n’était pas normal qu’il plaise comme ça aux filles. Sa montre, c’est forcément un des cadeaux maudits du Margilin.


  — Ouais, la montre-séduction-qui-fait-tomber-les-filles-comme-des-mouches, dit Arthur.


  — Tu as eu le temps de prévenir ses parents ? demanda Raphaëlle.


  — Oui, je leur ai raconté des salades : il m’a appelé, il avait besoin de prendre l’air, de s’évader un peu, mais ne vous inquiétez pas, rien de Sérieux, je vous le ramène demain. Franchement, j’espère que tout ça se terminera bien…


  Tristan s’immisça dans leur conversation.


  — Dans le groupe des treize, il y avait aussi la petite Chinoise, dit-il. Celle qui a donné vie à son dessin de colombe.


  — Tiens, au fait, il ressemblait à quoi, pour toi, le Margilin ? demanda Raphaëlle à son parrain.


  — Tu es bien indiscrète, répondit Tristan en fermant son esprit pour éviter que la stromillonne n’y capte le portrait d’Élise, son amour secret.


  — Et toi, Sparadrap ? lança Raphaël. Attends, laisse-moi deviner… Mmmmh, je sais : à une fermeture Éclair géante !


  Numéro 7 leva une main pour réclamer le silence. Un message lui était envoyé dans son oreillette. Il se pencha sur la carte déployée devant lui.


  — Ils ont tourné. Ils sont là, dit-il en pointant un emplacement précis.


  Puis, se tournant vers Alexandre Giboise :


  — Contrairement à ce que nous pensions, ils ne vont pas à Nazareth, ajouta-t-il. Ils se dirigent vers… Megiddo.


  — L’Œil vient justement de me signaler une sorte de tremblement de terre sur Megiddo, intervint Bjorn Gorblurg.


  Le moine ferma les yeux et hocha la tête, l’air grave :


  — « Car ce sont des esprits de démoniaques qui opèrent des prodiges, récita-t-il d’une voix profonde. Ils vont trouver les rois de toute la terre afin de les concentrer pour le combat du grand jour du Dieu tout-puissant. Ils les rassemblèrent au lieu dit en hébreu… Har-Magedon. »


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Raphaël.


  — Apocalypse selon saint Jean, chapitre 16. Ce texte évoque la fin des temps. Et Armageddon, cela se traduit par « colline de Megiddo »…
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  Il faisait nuit quand l’avion atterrit. Une fourgonnette à vitres fumées attendait sur le tarmac de l’aéroport, les phares allumés. Le Commando s’y engouffra et le véhicule démarra sur les chapeaux de roue.


  Ils prirent l’un des principaux axes routiers du pays, filant plein nord le long de la côte. La circulation était dense et, bientôt, ils furent coincés dans un embouteillage.


  — Prenez la bande d’arrêt d’urgence, ordonna Numéro 7 au chauffeur.


  Ils dépassèrent une longue file de voitures à l’arrêt, récoltant des dizaines de coups de klaxon d’automobilistes furieux.


  Ces encombrements franchis, ils entendirent les sirènes hurlantes d’une voiture de police lancée à leur poursuite.


  — Je les sème ? demanda le chauffeur.


  — Non, arrêtez-vous, décida le Chancelier. Sinon, ils nous bloqueront plus loin à un barrage ou, pire, ils nous prendront pour des terroristes et nous canarderont.


  Le véhicule s’immobilisa sur le bas-côté. Tristan s’occupa d’hypnotiser les policiers, mais l’épisode leur fit perdre dix précieuses minutes.


  — Pas d’excès de vitesse, conseilla Olympe. Évitons d’attirer l’attention.


  Assis sur la banquette arrière, les jumeaux et Arthur étaient silencieux. Apocalypse, Armageddon, fin du monde… ces mots résonnaient encore dans leur esprit, accéléraient les battements de leur cœur.


  Raphaël colla son nez sur la vitre, s’efforçant de ne penser à rien d’autre qu’au paysage défilant à vive allure.


  — Aujourrrd’hui c’est pleine lune, dit soudain Sparadrap qui, transformé en ceinture, lui ceignait la taille.


  — Je ne le sais que trop.


  — Alorrrs, j’ai faim.


  — Là, excuse-moi, mais c’est vraiment pas le moment. Tu fais… ceinture.


  Cela fit rire Alexandre Giboise qui, assis à l’avant, égrenait son chapelet à voix basse.


  Le trajet dura une heure.


  — Nous arrivons, annonça finalement le chauffeur.


  La fourgonnette se gara et tout le monde en sortit.


  La colline de Megiddo s’élevait devant eux, dominant d’une vingtaine de mètres l’immense plaine alentour. On apercevait, sur son sommet, les vestiges archéologiques qui, sous le regard de la pleine lune, semblaient d’argent.


  — Je connais bien cet endroit, dit Alexandre Giboise. Tout est comme d’habitude… excepté ça !


  Il tendit son bras pour désigner un trou ovale, à mi-hauteur de la colline. On aurait dit une blessure, comme si une lance de géant avait percé le flanc du tertre.


  À vive allure, le groupe parcourut la distance qui le séparait de ce point.


  Le tunnel n’était pas ordinaire. On n’observait aucune trace de creusement.


  — On dirait que la terre s’est écartée pour ouvrir un passage, murmura Tristan, résumant parfaitement le sentiment de tous.


  — Oui, et j’ai bien peur de deviner ce qu’il y a au bout, ajouta Alexandre Giboise, dont les traits s’étaient soudain crispés.


  Un rougeoiement inquiétant montait des profondeurs. Raphaël jeta un dernier regard sur l’étendue couleur de suie du ciel, où brillait le rond parfait de la lune. Il eut un pincement au cœur. Comme un mauvais pressentiment…


  Puis il s’engouffra avec les autres dans le souterrain.




  CHAPITRE 18 

 Géhennion


  Le souterrain, rectiligne, descendait en pente douce. Il y régnait une chaleur moite. En file indienne, le groupe s’avança, tous les sens à l’affût. Numéro 7 ouvrait la marche. Il tenait une lampe à la main, mais n’eut pas besoin de l’allumer : la source de lumière qui leur parvenait des profondeurs était suffisante pour éclairer leurs pas.


  Quand ils eurent couvert la moitié de la distance qui les séparait du foyer lumineux, le chancelier leva un bras pour faire signe à ses compagnons de s’arrêter. Il se mit aussitôt en état vibratoire et partit en éclaireur.


  Sa silhouette réapparut peu de temps après, au bout du tunnel, se découpant sur le fond rougeoyant.


  Tristan en tête, le Commando 37 rejoignit Numéro 7 au seuil d’une salle qui devait se situer au cœur de la colline de Megiddo et dont le décor semblait tout droit sorti d’un cauchemar. Sur les parois, des dizaines de gargouilles grimaçantes crachaient des flammes folles. Les jeux d’ombres chinoises créaient une ambiance terrifiante, donnant l’impression que les murs étaient vivants et que des créatures ténébreuses y rampaient ou y dansaient furieusement.


  Fermant la salle souterraine, un haut-relief monstrueux, taillé dans une roche noire, faisait face à l’axe d’arrivée. La sculpture, aux dimensions extravagantes, représentait un crâne mi-humain, mi-animal, dont les orbites obscures semblaient scruter les nouveaux arrivants. La bouche était démesurément ouverte en une sorte d’épouvantable cri silencieux.


  — Si le mec qui a construit ça cherchait à nous faire flipper, ben… c’est réussi, chuchota Arthur.


  Il avait beau être courageux, le spectacle lui donnait une furieuse envie de prendre ses jambes à son cou.


  — C’est l’entrée de l’enfer ou quoi ? demanda Raphaël.


  — L’enfer n’est pas un lieu matériel, mais spirituel, répondit Alexandre Giboise. Cependant, ce n’est guère mieux… L’endroit où nous sommes est très certainement l’entrée d’un géhennion. L’un des cinq.


  — Je crains que vous n’ayez raison, confirma Anatole Carambole. Cela correspond exactement à la description que l’on trouve dans le De Infernis.


  — Vous pouvez traduire ? supplia Raphaëlle.


  — De Infernis est le texte le plus occulte existant au monde, expliqua le bibliothécaire. Il a été écrit il y a mille ans par un exorciste, sous la dictée d’un homme possédé par un démon. Nous possédons l’unique exemplaire de ce manuscrit. Il révèle tellement de choses en matière de démonologie que certains lui ont même donné le nom d’Évangile du diable. Le dernier chapitre raconte que, après sa chute, Satan a enfoui cinq secrets en des emplacements dont seuls lui et ses plus proches lieutenants ont connaissance. Ces lieux, appelés géhennions, sont des sortes d’enclaves de l’enfer, chargées d’une magie noire extrêmement puissante.


  — De mieux en mieux… marmonna Raphaël, qui avait bien du mal à empêcher ses jambes de flageoler.


  — Et le secret caché dans le géhennion où nous sommes, ajouta Numéro 7, est sans aucun doute la boîte de Pandore. Quoi qu’elle contienne et quoi qu’il nous en coûte, nous devons empêcher le Margilin de l’ouvrir.


  Il consulta sa montre avant d’ajouter :


  — L’éclipse va commencer dans moins d’une demi-heure, alors, pressons-nous.


  Il s’avança dans la salle en marchant sur ce qui ressemblait à un sol en pisé composé de centaines de grosses pierres blanches, rondes et bombées.


  — Faites gaffe, les galets sont glissants, prévint Raphaëlle qui s’était engagée à sa suite.


  Crrrac ! L’une de ces pierres (visiblement creuses) céda sous le poids d’Olympe.


  — Ce ne sont pas des galets, dit-il platement en se relevant. Ce sont des crânes enterrés…


  L’échine de Raphaëlle fut parcourue par un long frisson.


  Surmontant leur dégoût, les membres du commando piétinèrent le parterre de restes humains jusqu’à la bouche du crâne titanesque qui ouvrait sur un escalier.


  — Quand nous aurons pénétré dans la bouche, nous communiquerons mentalement, ordonna Numéro 7. Je passe le premier.


  Il fit trois pas en avant mais, arrivé au seuil de la cavité buccale, il se heurta à un mur invisible qui le repoussa violemment en arrière. Il fit une seconde tentative, avec le même résultat. Tristan, Bjorn et Olympe tentèrent l’expérience à leur tour, sans plus de succès.


  — Il ne manquait plus que ça, conclut amèrement le chancelier. Un barrage répulsif. Y a-t-il un moyen de le franchir ?


  Le moine esquissa un geste d’impuissance.


  — Sûrement, mais je suis bien incapable de vous dire comment, répondit-il. Ce type de magie noire est régi par des règles dont nous ignorons tout. Cela peut être un simple mot de passe, ou quelque chose de très différent.


  — Alors dépêchons-nous de trouver parce qu’il nous reste exactement vingt-sept minutes, rappela Numéro 7.


  John Trippletoe, Bjorn Gorblurg, Olympe et les professeurs Rochecourt et Quémeneur se rapprochèrent du moine et du bibliothécaire pour en discuter. Pendant ce temps, Tristan et Numéro 7 se lancèrent dans un examen minutieux de la sculpture géante, dans l’espoir d’y déceler quelque inscription ou indice.


  — C’est quand même ballot de se retrouver bloqués si près du but, lâcha Arthur.


  À leur tour, les stromillons se lancèrent à la recherche du sésame, séparant la salle en trois zones que chacun partit inspecter.


  Après avoir gaspillé plusieurs précieuses minutes en recherches infructueuses, Numéro 7 et Tristan rejoignirent les autres séides.


  — Des idées ? s’enquit le chancelier.


  — Constance a une hypothèse intéressante, répondit le professeur Rochecourt.


  — J’écoute.


  — Ce passage a été franchi par le Margilin, mais également par des humains, expliqua la séide. De deux choses l’une : soit le barrage répulsif a été activé après leur passage, et dans ce cas il faut effectivement trouver le bon code d’accès ; soit les humains en question ont tous un point commun qui leur a permis de franchir le champ de force. Et ce point commun pourrait être…


  — Leur âge, acheva Tristan. Les treize des cinq méridiens et de treize…


  — Et sauf erreur de ma part, reprit mademoiselle Quémeneur, les seuls à avoir treize ans ici, ce sont les jumeaux Chêne.


  — Ça vaut le coup d’essayer, concéda Numéro 7.


  Tristan se raidit.


  — Hors de question !


  — Il n’est pas sûr que ça marche, mais nous avons le devoir de tout tent…


  Une interjection fusa :


  — Eh !


  Olympe pointait un bras en direction du crâne noir.


  Les jumeaux, sans attendre, venaient de franchir avec succès la barrière invisible.


  — On peut confirmer que ça marche, lâcha Raphaëlle de l’intérieur.


  — Revenez ! ordonna leur parrain.


  — Désolés, mais… non ! répondit Raphaël.


  Et les jumeaux disparurent, avalés par la bouche obscure.


  L’estomac noué, Raphaëlle et Raphaël descendirent l’escalier qui plongeait en spirale dans les entrailles de la terre. Devant eux, comme derrière, régnait une obscurité totale. Mais à leur niveau, un étrange halo lumineux les entourait, qui semblait sourdre des murs. Une lueur jaunâtre et froide qui les suivait au fur et à mesure de leur progression, comme devinant leur présence.


  Après une descente interminable, l’escalier prit fin, ouvrant sur un long couloir au bout duquel brillait une lumière vive.


  Des éclats de voix leur parvinrent.


  — Télépathie à partir de maintenant, rappela Raphaëlle. Et on se met en vibratoire.


  — Ça roule. On se tient la main, histoire de bien rester ensemble.


  La vérité, c’est qu’ils étaient tous les deux morts de peur, et leurs mains étaient moites et tremblantes.


  D’un pas aussi léger que possible, ils s’avancèrent dans le couloir qui menait au cœur du géhennion.


  La beauté du diable…


  C’est l’expression qui leur vint spontanément à l’esprit quand, arrivés au bout, ils passèrent brutalement des ténèbres à l’éblouissement.


  Car le lieu qui s’offrit à leur regard était d’une beauté à couper le souffle : une immense cavité sphérique, hérissée de cristaux géants aux teintes chaudes allant du jaune pâle au rouge vif ; une fantastique géode constellée de flammes pétrifiées composées de rubis, de diamants et autres pierres précieuses aux dimensions proprement extravagantes.


  Les jumeaux ne purent s’empêcher de cligner des yeux en découvrant cette féerique fournaise minérale, brillant de mille feux.


  — Dixième sceau ! lança une voix en contrebas, qui les tira de leur contemplation.


  Une voix masculine pour les oreilles de Raphaëlle, féminine pour celles de son frère.


  Ils baissèrent les yeux.


  Sur le marbre d’une large dalle circulaire était dessinée une grande étoile formée de serpents enlacés. À l’extrémité de chaque branche se tenait un garçon ou une jeune fille, debout. Ils étaient treize, tous pétrifiés de terreur. Parmi eux, et même s’il leur tournait le dos, les jumeaux reconnurent Aymeric.


  Une sorte de table ou d’autel en or massif se dressait au milieu de l’étoile à treize branches. Posée dessus, il y avait une boîte rectangulaire, en bois, entourée de cordelettes de feu, chacune fermée par un sceau de cire. Treize cordelettes au total, dont dix étaient déjà descellées…


  La cérémonie avait commencé.


  Le Margilin était là, magnifiquement beau (ou magnifiquement belle, selon le point de vue), vêtu d’une cape rouge à collerette. Il virevoltait autour de l’autel dans une danse frénétique proche de la transe, riant furieusement ou lançant des incantations dans une langue atroce que les babels étaient incapables de traduire.


  Puis, soudain, le démon s’immobilisa, les bras tendus vers l’une des jeunes filles. La jeune Chinoise.


  — À toi, ma jolie fée de porcelaine.


  Fang fit non de la tête, tremblant de tous ses membres.


  — Tu n’as pas oublié notre petit marché, dit le Margilin d’une voix enjôleuse. Souviens-toi : je t’ai donné un très beau cadeau. Tu dois maintenant offrir à notre maître une simple goutte de ton sang.


  — Et si… je refuse ?


  — Tu connais déjà la réponse, ma douce. Allons, viens, ne me déçois pas. J’attends ce moment depuis si longtemps…


  La Chinoise baissa la tête, refusant obstinément d’obéir.


  — Voilà qui me navre. Vraiment. Ainsi, ton brave père va mourir. Par ta faute.


  — Ne faites pas ça ! supplia Fang.


  — Alors, tiens ta promesse, ma jolie, et tout ira bien.


  — Je n’ai rien promis ! s’insurgea-t-elle. Aucun de nous ne vous a rien promis !


  — Si tu refuses d’offrir une goutte de ton sang pour sauver la vie de ton père, c’est ton choix. Tu as cinq secondes pour te décider.


  Fang savait sa rébellion vaine. Elle était piégée. Comme un automate, elle s’avança jusqu’à l’autel.


  Le Margilin l’y rejoignit avec un sourire triomphant. Il caressa le bras de la jeune fille depuis l’épaule jusqu’à l’extrémité de ses doigts puis, d’un geste brusque, saisit sa main et la retourna, paume vers le haut.


  Elle poussa un cri de douleur.


  Le beau démon n’en eut cure. Des flammes dansaient dans ses yeux. Il replia lentement quatre doigts de sa main libre, ne laissant dressée que la griffe qui lui tenait lieu d’auriculaire. D’un mouvement sec, il entailla l’avant-bras de Fang.


  Une goutte de sang perla.


  Le Margilin tordit le poignet de la jeune fille pour mettre la blessure en contact avec l’un des trois sceaux encore fermés. La goutte de sang fut aspirée par la cire et, aussitôt, le démon relâcha son étreinte.


  — Tu peux retourner à ta place, ordonna-t-il à la Chinoise qui s’éloigna prestement en se tenant l’avant-bras.


  D’une voix qui n’avait plus rien d’humain, le Margilin récita de nouvelles incantations. Le sceau se mit à briller, puis à fondre, libérant la cordelette de feu.


  — Onzième sceau ! triompha le démon.


  Il reprit sa danse endiablée autour de l’autel, tournant sur lui-même, riant comme un forcené.


  Fang, raide comme un cierge, en profita pour tourner légèrement sa tête vers Aymeric. Leurs regards se croisèrent. La jeune fille écarquilla les yeux de façon insistante, comme si elle attendait de lui quelque chose en particulier.


  Aymeric savait parfaitement ce qu’il devait faire. Ce qu’il aurait déjà dû faire. Mais voilà, il était paralysé par une peur terrible, plus forte que tout.


  Pendant le trajet entre l’aéroport de Tel Aviv et la colline de Megiddo, il s’était retrouvé assis à côté de Fang. Elle ne comprenait ni le français ni l’anglais, et lui ne parlait pas un mot de chinois. Ils avaient pourtant réussi à se comprendre. Sans doute parce qu’ils avaient vécu le même calvaire. Ensemble, communiquant par gestes et chuchotements, ils avaient imaginé un plan. À l’aide de son pinceau magique, Fang avait dessiné un pistolet, puis des balles. Une arme magique qu’Aymeric retournerait à la première occasion contre leur satané bourreau.


  Une occasion qui s’était plusieurs fois présentée, mais que le garçon n’avait pas eu la force de saisir.


  C’était maintenant ou jamais.


  Bientôt, il serait trop tard.


  Il tenta de se raisonner en se disant que, de toute façon, il ne fallait pas se faire d’illusion. Que cette belle tortionnaire était un monstre. Et qu’elle n’aurait aucun scrupule à se débarrasser d’eux treize aussitôt qu’ils ne lui seraient plus utiles. Pour l’instant, elle avait encore besoin d’eux. En tout cas, des deux derniers qui n’avaient pas donné leur sang. Et Aymeric était l’un de ces deux-là.


  Il repassa dans sa tête des souvenirs agréables pour se donner du courage, respira à fond… et fit un pas en avant. Son pouls s’accéléra. Une peur irrépressible lui tordait le ventre. Mais, cette fois, il tint bon.


  — HÉ, L’AFFREUSE ! cria-t-il avec un air de défi.


  Le Margilin interrompit sa danse et, lentement, se tourna vers Aymeric.


  Elle était tellement belle, avec ses grands yeux verts, l’ovale parfait de son visage, sa silhouette de rêve. À côté d’elle, même Laurence Durel aurait paru fade.


  Tellement belle… et tellement repoussante.


  Aymeric ne la voyait plus avec le même regard. Le mirage s’était estompé dès l’instant où elle avait révélé sa véritable nature. Le charme avait été aussitôt rompu et, depuis lors, elle ne lui inspirait plus que dégoût, haine et terreur.


  Elle prit une pose aguicheuse, pencha la tête sur le côté et fit papillonner ses yeux en disant :


  — Affreuse, tu le penses vraiment ?


  Aymeric n’entra pas dans son jeu et soutint son regard sans ciller.


  — Il y a quoi, dans cette boîte ? demanda-t-il d’une voix qui se voulait ferme.


  La réponse lui importait peu. Son seul objectif était qu’elle soit suffisamment immobile et proche pour qu’il puisse lui loger une balle dans le cœur.


  Le Margilin sembla hésiter, puis finit par hocher la tête.


  — Tu as raison… concéda le démon.


  Il se remit à marcher d’un pas fluide et glissant autour de l’autel. Puis, usant d’un sortilège, parla simultanément de treize voix, en treize langues, afin que tous puissent le comprendre :


  — Vous avez le droit de savoir, maintenant. Car vous êtes les treize légionnaires du chaos. Grande sera votre récompense si vous restez loyaux à notre maître. Vous deviendrez les premiers disc…


  — Il y a quoi, dans cette boîte ? répéta Aymeric, en criant presque. Réponds !


  Cette fois, la diablesse s’immobilisa complètement, les prunelles incandescentes. On sentait qu’elle faisait des efforts pour contenir sa fureur. Heureusement pour Aymeric, il n’avait pas encore donné son sang.


  — Cette boîte, dit-elle de ses treize voix, renferme un mot. Un mot que l’ouïe ne peut supporter et que l’on ne peut écrire sur le papier, le parchemin, le bois ou la pierre sans que meure l’écrivain et que soit dissipée la matière dont il s’est servi. Un mot plus puissant que la mort et le néant eux-mêmes. Ce mot, c’est le véritable nom de notre maître. Un nom caché, que lui-même ignore, car il lui fut ravi à l’aube des temps. En ce jour glorieux, il va lui être restitué. Alors, un monde nouveau naîtra des cendres de l’ancien. Un règne qui s’étendra…


  Elle se tut.


  Aymeric, le bras tendu, la main tremblante, braquait un revolver sur elle.


  — Je lis beaucoup de haine en toi, lança-t-elle avec un sourire féroce. C’est une force. N’hésite pas. Sois fort ! Tue-moi !


  Le garçon n’hésita pas. Il plissa les yeux et appuya sur la gâchette. Trois coups consécutifs. Deux balles atteignirent leur cible.


  Le Margilin recula sous l’impact. Mais au lieu du cri de douleur attendu, c’est un rire qui fusa. Un rire terrible qui résonna longtemps dans l’immense géode.


  — Je te félicite, mon garçon ! lâcha finalement le démon. Pour ta récompense, tu seras le treizième.


  Aymeric était au bord de l’évanouissement, dans un état second. Que devait-il faire ? Que pouvait-il faire ? Ses pensées étaient brouillées. La situation était sans espoir. De toute façon, il mourrait. Alors, autant ne pas subir cette mort. Ses yeux glissèrent sur l’arme qu’il tendait encore devant lui. Oui, c’était certainement cela, la solution. Et, qui sait ? Peut-être que son sacrifice serait utile… Qu’il empêcherait cette diablesse d’ouvrir cette boîte funeste.


  « Inutile d’espérer : loge-toi une balle dans le crâne ; c’est le seul moyen de contrecarrer le plan de cette garce », songea-t-il.


  C’est alors qu’une idée résonna sous son crâne. À moins que ce ne fût une voix.


  — Tire sur la boîte !


  Il hésita.


  C’était comme si son esprit se rebellait contre l’idée d’une autodestruction.


  — Tire sur la boîte ! répéta la voix intérieure.


  Dans un ultime effort de volonté, il décida de faire confiance à cette voix.


  Il brandit une nouvelle fois son arme, le canon dirigé vers la boîte scellée.


  Une ombre glissa alors sur le visage de la belle diabolique. D’un bond, elle s’interposa entre le tireur et sa cible. Elle ne riait plus. Ses bras se tendirent et Aymeric, poussant un hurlement, lâcha son revolver qui s’était brusquement enflammé.


  — Ne t’avise pas de recommencer, sinon tu connaîtras le véritable sens du mot souffrance, cracha-t-elle en français. Retourne à ta place !


  Puis, après un geste théâtral :


  — Que la cérémonie se poursuive ! lança-t-elle en treize langues avant de reprendre sa danse endiablée.


  Cette fois, c’était vraiment fichu.


  Le garçon fit un pas en arrière en vacillant, puis ses jambes se dérobèrent sous lui et il s’effondra sur le sol de marbre.


  — Aymeric, ça va ?


  Encore cette voix…


  — C’est moi, Raphaël. Je suis là. Surtout ne parle pas.


  « Je deviens fou », pensa le garçon. C’était la seule explication.


  — Non, tu n’es pas fou. Je suis capable de lire dans tes pensées.


  Aymeric se releva à moitié et regarda autour de lui.


  — Ne bouge pas. Tu ne peux pas me voir, je suis invisible. Trop long à t’expliquer.


  Les jumeaux, restés en état vibratoire, avaient descendu un escalier de cristal et venaient de prendre pied sur la dalle de marbre, à quelques mètres seulement de l’étoile aux serpents.


  Aymeric, puisant dans ses dernières ressources, se releva. Il tourna les yeux vers le Margilin qui virevoltait furieusement autour de l’autel.


  — C’est encore un de vos sales tours, jugea-t-il.


  — Non, ce n’est pas elle. C’est moi, je te dis. Je sais que c’est dingue, mais c’est vrai. Je suis derrière toi et je communique avec toi par télépathie. J’entends ce que tu penses.


  — Alors prouve-le !


  — Notre surnom, c’est Rapharic. Nous faisons partie dé la SSR qui comprend trois membres : toi, moi et Oran. Tu aimes le camembert qui pue et tu détestes le Louvre.


  Raphaël perçut encore une hésitation dans l’esprit de son ami. Puis cette question :


  — Comment s’appelle mon hamster ?


  — Tu n’as pas de hamster mais un lapin nain. Il s’appelle Chpountz et n’arrête pas de bouffer les fils électriques. Il y a deux mois, il s’est pris une décharge et maintenant il a les poils tout frisés.


  À présent, Aymeric était convaincu.


  — Qu’est-ce que tu fous là ? demanda-t-il en pensée.


  — Je te raconterai après. Je sais tout au sujet de la montre.


  Et Raphaëlle est là aussi.


  — Salut Aymeric, intervint-elle. Bravo pour ce que tu as fait : c’était super courageux.


  — Et super inutile, précisa mentalement Aymeric. Content que vous soyez là, mais on fait quoi, maintenant ?


  — On a un plan, reprit Raphaël. Grâce à toi, on sait que la boîte peut être détruite. Quand Raphaëlle donnera le signal, vous devrez tous faire diversion.


  — Tous ? s’étonna son ami.


  — Oui, nous allons prévenir les douze autres par télépathie.


  Après un temps de silence, le stromillon ajouta :


  — On va peut-être y passer, mais si la boîte est ouverte, c’est la cata. Probablement la fin du monde.


  Son message provoqua une certaine effervescence dans l’esprit d’Aymeric et il fallut attendre quelques secondes pour qu’une pensée claire émerge :


  — Rien que ça… Bon, ben, si je ne m’en sors pas, je compte sur toi pour expliquer… ce que tu peux à mes parents.


  — Promis.


  — Vive la SSR !


  — Grâce à toi, la SSR a accompli son premier vrai acte héroïque, dit Raphaël.


  — Et bientôt son deuxième…


  — Nous passons le message aux autres, intervient Raphaëlle. Tiens-toi prêt.


  Déjà, le Margilin s’était immobilisé devant une adolescente, l’invitant à rejoindre l’autel.


  Aidés par leurs précieux babels, les jumeaux s’insinuèrent dans les pensées des jeunes « élus ». Aussi vite et précisément qu’ils purent. Raphaëlle se chargea des filles, Raphaël des garçons. Ils ne réussirent pas à tous les convaincre mais, au moins, la consigne était passée. Quand ils eurent terminé, le douzième sceau était brisé.


  Les jumeaux s’avancèrent vers l’étoile à treize branches, flottant quelques centimètres au dessus du sol. Pour éviter que le bruit de leurs pas sur le marbre ne les trahisse, ils avaient opté pour la lévitation. Les nerfs plus tendus que les cordes d’un piano, ils franchirent le cercle formé par les treize otages.


  Une douleur cuisante leur vrilla soudain le cerveau, comme si mille aiguilles s’étaient plantées dans leur crâne. La souffrance était insoutenable. Raphaël se mordit la lèvre jusqu’au sang pour ne pas hurler. Raphaëlle laissa échapper un cri suraigu. L’un après l’autre, ils perdirent leur invisibilité et s’effondrèrent lourdement sur la dalle de marbre.


  À trois mètres à peine de l’autel.


  À trois mètres, aussi, du Margilin.


  Avec un sourire cruel, le démon les regarda se tordre sur le sol comme des vers de terre.


  — Voilà donc nos invités surprise, lâcha-t-il. Je sentais votre présence.


  — MAINTENANT ! hurla Raphaëlle, les paumes plaquées sur ses tempes, comme si elle voulait empêcher sa tête d’imploser.


  Aymeric fut le premier à réagir. Il se mit à pousser des cris d’animaux et à courir dans tous les sens, incitant les autres à l’imiter. Une agitation indescriptible gagna alors les rangs des autres « élus » : trois d’entre eux – dont Fang – se mirent à sauter en l’air en tapant des mains ; une fille brailla à tue-tête un cantique en multipliant les signes de croix… et les huit autres profitèrent du désordre pour se précipiter vers l’escalier menant vers la sortie.


  — HAS ABRAHEL BAALZEPHON XEZBETH ! hurla le Margilin d’une voix bestiale, en brandissant les poings.


  À cette invocation infernale, les serpents dessinés sur la grande dalle prirent aussitôt vie, jaillissant du marbre. Ils rampèrent à une vitesse fulgurante en direction des fuyards qui se bousculaient sur les premières marches de l’escalier de cristal. Aucun des huit ne put s’échapper. Les serpents fondirent sur leurs proies qu’ils immobilisèrent en enroulant leurs anneaux autour de leurs jambes, puis de leur cage thoracique.


  Aymeric, Fang et les trois autres qui avaient eu la sagesse de ne pas s’enfuir restèrent pétrifiés devant le spectacle, les yeux agrandis par l’horreur.


  — Et maintenant, à nous… reprit calmement le démon en se rapprochant des jumeaux qui gisaient encore à terre, le cerveau en feu. ARIORCH !


  À peine eut-il prononcé ce dernier mot que la douleur les quitta. Aussi soudainement qu’elle était venue. Ils se relevèrent péniblement. Aymeric, plus pâle qu’un linge, se rapprocha d’eux en titubant.


  Le Margilin les considéra l’un après l’autre, l’air triomphant.


  — Trois humains pour un seul sceau… Cela fait deux humains de trop, lâcha-t-il avec une expression perverse. Je laisserai la vie sauve au premier de vous trois qui se portera volontaire pour donner son sang.


  Raphaël fut le premier à lever le bras, les yeux baissés.


  Sa sœur poussa un cri d’indignation :


  — T’es cinglé ! Tu ne vas pas entrer dans son jeu ?


  — Désolé, mais je suis au bout du rouleau, répondit le Stromillon d’un air las. Maintenant, c’est chacun pour soi.


  Il esquiva le regard d’Aymeric qui le fixait, la bouche ouverte, avec une expression dégoûtée.


  — Mais t’es qu’une ordure ! Va au diable !


  Le Margilin jubilait.


  — Comme c’est désolant, dit-il avec un petit rire. Je suis navré pour vous. Vraiment.


  Puis, se tournant vers Raphaël :


  — Tu seras donc le treizième. Allons-y. L’heure est venue.


  Ils marchèrent côte à côte jusqu’à l’autel.


  D’un geste volontaire, Raphaël étendit son bras gauche au-dessus du treizième sceau. Avec une joie sauvage, le démon dressa sa griffe.


  Ensuite, tout se passa à la vitesse de l’éclair.


  Une hache apparut dans la main droite de Raphaël. Son bras dessina un mouvement ample de l’arrière vers l’avant et, avec l’énergie du désespoir, il abattit l’arme sur la boîte en hurlant :


  — PAR SAINT GEOOORGES !


  Telle une bombe, la botte explosa sous l’impact.


  Une violente onde de choc projeta Raphaël plusieurs mètres en arrière. Des cristaux géants se détachèrent du plafond de la géode et vinrent s’écraser sur la dalle de marbre qui se lézarda sur toute sa largeur.


  Puis ce fut le silence.


  Raphaël se releva en chancelant. Dans sa bouche, il sentait le goût amer du sang.


  Dans un état second, il vit la silhouette de la diablesse se dresser devant lui, au milieu des décombres. Elle s’approcha, les traits de son visage déformés par une haine indicible.


  — Tu vas payer… cracha-t-elle.


  La hache gisait à quelques mètres de Raphaël. Une hache qui fondit soudain avant de se transformer en une longue lance. La lance de saint Georges.


  Mais Raphaël savait que c’était trop tard. Il n’avait plus ni le temps ni d’ailleurs la force de lutter.


  Alors, il regarda la mort en face.


  Le Margilin étendit un bras et sa main crispée esquissa un mouvement rapide, comme pour dévisser un couvercle invisible.


  La tête de Raphaël pivota sur elle-même et fit un demi-tour dans un craquement sinistre d’os qui se brisent. Une douleur fulgurante, insoutenable, traversa son cou et tout son corps.


  Et il s’effondra dans un râle.


  Sa tête heurta violemment le marbre, mais il ne le sentit même pas.


  Son cœur avait cessé de battre.


  Immédiatement, son âme s’échappa de son corps. Il n’éprouva plus aucune souffrance. C’était même le contraire. Un bien-être l’envahit, proche de l’euphorie.


  Il avait déjà eu cette sensation. Oui, il s’en souvenait, à présent.


  Plus léger que l’air, il s’éleva.


  Autour de lui, tout commença à s’estomper, comme si le brouillard montait à l’intérieur de la géode.


  Comme dans un rêve, il vit encore Raphaëlle, Ascalon à la main, murmurer une prière à la hâte et transpercer la poitrine du Margilin qui, instantanément, s’embrasa telle une torche et rejoignit le néant en se consumant.


  Avant que le décor ne disparaisse totalement, Raphaël voulut dire adieu à sa sœur, à son ami. Il voulut leur crier de ne pas être tristes.


  Mais, déjà, toute matière s’était dissipée.




  ÉPILOGUE


  La porte d’or… À présent, tout l’esprit de Raphaël était focalisé sur elle.


  Il croisa une autre âme, flouant comme lui dans l’éther, une dame qui lui fit un signe de la main en lui souhaitant bon voyage. Elle n’allait pas dans la même direction et, bientôt, ils se perdirent de vue.


  Raphaël, lui, se dirigeait vers la porte d’or. Il l’apercevait déjà, au loin, nimbée de lumière.


  Elle l’attirait, l’appelait.


  Irrésistiblement.


  Totalement.


  Comme la première fois, elle s’ouvrit.


  Comme la première fois, Raphaël observa la forme éblouissante qui semblait l’attendre.


  Mais cette fois, rien ne l’empêcha de franchir le seuil de la porte d’or.


  Il entra. Ou sortit, difficile de dire…


  Raphaël se serait attendu à tout, mais certainement pas à ce qu’il découvrit, de l’autre côté.


  Passé la porte, il se retrouva dans un salon.


  Pas n’importe quel salon ; celui de la maison où il était né, où il avait grandi. Tout était exactement à sa place, à un détail près : à l’endroit de la cheminée, il y avait une cabine d’ascenseur.


  — Soyez le bienvenu, dit un homme en refermant derrière lui la porte, qui s’évanouit aussitôt, comme avalée par le mur.


  Après avoir balayé la pièce du regard, le stromillon se tourna vers celui qui venait de lui parler et le dévisagea attentivement.


  — Je vous connais, vous… dit-il en plissant les yeux.


  — C’est exact, nous nous sommes rencontrés à deux reprises, acquiesça l’hôte. Sans compter les rêves, bien sûr.


  — Et… je suis mort, là ?


  — Oui et non.


  — Comment ça, oui et non ?


  — C’est un peu dur à expliquer. Disons que vous n’êtes plus en bas, mais vous n’êtes pas encore en haut.


  — Je suis une sorte de fantôme, alors ? demanda Raphaël.


  — Non, simplement une âme.


  — Et pourquoi je me retrouve ici, à la maison ?


  — Oh, vous savez, ce n’est qu’un décor. Rien de tout cela n’existe vraiment. J’ai simplement pensé qu’il vous serait agréable de retrouver un endroit familier en entrant ici.


  — Ici ? Mais on est où, ici ? Au ciel ?


  7 •


  L’homme éclata d’un rire cristallin, comme si c’était la chose la plus drôle du monde.


  — Non, non, ici c’est simplement le sas.


  — Le sas ?


  — Oui, vous savez, comme vos sas de décompression, sur terre. Sauf qu’ici, c’est un sas entre en haut et en bas.


  — Ah, fit Raphaël. Et je suppose que vous êtes mon ange gardien.


  — Pas exactement.


  — Vous êtes qui, alors ?


  — Je suis bien un ange gardien, mais pas le vôtre. Depuis maintenant dix siècles, j’ai le privilège d’être attaché à celui ou celle que vous appelez Maëstrom.


  Raphaël eut un sursaut.


  — Maëstrom ! Vous voulez dire qu’il est là, dans ce… sas ?


  — Oui, dans la pièce à côté.


  — Je peux… le voir. Je veux dire… en vrai ?


  — Bien sûr.


  D’un pas glissant, l’ange traversa le salon, invitant Raphaël à le suivre. Il poussa la porte qui, normalement, aurait dû ouvrir sur la cuisine. Mais rien n’était normal dans ce sas, et l’endroit où ils entrèrent n’avait rien d’une cuisine.


  Le garçon n’était pas au bout de ses surprises…


  ☙


  Sept jours avaient passé depuis le rapatriement de Raphaël dans la Commanderie du Louvre.


  Il reposait paisiblement sur un grand lit blanc.


  Comme dans la vision prophétique de Cybille.


  À ceci près que Raphaël n’était pas exactement mort.


  Son âme s’était certes échappée, mais, cliniquement, il vivait encore.


  Quelques instants après le coup fatal porté par le Margilin, son cœur s’était soudain remis à battre.


  Inexplicablement.


  Les médecins, par la suite, avaient diagnostiqué un « coma profond et mystérieux ». Et s’il n’y avait pas eu ce corset et tout cet appareillage médical, on aurait même pu croire que Raphaël était simplement endormi. Son lit avait été installé juste à côté de celui de sa mère.


  En ce jour du Nouvel An, la salle des longs séjours de l’hôpital avait été décorée spécialement pour célébrer un événement inédit dans les annales de l’Organisation : Raphaël, âgé de seulement treize ans, allait être armé chevalier. Le protocole avait été modifié pour tenir compte de son état.


  Numéro 7 entra, en habit de cérémonie, suivi par tous les membres du Commando 37 et de quelques stromillons de la promotion des jumeaux.


  Raphaëlle, Tristan et Arthur, déjà présents, les accueillirent. Aymeric était là, aussi, au chevet de son ami. À titre exceptionnel, eu égard au courage dont il avait fait preuve face au Margilin, Maëstrom était personnellement intervenu auprès des chanceliers pour qu’il ne soit pas effacé. Comme le garçon n’avait pas la double aura, le collège avait décidé de le nommer « honorable correspondant » de l’Organisation, sous la surveillance vigilante de l’ancien mouchard de Raphaëlle. Il avait, bien sûr, été libéré de sa montre maléfique, transférée dans le musée de l’insolite.


  Sparadrap était également présent, sous la forme d’une imposante armure, dressée à côté du lit de son maître. Il avait fait le vœu de veiller sur lui jusqu’à son réveil. Un réveil qui, aux dires des spécialistes, était très improbable. Mais il en fallait bien plus pour avoir raison de l’entêtement du komolk.


  — Draco draconem advenus bellat, telle est notre devise, dit solennellement Numéro 7 en s’adressant à Raphaël, sans savoir si celui-ci l’entendait. En ce premier jour de la nouvelle année, vous allez être intronisé chevalier au sein de notre organisation. Votre sœur prêtera serment pour vous et nous en serons tous témoins.


  Puis, se tournant vers Raphaëlle :


  — Pensez-vous votre frère digne de cet honneur et de cette charge ?


  — Oui, il a eu l’occasion de le prouver, jusqu’au péril de sa vie, répondit-elle, la voix étranglée par l’émotion.


  Tristan s’avança.


  — Je sollicite l’adoubement de Raphaël Chêne, mon filleul.


  — Pourquoi désire-t-il entrer dans notre chevalerie ? S’il recherche la richesse ou les honneurs, il n’en est pas digne.


  — En tant que sa sœur, clama Raphaëlle, je peux témoigner qu’il a toujours été animé par le désir de servir son prochain et de poursuivre la quête du dragon d’or.


  Numéro 7 leva son épée, puis donna trois coups du plat de sa lame en prononçant la formule rituelle :


  — Par saint Michel et par saint Georges, nous te faisons chevalier. Reste vaillant, loyal et généreux.


  Et c’est Arthur qui, refoulant ses larmes, eut le privilège d’accrocher la médaille d’or de saint Georges au cou de son ami.


  — Tu nous manques, en profita-t-il pour glisser à l’oreille de Raphaël. Si tu m’entends, débrouille-toi pour revenir…


  Arthur se releva.


  Puis toute l’assemblée applaudit. Même l’armure, qui ajouta :


  — Sieurrr Rrraphaël serrra un grrrand séide ! Je l’ai toujourrrs dit !


  ☙


  Au même moment, là-haut, Raphaël pénétrait dans une réplique presque parfaite de la salle de la Table ronde.


  On n’observait que deux anomalies.


  La première était visible sur le mur de gauche, qui aurait dû être nu et qui ouvrait sur une cabine d’ascenseur identique à celle du salon.


  Mais c’est la seconde anomalie qui capta immédiatement et totalement l’attention du garçon. En face de lui, de l’autre côté de la grande table, sous l’immense fresque, il n’y avait pas un, mais deux trônes. Tous deux occupés.


  Un homme avec une barbe rouge feu était assis sur le premier.


  Sur l’autre trône se tenait une femme. Une femme qui fixait Raphaël avec un regard intense. Elle avait les yeux baignés de larmes, néanmoins, elle souriait.


  Raphaël ouvrit la bouche, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Il crut qu’au plus profond de lui, un barrage venait de céder, répandant dans toutes les fibres de son être l’émotion la plus douce qu’il ait jamais ressentie de toute son existence.


  Et c’est à peine s’il entendit l’ange parler :


  — J’ai l’honneur de vous présenter le Maëstrom, annonça-t-il. Comme vous pouvez l’observer, ils sont deux à occuper cette charge éminente. Antonin Speiro, qui est arrivé ici il y a trente ans, après une glorieuse carrière au sein de l’Organisation. Et Élise Chêne, votre mère…


  Elle se leva, tendit les bras vers son fils.


  — Je rêve de ce moment depuis si longtemps… dit-elle, la voix brisée.


  Contournant l’immense table, Raphaël se précipita vers elle et ils s’étreignirent dans un long sanglot, se couvrirent de baisers, puis échangèrent tous ces mots de tendresse qui, trop longtemps enfouis, jaillissaient de leurs cœurs comme un fleuve qui déborde.


  — Comment est-ce possible ? dit finalement Raphaël, piochant un peu au hasard l’une des mille questions qui se bousculaient dans sa tête. Je t’ai vue, en bas.


  — Tu as vu mon corps, répondit-elle. Mais mon âme est ici.


  — Tout comme moi et tout comme vous, intervint l’autre Maëstrom. Nos trois corps gisent dans la même salle, en bas. Mais nos esprits sont maintenant réunis ici, dans le sas. Pourquoi ? C’est une longue histoire. Une histoire dont nous ne connaissons d’ailleurs qu’une partie. Le reste nous dépasse. En tout cas, nous sommes bien heureux de vous voir ici. Votre mère vous le dira, mais nous avons suivi de très près vos aventures depuis votre entrée dans l’Organisation, jeune séide.


  — Je ne suis que stromillon, corrigea Raphaël.


  L’homme eut un petit rire.


  — J’ai bien dit séide, dit-il. Regardez autour de votre cou.


  Raphaël baissa les yeux et constata en effet que sa médaille d’argent s’était muée en or.


  — En bas, tu viens d’être promu, expliqua sa mère avec une pointe de fierté dans la voix. Ta sœur ne le sait pas encore, mais elle le sera aussi, lors de la prochaine fête de la Saint-Georges.


  Raphaël baignait dans une douce euphorie. Il ferma les yeux pour jouir de ce moment de félicité pure. Un instant, il eut peur que tout ceci ne soit qu’une illusion ou un rêve. Mais quand il rouvrit les yeux, sa mère était toujours là, souriante.


  — Tout cela est bien réel, dit-elle. Même si c’est une réalité différente de celle que tu connais. Au début, c’est bizarre, mais on finit par s’y habituer.


  Raphaël jeta un regard alentour et demanda :


  — L’ange m’a dit que nous étions dans une sorte de sas, ça veut dire quoi, exactement ?


  — C’est un monde beaucoup plus proche de celui des anges que de celui des humains, répondit Élise. Tout est esprit. La seule chose qui nous distingue du monde des anges, c’est que le temps se déroule ici comme sur Terre. Sinon, nous pouvons voir tout ce qui se passe en bas, un peu comme si nous étions dans une tour de contrôle. Nous pouvons même apparaître où nous voulons, quand nous voulons, et sous l’apparence que nous souhaitons.


  Elle marqua un temps de silence avant d’ajouter :


  — Depuis dix ans, je n’ai cessé d’être avec vous, mes enfants. Je vous ai vus grandir. Invisible, mais présente. Pour chacun de vos anniversaires, j’étais là. Je vous ai même parlé, plusieurs fois, mais je ne pouvais bien sûr pas révéler qui j’étais.


  — Je m’en souviens, maintenant, murmura Raphaël d’une voix blanche. Le jour de l’enterrement de papa, il y a une vieille dame qui nous a pris dans ses bras, Raphaëlle et moi…


  — Oui, C’était bien moi. Tu vas voir, beaucoup de souvenirs vont te revenir. Même ceux profondément enfouis dans ta mémoire. Les pouvoirs du Strom sont beaucoup plus puissants, ici.


  — Vous saviez que j’allais mourir ?


  — Mais tu n’es pas mort, Raphaël. Ton âme a juste quitté ton corps.


  — Oui, enfin… je veux dire : vous saviez que j’allais arriver ?


  — Non. Mais nous avons su avant vous ce que réservait la trente-septième prophétie et le risque que l’humanité encourait.


  — Pourquoi suis-je là ?


  — Bonne question, intervint Antonin Speiro. Pourquoi sommes-nous là ? Nous aimerions pouvoir te répondre. Cela reste un grand mystère, même pour nous. Nous savons simplement quelle est notre mission.


  — Ton âme, comme la nôtre, a été appelée par la porte d’or, ajouta Élise. Cela veut dire que tu as maintenant un choix à faire.


  — Un choix ? s’enquit Raphaël.


  D’un geste de la main, Élise indiqua l’ascenseur.


  — Viens, dit-elle.


  Tout en marchant vers la cabine, elle expliqua :


  — Dans le sas, nous pouvons modifier le paysage et les décors au gré de notre imagination, mais il y a une chose qui ne peut pas être changée, c’est cet ascenseur.


  Elle ouvrit la porte et invita Raphaël à regarder à l’intérieur de la cabine.


  — Que vois-tu ?


  — Ben… deux boutons. L’un marqué Haut, l’autre Bas.


  Elle se tourna vers Antonin Speiro et ils hochèrent tous les deux la tête d’un air entendu.


  — Dans ce cas, ça veut dire que si tu le souhaites, ton âme peut rejoindre ton corps, expliqua Élise. Pour moi, dans cet ascenseur, il n’y a qu’un seul bouton : Haut.


  — Quant à moi, je suis comme vous, jeune séide, ajouta l’autre Maëstrom. Je vois deux boutons.


  — Ça veut dire que vous auriez pu vous réveiller de votre coma ? supposa Raphaël.


  — Exactement. Mais j’ai choisi de rester dans le sas pour aider l’Organisation. Et d’attendre la relève…


  — La relève ?


  — Depuis des siècles, l’Organisation est dirigée par deux chanceliers suprêmes. Pour devenir Maëstrom, il faut avoir certaines qualités et, entre autres, avoir donné sa vie pour le bienfait de l’humanité. Puisque tu as été appelé par la porte d’or, cela veut dire que tu as maintenant trois possibilités : rejoindre ton père, là-haut ; rejoindre ta sœur, en bas…


  — Ou rester avec moi, ici, acheva Élise.


  — Et… si je choisis de rester, ça veut dire que…


  — Tu deviendras Maëstrom, à mes côtés.


  — Et moi je prendrai l’ascenseur pour un dernier voyage, ajouta le vieux séide. Mon sort dépend de ton choix.


  — Et je suppose que si je redescends, tout ce que j’aurai vu et appris ici sera effacé ?


  Les deux Maëstrom acquiescèrent.


  Raphaël resta un long moment songeur.


  Des tas d’images défilèrent à toute vitesse dans sa tête, depuis ce jour où il avait mis pour la première fois les pieds dans l’Organisation. Puis il pensa à sa sœur, à ses amis, à son parrain. À son père, dont le souvenir commençait à renaître dans sa mémoire. Et à sa mère.


  Le choix était cornélien…


  — J’ai combien de temps pour me décider ? demanda-t-il après un long silence.


  C’est l’ange, jusque-là resté en retrait, qui s’avança pour répondre :


  — Par tradition, nous laissons sept jours de réflexion aux élus.


  ☙


  L’aube avait rosi le ciel qui, à présent, tournait au bleu tendre. Pas un nuage au-dessus de Paris. La journée s’annonçait belle.


  Assise seule sur un banc au milieu de la passerelle des arts, Raphaëlle contemplait d’un œil triste Paris qui s’éveillait.


  Le spectacle était magnifique, mais son cœur saignait.


  Une semaine s’était écoulée depuis l’adoubement de son frère, quinze jours depuis son « départ » et elle se sentait plus seule, plus orpheline que jamais.


  En public, elle arrivait à faire bonne figure, mais au fond d’elle, c’était un véritable champ de ruines.


  Une main se posa sur son épaule.


  La main d’Arthur.


  — Je peux m’asseoir avec toi ? demanda-t-il.


  — Comment tu as su que j’étais là ?


  — C’est l’Œil qui a mouchardé. Je n’arrivais pas à dormir. Je voulais te parler, mais j’ai vu que ton lit n’était pas défait. Tu as passé la nuit ici ?


  — J’aime bien cet endroit, murmura Raphaëlle. Le soleil va bientôt se lever.


  Arthur déplia une couverture qu’il avait pris la précaution d’emporter et la déposa doucement sur les épaules de son amie.


  — C’est sympa, je commençais à avoir froid, dit-elle en frissonnant.


  Puis son regard se fit lointain et Arthur devina à quoi elle songeait.


  — Si tu as envie de pleurer, vas-y, dit-il. C’est pas bon de tout garder en toi.


  — Le réservoir est à sec, répondit Raphaëlle avec un sourire triste. Mais c’est gentil.


  Ils restèrent assis, observant l’horizon en silence, jusqu’à ce que le soleil incendie les toits de Paris.


  — C’est beau, dit platement Arthur. Ce qui est sympa avec la nuit, c’est qu’après, il y a le jour qui se lève…


  Maladroitement, il ajouta :


  — Eh ben c’est pareil quand on a le moral dans les chaussettes.


  — T’es un grand poète… se moqua gentiment Raphaëlle. T’en as d’autres, comme ça ?


  — Des tonnes. Un : « après la pluie, le beau temps », deux : « il faut voir le verre à moitié plein et pas le verre à moitié vide », trois : « la beauté, c’est comme des verres de contact : elle est dans les yeux de celui qui regarde », quatre…


  — Stop, c’est bon ! J’ai vaguement saisi l’idée.


  — Bon, je sais, c’est un peu tarte à la crème, s’excusa le stromillon. Et puis tu sais, en fait, j’avais un truc important à te dire…


  Raphaëlle se tourna vers Arthur, un peu intriguée.


  — Tu sais à quoi il ressemblait, pour moi, le Margilin ? reprit-il.


  Elle fit non de la tête.


  — Eh bien cette saleté, cette ordure, cette raclure… elle avait ta tête.


  Joignant le geste à la parole, il glissa sa main dans la sienne.


  Raphaëlle sentit une douce chaleur l’envahir. Et ce n’était dû ni à la couverture, ni aux premiers rayons du soleil…


  À cet instant, son regard accrocha un vieux couple qui se promenait sur le pont, marchant à petits pas dans leur direction. La femme portait un grand châle blanc et tenait son mari par la main. En passant devant le banc où Raphaëlle et Arthur étaient assis, le couple marqua un temps d’arrêt.


  — Vous êtes charmants, tous les deux, dit le monsieur avec un clin d’œil. Je vous souhaite une bonne année.


  La vieille dame dut remarquer un voile de tristesse sur le visage de Raphaëlle, car elle ajouta :


  — Souriez à la vie, jolie demoiselle. Vous avez tout pour être heureuse.


  Un peu intriguée, Raphaëlle regarda le vieux couple s’éloigner.


  Il y eut un coup de vent. Les extrémités du châle de la dame se déployèrent soudain, formant l’espace d’un instant deux ailes blanches. Deux grandes ailes de papillon.


  Alors, d’un seul coup, une indicible bouffée de bien-être envahit Raphaëlle, comme si le vent avait touché son âme, emportant peu à peu son chagrin, dissipant sa tristesse et dégageant l’horizon.


  Elle posa sa tête sur l’épaule d’Arthur et poussa un léger soupir.


  Au même instant, dans les sous-sols du Louvre, Raphaël rouvrit les yeux…
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  Principaux personnages, créatures et gadgets apparaissant dans la trilogie


  Aérostrom : Engin conçu par les professeurs Rochecourt et Quémeneur dans le laboratoire de chimie élémentale. Fabriqué grâce au mémométal, cet appareil volant est mû par la seule énergie stromique. C’est la variante aérienne de l’austromobile.


  Alexandre Giboise : Ancien policier, parrain de Tristan Milan lors de son entrée au sein de la confrérie des Chevaliers de l’insolite. Il s’est retiré dans un monastère.


  Amnesia : Élémental ressemblant à une touffe d’herbe, mais dont la partie invisible est formée de tentacules. Les amnesias vivent dans les forêts et se déplacent par reptation, comme les serpents. Si on pose le pied dessus, ils font perdre le sens de l’orientation et peuvent provoquer des amnésies très graves, parfois définitives. Heureusement pour l’homme, ils sont rares.


  Ange Berlier (Pseudo : Aristide Fandor) : Bandit devenu millionnaire. Dans son château, il découvre un portail qui lui permet de se débarrasser des personnes qui le gênent.


  Arthur Bruno : Garçon âgé de douze ans quand il entre dans la confrérie des Chevaliers de l’insolite, en même temps que Raphaël et Raphaëlle, avec qui il se lie d’amitié. Abandonné par ses parents lorsqu’il n’était qu’un bébé, il est obsédé par l’idée de découvrir le secret de ses origines.


  Austromobile : Engin conçu par les professeurs Rochecourt et Quémeneur dans le laboratoire de chimie élémentale. Fabriqué grâce au mémométal, cet appareil est mû par la seule énergie stromique (il n’a donc pas de moteur).


  Aymeric : Meilleur ami de Raphaël. Les deux garçons sont inséparables, à tel point qu’on les surnomme « Rapharic », comme s’ils ne faisaient qu’un. Avec Raphaël, il a créé la « Société secrète Rapharic » (SSR).


  Babel : Gadget permettant de comprendre ou de parler n’importe quelle langue.


  Confrérie des Chevaliers de l’insolite : Organisation créée par Pythagore il y a vingt-six siècles. Cette confrérie ultra-secrète est la plus ancienne du monde et a porté différents noms au cours de son histoire (Table ronde, ordre des Templiers, confrérie des Alchimistes, etc.). Ses membres sont initiés aux pouvoirs du Strom. L’Organisation forme des Chevaliers de l’insolite chargés d’enquêter sur des phénomènes étranges potentiellement dangereux ou des grandes énigmes de l’histoire. Elle est subdivisée en Commanderies installées dans des lieux secrets disséminés un peu partout dans le monde : dans les sous-sols du Louvre ou sous la statue de la Liberté, par exemple.


  Constance Quémeneur : Professeur enseignant les sciences (télékinésie, télépathie, etc.) dans la Commanderie du Louvre. Dans la vie normale, elle est professeur de français. Au sein de l’Organisation, elle a été armée Chevalier de l’insolite à l’age de seize ans (promotion Galaad). Elle est docteur en télékinésie et a obtenu une ceinture noire quatrième dan en combat stromique, ainsi qu’une médaille d’argent décernée par le collège des Chanceliers pour son étude sur « Les descriptions séquentielle des auras et leurs influences spectro-magnétiques ».


  Craquelin : Élémental invisible très répandu. Il tire son nom de son cri semblable au grincement d’un plancher mal ajusté. Le craquelin se nourrit de bois et de papier. Il aime les vieilles maisons, les bibliothèques, les greniers, les vieux bateaux ou les conduits de cheminée.


  Cybille : Enfant frappée d’autisme, que Raphaëlle prend sous son aile. Cette petite fille va surmonter sa maladie, révéler ses dons de prophétie et finalement entrer dans l’organisation des Chevaliers de l’insolite.


  Détraquelin : Élémental capable de changer d’apparence pour mieux se fondre dans son environnement. Les détraquelins se nourrissent principalement de fer, avec un goût prononcé pour les objets rouillés. Ils provoquent souvent des pannes de machine et c’est de là qu’ils tirent leur nom.


  Élémental : créature supranaturelle, en général invisible à l’œil nu. L’organisation des Chevaliers de l’insolite a répertorié 177 espèces, dont certaines sont dangereuses. Le muséum d’histoire supranaturelle, au troisième sous-sol de la Commanderie du Louvre, en présente un grand nombre. Quelques exemples d’espèces parmi les plus courantes : les craquelins, les komolks, les follets ou les murms.


  F : Mystérieux collectionneur, également surnommé l’Immortel. Il achète des antiquités volées et demande à ses hommes de main de laisser sur les lieux des cambriolages sa carte de visite illustrée d’une marguerite. Il vit dans un château en ruines, « l’Antre du diable ».


  Fang : Jeune Chinoise âgée de treize ans. Elle est une des victimes du Margilin qui la recrute, bien malgré elle, comme « légionnaire du chaos ».


  Flammin : Élémental, petite créature de feu peuplant les marécages et les cimetières. La famille des flammins comprend plusieurs espèces, dont les follets et les furolins. Les flammins peuvent être à l’origine d’incendies quand ils se promènent dans des régions arides.


  Furolin : Élémental également appelé être de feu, de la même famille que les flammins. Il a la capacité de déchiffrer les auras.


  Glossolalie : Langue mystérieuse héritée des Atlantes. Elle est universellement compréhensible pour quiconque l’entend.


  John Trippletoe : Séide américain (commanderie de New York), surnommé « Mickey » en raison d’une certaine ressemblance avec la célèbre souris. Il a le grade d’alchimiste et poursuit des recherches secrètes sur les portails. Il est à l’origine d’une « Théorie des portails ».


  Komolk : Petite créature venue d’un autre monde par un portail. Le peuple des komolks est affectueux et amusant… mais très susceptible (Raphaël en fait les frais !). Leur cycle de vie est l’inverse du nôtre : ils naissent vieux et rajeunissent. Capables de se transformer à volonté en objet, en animal ou même en forme réduite d’humain, les komolks servent de « mouchards » à la Confrérie : ils vérifient que les apprentis chevaliers respectent les règles du Strom. Ils se nourrissent les nuits de pleine lune et leur régime alimentaire est très particulier (objets métalliques, déchets, objets en verre, etc.).


  Laurent : Enfant trisomique, surnommé Oran. Raphaël et Aymeric vont s’occuper de lui et il va devenir le troisième membre de la SSR (Société Secrète Rapharic).


  Maëstrom : Chancelier suprême de la confrérie des Chevaliers de l’insolite, également appelé Numéro 1. Il a autorité sur tous les autres chanceliers, mais personne ne connaît sa véritable identité. Il n’apparaît jamais en public et n’intervient aux réunions du collège des chanceliers que sous la forme d’un hologramme crypté.


  Margilin : Démon extrêmement puissant, évoqué dans la dernière prophétie de Nostradamus. Pour séduire ses victimes, il change à sa guise d’apparence, ce qui lui vaut le surnom de démon aux mille visages. Errant à travers le monde depuis toujours, il sème l’anarchie en offrant des objets magiques qui se retournent contre ceux qui les reçoivent.


  Mémométal : Gadget créé par le laboratoire de chimie élémentale du professeur Rochecourt. Ce métal d’une solidité extrême est malléable et conserve la mémoire des formes qu’on lui donne.


  Murm : Élémental d’apparence minérale. Ressemblant à des pierres, les murms ont une durée de vie de sept à huit siècles. Ils ne bougent qu’une fois tous les dix ans environ, pour se nourrir de terre ou de gravier. Ils ne sont pas dangereux mais, étant donné que les hommes les utilisent comme des pierres, leurs mouvements peuvent l’être, provoquant des éboulements heureusement rares.


  Nitokris : Pharaonne d’Égypte. Elle monte sur le trône après l’assassinat de son mari, le pharaon Merenrê.


  Noyard : Élémental extrêmement dangereux qui se nourrit de chair humaine. Capable de changer d’apparence, il vit dans certains lacs et simule la noyade pour attirer des êtres humains.


  Numéro 7 : L’un des dix chanceliers de la confrérie des Chevaliers de l’insolite (le septième dans l’ordre protocolaire). Il dirige la Commanderie du Louvre.


  Ondine : Élémental transparent, vivant à proximité des cascades et des sources d’eau. Victime de la pollution, l’ondine est en voie de disparition.


  P.-A. Fleurette : Professeur d’histoire-géographie (grandes énigmes de l’histoire, civilisations perdues, langues oubliées…) dans la Commanderie du Louvre. Dans la vie normale, il est chauffeur de taxi. Il joue de la clarinette et du glockenspiel. Fin gourmet, il préside l’Association internationale des amateurs d’escargots de Bourgogne en nage persillée. Il a été armé Chevalier de l’insolite à vingt-cinq ans (promotion Hugues de Payns). Au sein de l’Organisation, il est atlantidologue et a obtenu une médaille d’or en 1999 par le collège des Chanceliers pour ses nombreux ouvrages, plus particulièrement pour De l’usage de la glossolalie chez les alchimistes du Haut Moyen Âge. Il porte plusieurs surnoms liés à sa forte corpulence : Olympe (cette montagne de Grèce faisant référence à sa « montagne de graisse »), Éclipse (car il fait beaucoup d’ombre)…


  Patatrou (ou kolkorésite-désoxyréinuclose) : Gadget produit à partir de la combinaison de plusieurs élémentaux. Cette sorte de pâte permet de faire des trous temporaires dans n’importe quelle matière.


  Polok : Colosse de l’Égypte antique, ami de Tristan et Raphaëlle et protecteur de Suzanne.


  Portail : Passage permettant d’aller de ce monde vers un autre. Il existe des portails d’outre-monde (conduisant vers des mondes parallèles) et des portails d’outre-temps (conduisant vers le passé ou le futur). À la différence d’une porte, un portail ne fonctionne que dans un sens.


  Rakesh Marza : Séide de la Commanderie de Bombay (Inde). Ayant franchi un portail, il s’est retrouvé propulsé en Égypte deux mille cinq cents ans avant notre ère.


  Raphaël et Raphaëlle Chêne : Jumeaux, âgés de douze ans quand ils entrent dans la confrérie des Chevaliers de l’insolite. Ils ont perdu leurs parents dans des conditions obscures et sont élevés par leur parrain, Tristan Milan. Comme leurs parents, les jumeaux ont une double aura (aussi appelée sixième sens), condition nécessaire pour entrer au sein de l’organisation des Chevaliers de l’insolite.


  Rochecourt : Professeur de biologie (étude des créatures supranaturelles, chimie élémentale) dans la Commanderie du Louvre. Dans la vie normale, il est vétérinaire. Membre de l’Académie de chimie élémentale, il dirige le laboratoire de recherche supranaturelle. Il a écrit un essai remarqué, intitulé La kolkorésite-désoxyréinuclose à de l’antimatière ?


  Saint Georges : Saint patron des chevaliers. Armé de sa mythique lance, Ascalon, il a terrassé un dragon, il est le symbole de l’organisation des Chevaliers de l’insolite dont il a inspiré la devise, Draco draconem adversus, formule latine qui signifie « le dragon combat le dragon ». Chaque membre de l’Organisation possède une médaille de saint Georges : de bronze pour les pages, d’argent pour les stromillons, d’or pour les séides.


  Scrutateur : Sorte de lunettes amplifiant les facultés des sens et du Strom. Elles permettent en particulier d’observer les auras, de voir à travers les murs, d’avoir une oreille parfaite et de percevoir les « échos visuels


  Séides : Nom de code des Chevaliers de l’insolite (issu de la contraction des initiales C et I).


  Sparadrap : Komolk. C’est le mouchard de Raphaël. Très susceptible et gourmand (il aime surtout les billes de verre et les fermetures éclair), il roule les R et sa phrase fétiche est : « Sieurrr Rrraphaël ferrra un piètrrre séide ».


  Strom : Force considérable qui réside dans la partie inexploitée (soit 90 %) du cerveau humain. Une fois maîtrisée, cette force donne des superpouvoirs : télépathie, télékinésie, lévitation, invisibilité, sixième sens… Mal utilisée, elle peut s’avérer destructrice (« Strom » = « Morts » à l’envers).


  Suzanne : Meilleure amie de Raphaëlle. Elle est très fashion victim.


  Tristan Milan : Parrain de Raphaël et Raphaëlle, qu’il élève depuis la mort de leurs parents. Il devient également leur parrain au sein de l’Organisation, à laquelle il appartient en secret. Dans la vie normale, il est journaliste.




  LES AUTEURS


  Avec un silex, on peut fabriquer des flèches ou des outils mais il faut deux silex pour faire des étincelles : c’est sûrement pour cela qu’Emmanuelle et Benoît de Saint Chamas écrivent à quatre mains.


  Leurs livres, traduits dans différents pays, ont reçu plusieurs prix littéraires dont le prix des Incorruptibles, le prix Saint-Exupéry et le prix littéraire européen.


  Le Louvre occupe une place centrale dans leur vie : Benoît y travaille, Emmanuelle est passée par l’École du Louvre et plusieurs de leurs livres évoquent ce lieu d’émerveillement. Ils ont également scénarisé, avec François Place, le site Internet du Louvre pour la jeunesse. C’est lors d’une visite nocturne du musée, à la lumière d’une lampe torche, que leur est venue l’idée de STROM, une saga fantastique puisant dans un imaginaire plausible, enraciné dans le réel, un genre qu’ils ont baptisé « rêvalité ».


  Benoît a été conseiller d’un ministre et s’occupe à présent des affaires internationales auprès du président du Louvre. Emmanuelle est maître de conférences à l’Institut d’Études Politiques de Paris (Sciences-Po). Ils sont mariés, ont trois enfants et sont Chevaliers des Arts et des Lettres.
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  L’Inconnue du Louvre, ill, L. Cacouault, Musée du Louvre Éditions – Éditions du Jasmin, 2008


  Le Secret de la Stèle Sacrée, Éditions du Jasmin, 2007


  Contes des six trésors, ill. É. Puybaret, Éditions du Jasmin, 2006


  Sagesses et Malices des anges et des pauvres diables, ill, E. Kerner, Albin Michel, 2006


  Contes de la cave, ill. F. Roca, Seuil, 2003


  Une nuit de Noël, ill. C. Durual, Seuil Jeunesse, 2003


  Le Puits du diable, ill. L. Rosano, Éditions du Jasmin, 2003


  Contes du grenier, ill. F. Roca, Seuil, 2002


  Contes de l’Alphabet, ill. Q. Gréban, Éditions du Jasmin, 1999




  PRIX


  STROM – Le collectionneur a remporté plusieurs prix ;


  — le Grand Prix des jeunes lecteurs de Casablanca 2011


  — le Prix Gragnotte 2011 (Narbonne)


  — le Prix Gavroche 2012


  — le Prix des collégiens de Strasbourg 2012


  — le Prix de la ville de Mer, 2012


  Il a également été sélectionné pour


  le Prix des Incorruptibles 2011-2012, et a fini 2ᵉ.
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  Notes


  1   « Rien » en allemand et en espagnol.


  2   « Je ne crois pas aux fins définitives, car ce que l’on appelle fin n’est souvent que le début d’autre chose… »

Maëstrom
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Chers membre

Pendant toute la durée de votre apprentissage, vous serez certainement
témoins ou victimes de phénoménes insolites. Comme I'exige notre
réglement, je vous invite & nous les signaler aussitot, afin que Il puisse
diligenter une enquéte.

Outre la ligne sécurisée dont vous avez déja connaissance, je vous
communique quelques adresses qui vous permettront d'entrer en contact
avec [Organisation a nimporte quel moment

Le site officiel de ['Organisation
- WwW_strom-la-serie.com

Le forum officiel de la Confrérie
www.strom-la-serie.leforum.tv

Le blog officiel des romans Nathan:
ww.lireenlive.com

Ces adresses sont placées sous la surveillance permanente des.
séides-enquéteurs de I'CEil
Je vous demande de les apprendre par caeur, puis de déruire ce message.

Numéro 7
Draco draconem adversus beliat
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